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AVANT-PROPOS
Voîcî encore une figure de la galerie que nous avions projetée et que nous n'achèverons jamais. M"*® de Sablé a occupé une place élevée dans Testime de ses contemporains , et elle nous a paru mériter encore notre attention par la réunion de qualités peu communes. Elle avait de la naissance, de la beauté,' de la raison et du cœur. Si elle n'a pas beaucoup fait ^ par elle-même, elle a eu Theureux don d'inspirer des esprits plus hardis et plus puissants que le sien : elle a donné l'impulsion à un nouveau genre de littérature, les Pensées et les Maximes, et on lui doit La Rochefoucauld; dans la défense de Port-Royal persécuté, elle a suscité la sœur de Gondé. Et comme en littérature, son talent ne passe guère une médiocrité de bon goût, ainsi, toute janséniste qu'elle est ou veut être, sa piété demeure dans ce sage tempérament qui n'effraye pas trop la faiblesse humaine. M'"® de Sablé pourrait donc servir encore aujourd'hui
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de- modèle à quelque femme aimable, bien née et bien élevée, qui, revenue des illusions et des troubles de la première jeunesse, mettrait son bonheur dans une religion modérée, dans des occupations solides et élégantes, et se piquerait d'exercer autour d'elle une utile et noble influence. A ces divers titres, nous espérons que M"* de Sablé, si recherchée dans son temps, ne sera pas mal accueillie du nôtre.
Mais, nous Favouons, malgré tout son mérite, M"* de Sablé n'est point ici notre unique sujet. Elle continue en quelque sorte en ce livre le rôle de toute sa vie : elle paraît moins qu'elle ne sert à faire paraître les autres. Elle nous mène à travers les meilleures parties du xvii^ siècle, et nous introduit dans la plus haute et la plus gracieuse compagnie. Nous assistons .avec elle aux premiers et aux derniers jours de l'hôtel de Rambouillet, aux Samedis un peu bourgeois de M"® de Scudéri, aux brillantes réunions du Luxembourg, chez la grande Mademoiselle; et des délassements de la plus fine aristocratie nous voyons naître une littérature agréable et sérieuse, celle des Portraits qui préparent les Caractères de La Bruyère. M™^ de Sablé va terminer sa carrière à Port-Royal : nous la suivons dans cet asile modeste, où, vieillissante , presque sans fortune , ne vivant plus que de réflexions et de souvenirs, elle retient autour d'elle, par l'agrément de son commerce, une société d'élite, et donne ses propres goûts à La Rochefoucauld, à Domat, et peut-être à Pascal lui-même. Elle
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reçoit avec eux leurs plus illustres contemporaines; quelquefois, et à des heures réservées, des princesses telles que Henriette, duchesse d'Orléans, ordinairement M°® de Guyméné, la duchesse de Liancourt, la duchesse de Schomberg, M"® de Montausier, ou des religieuses d'une vertu aimable comme Éléonore de Souvré, abbesse de Saint-Amand de Rouen, Éléonore de Rohan, abbesse de Caen et de Malnoue, Gabrielle de Mortemart, abbesse de Frontevrault ; sans parler de la grande Angélique Amauld, de sa digne sœur la mère Agnès, et de cette autre mère Agnès, la Carmélite, l'amie, la confidente, et quelquefois la conseillère de Bossuet; bien des dames enfin qui, sans avoir le génie ou le talent de M™* de Sévigné et de M™* de La Fayette, composent en quelque sorte leur cortège, et nous représentent les étoiles inférieures de la littérature mondaine et féminine du xvii® siècle. Au premier rang de ces dames distinguées du second ordre, nous signalons la vive, irritable et spirituelle comtesse de Maure, avec sa pupille M"® de Vandy.
A l'écart et dans l'ombre, souriant aux amusements de la noble compagnie, mais n'y participant point, nous trouvons aussi , chez M"® de Sablé , une autre personne, jadis l'idole de l'hôtel de Rambouillet, la reine de la mode et du bon ton, alors vouée à la plu» austère pénitence, cette La Vallière de la Fronde, dont nous avons retracé la pieuse enfance et l'aventureuse jeunesse. Ce n'est plus cette beauté à la fois languissante et passionnée, naïve- et coc\v3i^\.\fe^ oj^i^
IV AVANT-PROPOS
M"* de Scudéry a célébrée sous le nom de Mandane pour laquelle Goligni est mort , qui troubla ui moment le cœur de Turenne, et qui, elle-même, lorsqu' enfin elle connut Tamour, lui prodigua tous les sacrifices. A trente-cinq ans, M'"® de Longueville a dit adieu au monde; elle a rejeté ses plaisirs les plus innocents , qui cachent souvent ses plus grands dangers; elle fuit tout ce qu'elle a aimé, tout ce qui Ta perdue, la comédie, les romans, les belles compagnies ; elle a oublié jusqu'à Voiture et Corneille ; elle est tout entière au repentir et au devoir, à son vieux mari, à ses deux enfants, à son frère. Et pourtant elle est toujours la même; elle demeure aussi gracieuse que majestueuse; à la moindre occasion, son esprit, son cœur, sa fierté lui échappent, et enlèvent involontairement l'admiration. D'abord nous avions cédé à la tentation de la mettre un peu trop sur le premier plan , et elle était ainsi devenue , contre notre dessein , la figure principale et dominante. Nous avons pris soin cette fois de la retenir à sa juste place et de relever les autres figures, de maintenir et de faire mieux paraître l'unité de notre sujet en réservant pour un autre ouvrage les années de pénitence de W^^ de Longueville , aussi bien que ses brillantes erreurs pendant la Fronde.
Nous prions, en effet, qu'on veuille bien saisir le différent caractère de chacune de ces biographies, que le public a daigné accueillir avec trop d'indulgence. L'histoire de M™® de Longueville, si nous par-
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venons à la terminer, représentera seule le xvii® siècle 1 tout entiers par tous ses grands côtés, la religion, [ la politique, la guerre, la littérature, la galanterie : nos autres études en expriment les faces diverses et particulières. Jacqueline Pascal nous fait pénétrer dans l'intérieur de Port-Royal, cette grande œuvre du génie chrétien; elle nous fait voir des vertus sublimes avec leurs ombres inévitables, les plus heureux dons de la nature immolés au pied de la croix, etTaustérité poussée jusqu'à Tascétisme. Avec M"® de Chevreuse vous avez le spectacle des grandes intrigues politiques entremêlées d'aventures galantes : ici les enivrements de la vie de cour, de la jeunesse et de la beauté, les fêtes du Louvre et les carrousels de Nancy; là Téchafaud de Chalais, la prison de Ghâteauneuf, Charles IV perdant sa couronne, trois longs exils, cette fuite à cheval en habit d'homme à travers la moitié de la France, cette autre fuite dans une barque à travers l'Océan, une femme tenant tête pendant vingt-cinq ans à Richelieu et à Mazarin. M"® de Hautefort est un type bien différent. Tout aussi belle et tout aussi courageuse, et en même temps d'une pureté sans tache, n'entendant rien à la politique, mais inflexiblement attachée à l'honneur, risquant tout pour faire son devoir et servir une reine persécutée, puis, par des scrupules magnanimes, ac-
1. En attendant, on peut lire la Société française au xvii* siècle, â^après le grand Cyrus de M^ de Scudéry^
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ceptant de la main de cette même reine une nouvelle disgrâce, un nouvel exil, M™* de Hautefort offre la touchante alliance de la beauté , de l'esprit et de la vertu; elle est le modèle de la grande dame, à la fois irréprochable et aimable , telle qu'il y en avait alors, quoi qu'on en dise, un assez bon nombre dansjies rangs les plus élevés de l'aristocratie française, une marquise • de Rambouillet, une duchesse de Liancourt, une maréchale de Navailles, une princesse de Gonti, et bien d'autres qui peuvent défier tous les Tallemant. Enfin, M"^ de Sablé nous montre les mœurs et les occupations de la société polie, et nous ouvre les grands salons du temps, surtout les salons littéraires.
D'austères censeurs nous demanderont peut-être pourquoi nous dérobons à la philosophie le peu de jours qui nous restent et les perdons sur de pareils travaux. Notre réponse sera bien simple : nous ne considérons pas la littérature comme une chose frivole; loin de là, nous la croyons tout aussi sérieuse que la philosophie, et presque aussi puissante sur le cœur et Timagination que la religion elle-même. Hélas ! de nos jours, quelle n'a pas été l'influence d'une littérature dépravée, complaisante à la faiblesse et au vicel N'avons-nous pas vu naguère, en quelque sorte à l'ordre du jour, dans les romans, dans la poésie même et sur le théâtre, le dénigrement de , toute autorité, l'insulte prodiguée à tout ce qui était élevé à un titre ou à un autre, la royauté calomniée
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et travestie, les gloires du passé avilies dans des récits mensongers, les maux trop réels du peuple exagérés et envenimés dans le dessein manifeste de les lui rendre insupportables; la liberté, si chèrement achetée par nos pères, répudiée comme un présent inutile sans une égalité chimérique, sans les satisfactions de la vanité et de la fortune ; le christianisme traité de, superstition surannée; l'art réduit au rôle de serviteur de là fantaisie et des sens; l'amour même déshonoré, et, au lieu de Ghimène et de Pauline, de Bérénice et de la princesse de Clèves, les marquises de la Régence et les héroïnes de la Révolution offertes à Timitation de nos sœurs et de nos femmes? A cette conspiration de la licence et du mauvais goût ne serait-il pas temps d'opposer celle de l'art véritable et d'une littérature généreuse, digne fille de celle qu'inaugurèrent au commencement de notre siècle l'auteur de Corinne et de V Allemagne^ le chantre du Génie du Christianisme et celui doa Méditations? Pour nous, en même temps que nous essayons de rappeler la jeunesse française au culte du Vrai, du Bien et du Beau, et qu'au nom d'une saine philosophie nous ne cessons de combattre le matérialisme et l'athéisme de nouveau répandus dans le monde par les derniers et extravagants systèmes de la métaphysique allemande, il nous a paru que ces Études sur la société et les femmes illustres du XVII* siècle pourraient inspirer aux générations présentes le sentiment et le goût de plus nobles mœura^
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leur faire connaître, honoi'er et aimer la France à la plus glorieuse époque de son histoire, puissante au dehors et au dedans, guerrière et littéraire tout ensemble, une France où les femmes étaient, ce semble, assez belles et excitaient d*ardentes amours, mais des amours dignes du pinceau de Corneille, de Racine et de M™« de La Fayette , une France enfin , à laquelle il ne manquait , parmi toutes ses grandeurs, que la grandeur suprême de la liberté.
15 Octobie 1858.
CHAPITRE PREMIER
Des principales sources où nous avons puisé : les manuscrits de Ccmrait et les portefeuilles du D' Valant. — Naissance et famille de Madeleine de Souvré. — Sa beauté ; son esprit ; son goût pour la galanterie espagnole. — On la marie au marquis de Sablé, fils du maréchal de Bois- Dauphin. Ce mariage n'est pas heureux. — Madame de Sablé à Thôtel de Rambouillet. — Le duc Henri de Montmorency. — Voiture. — La vraie vQcatlon de M>b« de Sablé est pour l'amitié. Sa liaison intime avec Anne d'Attichy, depuis comtesse de Maure. — Son affection pour Une de Longueville , avec sa peur du mauvais air et de la contagion. Petite querelle a cet égard entre M"** de Sablé et Mll« de Rambouillet. — Elle perd son mari en 1640, et son fils chéri, Guy de Laval, en 1646. — Triste état de ses affaires. — Elle quitte le quartier du Louvre pour la Place Royale.
La marquise de Sablé est le modèle de la femme aimable et distinguée de la première moitié du XVII® siècle. Elle n'a pas eu Taustère énergie de Jacqueline Pascal , la candeur et les tendresses vertueuses de M"« du Vigean et de M"® de La Fayette , la pure et încompai^able beauté de M°® de Hautefort, l'audace de M"® de Chevreuse, le charme à la fois et la hauteur de M"*' de Longueville, le génie de NL"® d^ S<5?iv
gné. Mais elle possédait au suprême degré ce qu'on appelait alors la politesse, qui, sans exclure les qualités éminentes, ne les supposait pas, et était un heureux mélange de raison, d'esprit, d'agrément et de bonté. C'était là le mérite particulier de M™^ de Sablé; c'est par là qu'elle a été si comptée dans la société de son temps, cette société qui est peut-être encore ce que Fhumanité a produit de moins imparfait, et dont nous voudrions rappeler un moment l'image en ces fidèles peintures.
Pour éclairer la vie de M""® de Sablé, les livres ne fournissaient point assez; il nous a fallu avoir recours à deux célèbres collections de manuscrits auxquelles déjà en d'autres occasions nous avons beaucoup emprunté , et qui sont inépuisables.
Gonrart, le premier secrétaire de F Académie fran- .çaise *, était un curieux universel : il prenait le plus vif intérêt à toutes les choses de quelque importance qui se passaient dans les lettres, dans le monde, dans la politique même ; car il était du conseil d'État aussi bien que de TAcadémîe, et il se piquait d'être honnête homme, dans le sens qu'on donnait alors à ce mot Répanda dans les meilleures compagnies , il recherchait les pièces de tout genre, en prose et en vers, qui circulaient sans être publiées ; il les recueillait en original ou en copie, et ce& recueils très-volumineux sont aujourd'hui à la bibliothèque de TArse-
1. Sur Conrart, royez notre ouvrage : La soaéré française au xTïi* stÈGLE , d'après LE 6RAWD Ctrus , 1ii-8», iS58, t. Il , chap. la^ xm, sVf xn: et QUmhbicb, fOitiak
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oal *. Nous y avons trouvé plus d'une lettre inédite adressée à M"»® de Sablé ou même écrite par elle pendant sa jeunesse et son âge mûr. Plus tard, retirée à Port -Royal, elle brûla en quelque sorte sa vie passée, tous ses papiers; heureusement elle prit à son service, pour être à la fois son médecin, son intendant et son secrétaire, le docteur Valant, homme instruit , aimant assez la belle littérature , et surtout fort curieux. M"® de Sablé lui abandonnait ou il s'appropriait lui-même toutes les lettres qu'elle recevait, même les plus intimes, aux dépens de Tamitié et au grand profit de l'histoire; car, après la mort de la marquise, Valant rassembla ces papiers, les mit en ordre , et les déposa à Tabbaye de Saint-Germain des Prés , d*où ils sont arrivés à la Bibliothèque impériale *. Là se rencontre une foule de lettres précieuses, de toute la société de M"® de Sablé, hommes et femmes ; quelques - unes de Pascal , un assez grand nombre de La Rochefoucauld, avec de charmants billets de M"® de La Fayette, un entre autres qui trahit le secret et donne presque la date de sa liaison naissante avec l'auteur des Maximes , et qui , échappé de son cœur., est venu tomber des mains de sa négli-
1. Les manascrits deConrart à la Bibliothèque de TArsenal se divisent en deux séries : vingt-quatre volumes in-é», et dix-huit volumes in-folio; ajoutez -y, à la même Bibliothèque, un recueil du même genre en deux volumes in-4<^, intitulé : RecueU de pièces.
2. Fonds intitulé : Résidu de Saint-Germain^ quatorze portefeuilles in-folio, n y faut joindre deux volumes in-4°, Supplément françaif, n« 3029 , et on in-folio sous ce tilre : Lettres de madame de SMé à divers.
gente amie dans celles de Tindiscret docteur, lequel Ta très-soigneusement conseiTé, afin qu'un jour un autre indiscret le découvrît et le mît sous les yeux du public.
Voilà les deux grandes sources où tour à tour nous puiserons *. Conrart nous fera connaître dans M°»« de
1. Nous n'avons pas besoin de faire mention d'avance des nombreux ouvrages imprimés que nous consulterons, M*"" de Motteville, Mademoiselle, La Rochefoucauld, et tant d'autres. Disons seulement, et une fois pour toutes , qu'ici , comme dans nos autres écrits , nous n'employons les historiettes de Tallemant des Réaux qu'avec beaucoup de précautions et en suivant fidèlement ces deux règles : la première de ne rien rejeter absolument, car nous n'ignorons pas qu'il y a bien des misères à «ôté de quelque grandeur dans Thumanité, au xvii^ siècle comme dans tous les siècles; la seconde, de ne rien accepter que sous bénéfice d'inventaire, et après avoir recherché et tiouvé quelque autre autorité plus sérieuse. Il serait en effet d'une justice historique par trop nouvelle de condamner les gens sur le dire d'un seul témoin, et d'un témoin tel que celui-là. Une assez longue expérience nous permet d'affirmer qu'excepté sur l'hôtel de Rambouillet, où il avait été admis fort tard et dans sa pleine décadence , puisque le nom du malin personnage ne se rencontre pas une seule fois dans les lettres et les poésies de Voiture, véritables archives de l'illustre hôtel en ses beaux jours, Tallemant ne fait guère que répéter sur les hommes et sur les choses les bruits qui circulaient dans les bas-fonds de la société du temps. Il ne choisit pas ; il entasse à pleines mains tous les bavardages; il flétrit et salit tout ce qu'il touche, et il se complaît particulièrement à dégrader ce qui est grand. Lisez , par exemple, les articles d'Henri IV, de Sully, de M"*^ de Chevreuse, trois personnages qui assurément ne sont pas irréprochables , mais qui occupent les sommets de l'histoire. Tallemant les en fait descendre, et les traite sans façon. Il no se contente pas de montrer, selon le droit de l'histoire, le revers de ces trois grandes médailles, il ne laisse paraître que ce revers , et encore il le charge à tel point qu'au lieu du roi le plus politique que la France ait jamais eu, au lieu du ministre laborieux et habile, bien inférieur sans doute à son maître, mais qui le seconda admirablement et laissa des finances en bon ordre, une isssée solide et une formidable artillerie; au lieu de
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Sablé la femme du monde demeurant près du Louvre et à la Place Royale, les deux quartiers à la mode. Valant nous permettra de la suivre dans sa retraite de Port-Royal ; il nous montrera tout ce qu'il y avait de mieux à Paris se donnant rendez-vous chez l'aimable recluse, et son salon devenant le berceau d'un nou-
rintrépide ennemie de Richelieu et de Mazarin, qui mit la main dans les intrigues les plus audacieuses et souvent les plus tragiques, et mérita d*ôtre placée par Mazarin lui-môme , qui s'y connaissait apparemment , à côté de la Palatine et de M.*"^ de Longueville, vous n*avez plus qu'un vieux roi débauché, un ministre avare et avide, et une libertine vulgaire. Les historiettes de Tallemant doivent être mises au môme rang que le recueil de chansons satiriques de Maurepas. Il y a là sans doute, nous le reconnaissons, bien des indices qu'un historien peut et doit iCi^ttre à profit; mais avec quel discernement, avec quelle r,ri tique ne faut -il pas puiser dans ces archives du scandale! Au reste nous aimons à nous en référer à l'opinion de l'un des écrivains de notre temps qui ont le mieux connu le xvii' siècle, M. Bazi^j, dans un article fort indulgent où il annonçait la première édition des Histortettes : « Lorsqu'en des mémoires recommandés par Tautorité de quelque personnage spirituel et vrai , il se trouve sur le chemin une aventure galante qui tient par le moindre fil aux événemer^ts contemporains, rhistorien Taccepte et l'annote volontiers, parce qu 11 ne faut rien négliger de ce qui appartient aux hommes , parce q je dans ces faiblesses ou ces passions il y a souvent le secret des f.lus grandes choses , parce qu'aux affaires de ce monde la politique /ait beaucoup moins qu'elle ne croit, et l'amour beaucoup plus qu'il n'y pense. Mais est-ce à dire qu'il faudra recevoir du premier venu tous les méchants propos qu'il aura recueillis , en bons ou mauvais lieux, dans le cours d'une vie obscure, et qu'il lui aura plu d'enregistrer sans se donner la peine de déguiser au moins la crudité des faits par la délicatesse de l'expression ? Ce que nous ne hasardons dans les entretiens privés qu'avec des précautions et des réticences , avec des ménagements qui sauvent la pudeur sans rien faire perdre à la malice, sera-t-il permis à la page imprimée de nous le montrer avec cynisme , sous prétexte qu*il s'agit de gens qui ne sont plus , d'hommes ou de femmes qui ont eu de la réputation en leur temps, et dont Fhonneur n'est maintenant sous la sauvegarde
veau genre de littérature. Enfin, la riche correspondance que le docteur nous a conservée nous mettra dans la confidence des occupations qui remplirent les dernières années de M"''' de Sablé , surtout de ses intimes et affectueuses relations avec plusieurs personnes diversemeat éiainentes, par lesquelles on pénètre dans le cœur et jusqu'au faite de la société du xvu« siècle; ici d'aimables et graves religieuses, qui nous représentent les grands couvents de Paris, ces admirables écoles de vertu et de politesse chrétienne; là, des grandes dames passioBnées pour Fesprit et se complaisant dans un commerce agréable , depuis M'^ de La Fayette jusqu'à !!*• de LonguevîUe et Txrae et Tautre duchesse d'Orléans.
Iladdeine de Souvré était fille de Gilles de Sourré, marquis de Courtenvaux , qui suivit le duc d'Anjou en Pologne, se troui^ 4 k bataille de Goiitcas ^ et rendit des services considérables à Henri Vf. Il fut feit gouverneur de Touraine et choisi pour être gouverneur de Louis XIII : charge importante , qui , ajoutée à ses autres titres, hii valut le bâton de maréchal de France , comme plus tard à Nicolas de Neuville , le ppemier duc et maréchal de Villeroy ^. Madeleine avait
de personne? Faudra -t- il faire à i^hittoire cet outrage d'étendne le besoin qu'on éprouve de n'en rien ignorer, jusqu*à couvrir de sa protection toute» les obscénités et tous les commérages des nèdes passé» qui ont trouvé une plume pour les écrire, une armoire poiir les .garder et des bibliophiles pour les découvrir?» Êtudêsd^ histoire et 4ê biographie, par M., Bazin, page 323-324. 1. Le maréchal de Souoé est mort en 1626, âgé de quatrA-vinglfi^
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deux sœurs. L'âinëe épeusa JL de Laosac , et restée YeaTe parf int quelque temps à oûe assez haute fortune, grâce à la protectiou de Rkkelieu^ qui la ât nommer , en i6â8 , gouvernante des enfants de France ; mais, en 1643, après la nK>rt du cardinal et dfr Louis XUI, Anne d Autriche la congédia , pour donner sa place à la manG[uise de Sénecey ^ La cadette^ Anne de SouY2é^â^*ëtant faite religieujse, devini aU)efi6e de SaiBl-Anuaid , de Rouen ^ , et parait avoir a9|)orlé cette «iiâHtye dans la maison de Souvrë, puisr qne après elle deux de ses nièces lui succédèrent à la tête de ce monastère ^. De ses quatre frères, les deux plus connus sont le marquis Jean de Souvré , chef de k &miUe, le pkasi ancien des quatre premiers gen* tilshommes de la chambre du Roi vers la fin de Louis Xill et pendant la minorité de Louis XIV, longtemps capitaine du ehâteau de Fontainebleau ^ , et qui succéda à son. père: le maréchal dans le gouverne*
quatre ans. Sa femme était Françonede Baillenl, dame de Renocuurd.
1. On peut voir à Versailles, attique du nord, un assez grand tableau du temps, d'un artiste inconnu, qui représente M»* de Eansac en oostame de reuve tenant par la main le petit roi. Sur M"^ de Lansac et M'** de Sénficey,. v»yez Madame de Haotbfobt, pcusim,
2. En 1630. Morte en 1651 . Voyez la Gallia christiana, t. XI, p. 290. Voiture en parle daaft une lettre à M'»<' de Sablé, t. P', p. 32^ de rédition 4e 1745«
3. D*abord Éléoii(»re de Soovré^ahbease en 16M, morte en 1671 ; puis Madeleine de Souyré donnée à sa sœur comme coadjutrice en 1655 , abbesse après elle, et morte en 1691. Gallia ckarûtiana, ibid. — lie Z>tc- Uonnaire des Précieuses leur donne les noms de Siridamie elDiotime.
4. État de la France pMir 164S. Le marquis de Souvré avait épousé une Villeroy, et mourut en 1656 , âgé de 72 ans.
ment de Touraine; et Jacques de Souvré, chevalier de Malte , puis commandeur, qui se distingua tour à tour au siège de La Rochelle et au' siège de Cazal , devint grand prieur de France , fit bâtir le superbe hôtel du Temple pour être la demeure ordinaire des grands prieurs, et mourut en 1670 ^ Disons aussi qu'une petite nièce de Madeleine de Souvré, Anne de Souvré, marquise de Gourtenvaux, épousa Louvoîs en 1662, et qu'une de ses petites - filles , la fille du marquis de Laval, fut mariée la même année à un autre favori de Louis XIV, le marquis de Rochefort, depuis maréchal de France.
Jusqu'ici on a fait naître ' Madeleine de Souvré en 1608 ; mais un document authentique, le Nécrologe de Port-Royal, dit qu'elle mourut « le 16 janvier 1678, à l'âge de soixante-dii-neuf ans. » Elle était donc née certainement en 1599, à peu près avec le xvii® siècle, et elle Fa presque accompagné jusqu'au terme fatal où , parvenu au faîte de la grandeur en toutes choses, il n'avait plus qu'à décliner.
M"® de Scudéry, qui était fort liée avec M™* de Sablé, et Ta introduite dans le Grand Cyrus sous le nom de Parthénie, princesse de Salamis *, nous ap-
1. On en a un très-beau portrait in-folio, gravé par Lenfani, en 1667, d*après Pierre Mignard. Son mausolée et sa statue , de lu main de Michel Anguier, étaient autrefois à Saint-Jean de Latran , et on !es voit encore au musée du Louvre.
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prend qu'elle passa ses premières années en Touraîne, dont son père, comme nous l'avons dit, était gouverneur. « Le père de Parthénie, dit M"* de Scudéry, fit élever tous ses enfants en Amathusie, jusqu'à ce qu'ils fussent en état de paroître à la cour; joint que la princesse sa femme y demeuroit toujours; de sorte qu'il ne fut pas de l'éclat de la beauté de Parthénie comme du soleil que l'on voit tous les jours s'élever peu à peu, et aux rayons duquel on s'accoutume insensiblement; car elle parut tout d'un coup à Paphos, toute brillante de lumière. » Ainsi Madeleine de Souvré, vraisemblablement née en Touraine, y demeura avec ses frères et ses sœurs sous les yeux de sa mère, pendant toute son enfance, et elle vint toute formée à Paris et à la cour. Elle y jeta d'abord le plus grand éclat par les grâces de son esprit et de sa personne.
Il est impossible qu'on n'ait pas fait, et même plus d'une fois, le portrait de Madeleine de Souvré, soit quand elle était jeune fille, soit surtout à son mariage, ou dans quelque autre circonstance importante de sa vie. Elle-même, dans sa solitude de Port-Royal, avait conservé un des portraits de sa jeunesse qui la représentait portant des' fleurs de jasmin et de grenadier entremêlées avec ses cheveux *. Scudéry, dans la description en vers de son cabinet de curiosités, cite un portrait de M"« de Sablé de la main de Mellan, sans nous dire si c'était une peinture ou un dessin ou
Voyez plus bas, chap. iv
une gravure * du célèbre artiste ; et au lieu de nous la faire connaître, il se borne à nous donner ces yers aussi fades que maniérés * :
Que d'attraits et que de beauté !
Que d'esprit et de complaisance I Qu^le feroudie liberté A pu tenir en sa présenw ?
Et qui ne voit à cette fois Que les Grâces sont plus de trois?
Mais ces divers portraits ont péri dans le grand naufrage, ou, s'ils y ont échappé, ils sont ensevelis dans le coin de quelque château de province' ou
1. La Bibliothèque htstoriqve de France, t. IV, lÀwte ies Frcmçoit et des Framçoises iUustret, nlndique aacun poftGui gcavé de Jl™° dû Sablé.
2. Le cabinet de M. de Scudéry, etc., în-4^, chez Gourbé, 1640, i'* partie , page 147. — Nous avons vu chez M. le baiDn de Schweiter, qui n'est pas seulemeat on amateur éclairé des arts ,^ mais lui-mâme un artiste fort distingué, un dessin de Daniel Demonstier représentant une personne jolie sans être belle , avec de petits yeux bleus et des cheveux blonds, et qui est iq^pelée dans linscription : Jf«*» demie la mcarquise de Sablé. Mai& la date de 1021 , écrite de la main de Daniel Demonstier, ne permet pas de voir dans ce portrait celui que nous cherchons, car la personne représentée ii*a pas moins d*nne quarantaine d'années, et en 16âl M*"* de Sablé ecwtàt vingtdeux ans.
3. En effet, on nous signale un portrait de M"*' de Sablé dans le vieux ch&teau de Nangts, à Nangis , département de Seine-et-Mame, à qudques lieues de Provins. Rien d'étonnant que ce portrait se trouve là; car un Nangis, le père du célèbre marquis et maréchal de ce nom , avait épousé la fille de la maréchale de Rochefort , petite-fille âle-mème de M"'* de Sablé, comme nous l'avons dit plus haut, page 8. On nous assure donc qu'à Nangis, parmi de vieux portraits de famille, est celui de l'aimable marquise, peinte à peu près de grandeur naturelle , de la main d'un bon peintre du temps. La des-
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dans le grenier de quelque marchand; et nous ne saurions pas quelle avait été cette beauté célèbre, ei M"® de Scudéry, dans le Grand Cyras, ne naus en donnait une description fQrt détaillée. « Parthénie ' étoit grande et de belle taille^ elle ayoit de b^ux yeux; sa gorge étoit la plus belle du monde; «He aToit le teint admirable^ les chereux blonds et la boudie fort agréable... avec un air charmant et des souris fins et éloquents qui laisoient connoitre la douceur ou la malice qui étoient ctens son kme. » Cette deft^ cription équivaut au meilleur portrait, et nous montre que Madeleine de Souvré n'était pas seulement une jolie femme, mais une beauté véritable, digne de rivaliser avec les plus illustres de son temps.
Pour de Tesprit, on 4i'accorde à lui en reconnaître beaucoup, et Tallemant lui-même, (j^ui semble ravoir prise en haine et la peint en caricature^ ne peut s'empêcher de convenir que « elle avoit bien de Fes^t \ n
M*""^ de Motteville, qui la conaaissaiÉ biea, se com-
cription que nous en donne une personne dont Texactitude nous est connue répond tout à faît à celle de M"« de Scudéry. La dame est blonde , les traits Ons et délicats^ l*expres8ion douce et tranquille, le teint d'une blancheur extrême, des bras et des mains charmantes, une coiffure un peu à la Sévigné, un habillement riche et pourtant simple. En bas, à gauche , snr le pan d'un coffre où s*appuie la main droite, est sur la toile même cette inscriptioii : Marie de Souvnay, marquite^ de Sablé. Ce nom de Marie, au lieu de celui de Madeleine , le seul que Ton donne à M^^' de Souvré, est sans doute une difficulté ; mais d'antre part quelle autre Sovmté a pu être dite marquise ée Sablé ?
\ . Voyez notre ouvrage précité, la Société française au xvii« siîîcle» t. II, chap. VIII.
Tallemant des Réaux. 1» édition, t. II, p
plaît à en faire ce sérieux éloge : « J*ai toujours reconnu, dit-elle, dans M"*® de Sablé beaucoup de lumière et de sincérité *. »
Mais c'est toujours à M"® de Scudéry qu'il faut s'adresser quand on veut des détails caractéristiques : « Parthénie * est née avec une beauté surprenante, qui charme dès le premier instant qu'on la voit, et qui semble encore augmenter à tous les moments qu'on la regarde. Son esprit brille aussi bien que ses yeux, et sa conversation, quand elle le veut, n'a pas moins de charmes que son visage. Au reste, son esprit n'est pas de ces esprits bornés qui savent bien une chose et qui en ignorent cent mille; au contraire, il a une étendue si prodigieuse que, si l'on ne peut pas dire que Parthénie sache toutes choses également bien, on peut du moins assurer qu'elle parle de tout fort à propos et fort agréablement. Il y a même une délicatesse dans son esprit ai particulière et si grande que ceux à qui elle accorde sa conversation en sont épouvantés, et d'autant plus que c'est une des personnes du monde qui parlent le plus juste et le plus fortement, quoique toutes ses expressions soient simples et naturelles. De plus, elle change encore son esprit comme elle veut; car elle est sérieuse et môme savante avec ceux qui le sont, pourvu que ce soit en particulier; elle est galante et «njouée quand il faut l'être; elle a le cœur haut et quelquefois l'esprit flatteur; personne n'a jamais su
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mieux le monde qu'elle le sait; elle est d*un naturel timide en certaines choses et hardi en d'autres; elle a de la générosité héroïque et de la libéralité, et, pour achever de vous la dépeindre, son âme est naturellement tendre et passionnée... »
Voilà bien des moyens de plaire ; et, comme on le pense bien, une fille de gouverneur de Roi et de maréchal de France, parée de tant d'agréments personnels, ne pouvait manquer d'adorateurs dans une cour où la galanterie était fort à la mode. Mais Madeleine de Souvré était une élève de VAsirée^ : elle, concevait l'amour de cette façon idéale et chevaleresque que Corneille a empruntée à l'Espagne, et elle contribua beaucoup à répandre le goût de ces grands sentiments à la fois passionnés et purs ou ayant la prétention de l'être, dont se piquait Louis XIII, et qui régnèrent dans la littérature et dans le beau monde jusqu'à Louis XIV. c La marquise de Sablé, dit M"'' de Motteville*, étoit une de celles dont la beauté faisoit le plus de bruit quand la reine (la reine Anne) vint en France (en 1615). Mais, si elle étoit aimable, elle désiroit encore plus de le paroître. L'amour que cette dame avoit pour elle-même la rendit un peu trop sensible à celui que les hommes lui té^ moignoient. Il y avoit encore en France quelques restes de la politesse que Catherine de Médicis y avoit rapportée d'Italie; et on trouvoit une si grande déli-
i. La première partie de VAstrée est de Tannée 1610, et dédiée à. Henri IV.
Mémoires^ 1. 1, p
€atesse dans les comédies nouvelles et dans tous les «utres ouvrages en vers et en prose qui venoient de Madrid, qu'elle avoit conçu une haute idée de la galanterie que les Espagnols avoient apprise des Maures. Elle étoit persuadée que les hommes pouvoient sans crime avoir des sentiments tendres pour les femmes, que le désir de leur plaire les portoit aux plus grandes •et aux plus belles actions, leur donnoit de l'esprit et leur inspiroit de la libéralité et toutes sortes de vertus; mais que, d'un autre côté, les femmes, qui étoient l'ornement du monde et étoient faites pour être servies et adorées, ne dévoient souflfrir que leurs respects. Cette dame ayant soutenu ses sentiments avec beaucoup d'esprit et une grande beauté, leur avoit donné de l'autorité dans son temps, etje nombre «t la considération de ceux qui ont continué à la voir ont fait subsister dans le nôtre ce que les Espagnols appellent /iuceiféis *. »
Il semble bien que M"* de Sablé commença par ■être un peu coquette. M"® de Motteville vient de uous dire que « si M«»« de Sablé étoit aimable, elle désiroit encore plus de le parottre, » et M"« de Scudéry nous l'insinue fort clairement en plusieurs endroits :
« Dès que la belle Parthénie commença de paroître dans le monde, elle éblouit tous ceux qui la virent, et Ton peut assurer sans mensonge qu'elle effaça toutes les autres beautés, et qu'elle brûla plus
!• Lisez peut-être finezas»
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de cœurs en un jour que toutes les autres belles n'en avoient seulement blessé en toute leur vie... Cet admirable esprit qu'dle avoit déjà, quoiqu'elle Tait encore infiniment plus aimable qu'elle ne Tavoît en ce temp&-là, ne lui servit de rien pour faire toutes les conquêtes qu'elle fit, parce que sa beauté avoit un si prodigieux éclat que ceux qu'elle devoit assujettir rétoient devant qu'ils Teussent entretenue, tant il est vrai que ses yeux étoient puissants et que leur charme étoit inévitable!... Voilà donc Parthénie aimée de plusieurs et haïe de beaucoup ; cser vous pouvez juger que toutes celles qui perdirent les cœurs qu'elle gagna, ne l'aimèrent pas. Il n'y en eut pas une qui ne fit tout ce qu'elle put pour trouver quelque défaut à sa beauté; et, comme il n' étoit pas aisé, elles s'attaquoient du moins ou à sa coiffure ou à ses habillements, quoiqu'elle fût très-propre*, et elles n'oublioient rien de ce qu'elles pensoient lui pouvoir être désavantageux. Cependant Parthénie, qui s'aperçut de l'envie qu'elles lui portoient, trouvoit un extrême plaisir à s'en venger en assujettissant toujours davan tage leurs amants, ne se souciant pas même de faire de nouvelles ennemies, pourvu qu'elle fît de nouveaux esclaves; car elle étoit alors dans un âge où il est assez difficile aux beltes de mettre elles-mêmes des bornes à leurs conquêtes et de rejeter des vœux et des sacrifices. »
Madeleine de Souvré fut mariée le 9 jamwiet 1614 *
i. S6 dîsast ftl^n pfnir ^t^fi tnis, Hégcpftt»
% Nous tirons cette date certaine du mariage de M** ^%dbA& <Nl^
au fils du maréchal de Bois-Dauphin, Philippe-Emmanuel de Laval , marquis de Sablé, de la grande maison de Montmorency, branche de Layal et de Bois-Dauphin. On ne sait rien du marquis de Sablé, sinon qu'il épousa la belle Madeleine de Souvré et mourut d'apoplexie le 14 juin 1640, après en avoir eu quatre enfants : une fille» Marie de Laval, religieuse à Saint-Amant de Rouen; Henry, doyen de Tours, évêque de Saint-Pol de Léon, puis de la Rochelle *; Urbain de Laval, marquis de Bois-Dauphin, qui continua la noble maison, et le beau et brave Guy de Laval, d'abord appelé le chevalier de Bois-Dauphin, puis marquis de Laval, un des amis particuliers de Condé, qui périt tout jeune et déjà maréchal de camp au siège de Dunkerque en 1646 ^
Il est vraiment étrange qu'on ne rencontre le marquis de Sablé dans aucune des grandes affaires de son temps; malgré les dignités et la faveur de son père et de son beau-père, tous deux maréchaux de France, on ne le voit jouer aucun rôle à la cour; on ignore même s'il avait embrassé la carrière des armes. M"® de Scudéry supplée ici fort heureusement à l'his-
Journal historique et anecdotes de la Cour et de Paris , depuis le 1*^*^ janvier i6i4 jusqu*au Si décembre 1619; journal écrit tout entier de la main bien connue d'Arnaud d*Andilly, et qui contient des renseignements curieux sur nos derniers États Généraux de 1614. Il mériterait bien d'ètr*». mis au jour ; on le trouve parmi les manuscrits de Conrart, in-4°, t. XI , p. 197. — Publié en 1857 par M. Halphen. Le passage en question est à la page 3.
1. L'éyêque de la Rochelle est mort en 1693. On en a quatre beaux portraits gravés; les deux meilleurs sont de Boulanger et de Lenfant.
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toire^ . Elle nous fait un pou connaître le marquis de Sablé; elle assure, et nous n'avons aucun motif de ne la point croire, que le goût de Madeleine de Souvré ne fut pas du tout consulté dans ce mariage, que la condition et la vichesse des Montmorency-Laval remportèrent sur toute autre considération, qu'elle obéit avec une extrême répugnance, que pourtant elle se conduisit parfaitement avec son mari; mais que celuici, après avoir montré une vive passion pour elle, et lui avoir donné en toute propriété la terre et le marquisat de Sablé ', comme lassé par la possession, la négligea, lui donna des rivales indignes d'elle et la rendit très-malheureuse. Elle tomba malade, quitta la cour et se retira dans sa terre de Sablé, où peu à peu elle regagna sa santé et sa beauté, et acquit cette multitude de connaissances variées et solides qu'elle produisit avec tant d'avantage lorsqu'elle reparut dans le monde. Laissons parler M"® de Scudéry.
« Le prince de Salamis étoit infiniment riche, de grande condition, fort bien fait de sa personne, ayant assez d'esprit, mais un peu bizarre... Il sut si bien ménager l'esprit de tous les parents de Parthénie, que son mariage fut conclu devant qu'elle en eût entendu parler. Je ne vous dirai point quelle répugnance elle eut à obéir au commandement qu'on lui
i. Nous empruntons ces détails à notre ouvrage la Sociéré française , t. II , chap. VIII.
2. Sablé est une petite ville du Maine , à douze ou quinze lieues du Mans, et dont Ménage a écrit Tbistoire, Histoire de Sçblé, Paris, 1686, in-4\
ût...; mais je tous apprendrai qu'enûn la chose n*ayant point de remède, il fallut que Parthénie se résolût à épouser le prince de Salamis... Ce prince l'épousa malgré qu'elle en eût, et lui témoigna tant d'amour au commencement de son mariage, qu'il en adoucit ses chagrias et diminua de beaucoup l'aTer* sion qu'elle avoit pour lui. U lui donna même en propre, en cas qu'il mourût devant elle, la principauté de Salamis, lui rendant plus de soumission que personne n'en a jamais rendu. Mais, après avoir dépeint cette princesse aussi belle que je tous l'ai représentée, pourrez-vous croire que, lorsqu'elle yivoit le mieux avec lui, les yeux de ce prince s'accoutumèrent de telle sorte à la beauté de Parthénie qu'elle vint à lui donner moins de plaisir à voir que ne faisoit une beauté qui lui étoit nouvelle , et qui étoit mille degrés au-dessous de la sienne? Il est pourtant vrai que n'ayant aimé Parthénie que comme belle, dès que ses yeux furent accoutumés à la voir et à la voir à lui , sa passion s'alentit : de la tiédeur son âme passa insensiblement à l'indiflférence, et de l'indifférence au mépris ; car, comme il avoit l'esprit bizarre, l'humeur de Parthénie et la sienne n'avoient aucun rapport. Je vous laisse donc à penser quelle fut la douleur de cette princesse lorsqu'elle se vit méprisée. Elle fut si forte qu'elle en tomba malade, mais d'une maladie languissante, qui, sans mettre sa vie en hasard, lui fit perdre sa beauté. Vous pouvez juger que celui qui l'avoit méprisée, lorsqu'elle étoit la plus belle personne de Chypre, ne l'aima pas lorsque, par
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sa mélancolie, elle ne le fut presipie piu&; aussi oommença-t-il de la maltraiter encore davantage. Il eut mgt amours différentes pour des femmes qui, dans le plus grand édat de leur beauté, étoient moins belles que Parthénie ne Tétolt encore, quelque changée qu'elle fût..« Toutes les belles à qui la princesse Parthénie avoit tant ôté d'amants à son arrivée à Paphos furent ravies de son midhear, et tous les amants qu'elle avoit maltraités en furent bien aises; de sorte que Parthénie, voyant qu'elle perdoit tout ce que sa beauté lui avoit acquis, entra en une telle indignation contre elle-même, qu'elle quitta la cour et s'en alla à Salamis, où elle vécut dans une fort grande solitude. Ce fut pourtant là où son esprit acquit de nouvelles lumières, et où elle apprit cent choses pour charmer ses ennuis, qui l'ont rendue encore plus merveilleuse qu'elle n'étoit auparavant... La solitude ne laissa pas d'avoir quelque douceur pour elle : car, enfin, si elle ne voyoit rien qui lui plût, elle ne voyoit aussi rien qui la fâchât; et l'absence de son mari, et de tous ceux qui l'avoient abandonnée avec sa beauté, faisoit qu'elle avoit l'esprit plus tranquille; si bien que, s'aocoutumant peu à peu à une espèce de mélancolie qui occupe l'âme sans la troubler^ elle commença de se porter mieux, et elle recouvra sa beauté, mais de telle sorte que jamais elle n'en avoit tant eu. Les choses étant en ces termes, il arriva que le prince de Salamis mourut subitement à Paphos... »
Il nous semble impossible que ce récit ne soit pas vrai, au moins dans ses points essentiels; car com-
ment M"*» de Scudéry, une personne si honnête, et si prudente, aurait-elle osé attribuer au marquis de Sablé de pareils procédés envers sa femme, à dix années de distance *, en présence de ses contemporains et de ses enfants, si ces procédés n'eussent pas été des faits avérés et tombés dans la notoriété publique? *•
Entrons maintenant dans quelques détails de la vie intime de la marquise de Sablé pendant sa jeunesse, de 1614 à 1640.
De bonne heure, elle fréquenta Fhôtel de Rambouillet, le sanctuaire dé la politesse, le rendez-vous de tout ce qu'il y avait de plus distingué à la cour *. Elle semblait faite tout exprès pour le noble hôtel par sa passion pour les choses de l'esprit et son goût déclaré pour la haute galanterie espagnole. Elle devint donc bien vite le type de la parfaite précieuse, et une des idoles de la rue Saint-Thomas-du-Louvre. Elle y donnait le ton presque à Fégal de la maîtresse de la maison et de sa fille, la fameuse Julie, depuis marquise et duchesse de Montausier. Sa jeunesse s'écoula entre les divertissements ingénieux et relevés de l'hôtel de Rambouillet, et les bruyants plaisirs de la cour de Marie de Médicis et de la reine Anne d'Autriche au Louvre et au Luxembourg; et dans Tun et l'autre lieu, belle, spirituelle, aimable et désirant le
1. Le marquis de Sablé est mort en 1640, et le Grand Cyrus est de 1649-1653.
2. Sur l'hôtel de Rambouillet, voyez la Jeunessf. de madame de LoNGUEViLLE , chap. n, et surtout la Sociéré française av xvii'' siîîclb, 1. 1*', chap. Yi et BuivantSt
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paraître, ainsi que le dit M"* de Motteville, elle eut les plus grands succès en tout genre, enleva les suffrages des plus beaux esprits, et fit aussi bien d'autres conquêtes ; mais, autant qu'on peut savoir ces sortes de choses, et après avoir examiné de près cette matière délicate, nous pensons cpi'une seule de ses conquêtes lui fut périlleuse.
Parmi les jeunes seigneurs qui lui offrirent leurs hommagesT, était au premier rang ce brillant duc Henri de Montmorency, le dernier descendant des deux grands connétables, le digne frère de la belle Charlotte Marguerite, princesse de Condé, plus soldat peut-être que capitaine, qui pourtant sut en 1628 tenir tête au duc de Rohan et en 1630 prit une part considérable à la victoire de Veillane S mais qui, ayant été contraint par Richelieu de lui céder sa charge de grand amiral, en conçut un violent dépit, eut la folie d'entrer dans une des conspirations de Gaston duc d'Orléans, souleva le Languedoc dont il était gouverneur contre l'autorité royale, fut battu à Castelnaur dary, fait prisonnier, et monta sur un échafaud à Toulouse, le 30 octobre 1632, à l'âge de trente-sept ans. Quoiqu'il eût quelque chose d'un peu égaré dans les yeux, il était difficile de rencontrer un plus beau et plus accompli cavalier. Ses portraits gravés lui donnent la taille et la tournure d'un héros *. Il était un
1. Sur la bataille de Veillane et la conduite qu'y tint Montmorency , voyez Richelieu lui-même, t. VI de ses Mémoires, dans la collection Petitot.
2. Voyez le charmant petit portrait de Mellan , et ceux de Grégoire Huret et de Michel Lasne, in-folio.
•2 LA MAUÇCÏSE DE »ABLÉ.
peu léger, mais génëreoi et magnifique, et répondait assez à Ticfëal que s'était formé M^ de Sablé. Montmorency Faima. « Son cœur, dît M"*^de Motteville *, aToît été occupé d'une forte inclination pour M"~ de Sablé. » M"« de Motterilie "ne dît point, mais il se pent que W^ de SaWé ait été sensible à cette passion ; jusqu'à quel point? On Tignore. On sait seulement qa'sa bout de quelque temps Montmorency ayant paru lever les yeux sur la reine Anne, M"** dé Sablé, en digne Espagnole, rompit avec lui. « Je lui ai ouï dire à elle-même, quand je Fai connue, que sa fierté fut telle à regard du duc de Montmorency qu'aux premières démonstrations quH lui donna de son change^ ment, elle ne voulut plus,le voir, ne pouvant recevoir agréablement des respects qu'eHe avoit à partager avec la plus grande princessfe du monde. » Ainsi parle M"»* de Motteville ', qui sans doute ne dit pas toujours tout ce qu'elle sait, mais jamais ne dit rien qu'elle m croie bien savoir, à la fois trè^Men informée, véridique et circonspecte. Nous «ommes persuadé qu'elle exprime id dans sa jnste mesure la tradition répandue parmi les contemporain», et son récit, avec ce qu'il a de clair et d'obscur, est bien préférable, aux yeux d'une critique loyale, aux assertions grossières et dénuées de toute preuve de Tallemant, l'homme le moins bien placé à tous égards pour savoir ce quia pu se passer avant 1632, entre le duc Henri
CHAPITRE PREMIER
de Montmorency et la fiïle tfu maréchal de Sourré *.
Il est sans doute assez délicat (f appeler le roman au secours de Thisloire, maïs en même temps il est bien difficile de négliger tout à fait ce que dit M"* de Scudéry dans le Grand Cyrus sur cette liaison céfèibre. La Clef qui nous a serri à déchiffirer les énigmes de ce singulier ouvrage affirme posîtiyemeiit que Pofydamas, un des adorateurs de la be!!e Parthénie, est Henri de Montmorency. Le portrait suivant de Polydamas ne dément p(mit cette cofô^cture *. « Polydamas armt les inclinations toute»? généreuses; il étoit beau, de bonne mine et bien fait. H avoit Taîr grand et noble, l'esprit enjoué, mais médiocre, et il plaisoit plus par un diarine inexprimaWe qui étoit en toutes ses actions et en toute sa personne, que par les choses qu'il disoit, qui ëtoient sans doute plus agréables par la manière dont elles étoient dites que par ellesmêmes. »
L'hfatoire, en eflet, ne domte pas infiniment d'esprit au vaillant duc de Montmorency, et on lui peut appliquer à la rigueur ce qui est dit ici de Fesprit de
i. IMlemant dit entre antres choses , t. n, p. 320 : «M. de MontnomnqF, dont psr vanité elle touloit être serrie, la méprisoit. » C'est bien assez d'ayolr fini par en aimer une autre, mais ne l'avoir Jamais aimée, et ravoir méprisée, où Tallemant a-til pris cela, je veos prieîGe n'est certes pas AT*** de Rambouillet ni sa fille qui lui ont fait un conte pareil, elles qui avaient et proféssaiettt pour M"^ de Sablé tant d'estime et d'amitié. Tout le reste db l'historiette de * M'"* de Sablé est de la même force : c'est un ramassis de commérages de bas étage où un peu de vérité se mêle aux plus cyniques mensonges.
2. La Société française au xvii" snkax, t. II, chap. vm, p. i%
Polydamas *. M"® de Motterflle nous montre M"« de Sablé rompant avec son noble chevalier par fierté et au premier soupçon d'inconstance; dans le Cyrus, la princesse Parthénie ne se détache de Polydamas qu'avec peine, en reconnaissant la trop grande médiocrité de son esprit. « Polydamas, qui n'avoit pas assez d'esprit pour fournir à de longues conversations, faisoit connoître sa passion par mille divertissements qu'il lui donnoit continuellement. Ce n'étoit que bals, musique, collations et promenades; et, comme sa personne étoit infiniment aimable, qu'il dansoit admirablement bien, que toutes ses actions plaisoient, et que sa présence et Fenjouement de son humeur inspiroient de la joie aux plus mélancoliques, Parthénie ne le haïssoit pas et n'eût pas eu de répugnance à l'épouser, si ses parents y eussent consenti. Mais, comme il y avoit alors quelques factions dans la cour qui partageoient les grandes maisons, il y avoit de certains intérêts qui faisoient que ceux qui pouvoient disposer de Parthénie ne la vouloient pas donner à Polydamas. D'autre part, remarquant le peu d'esprit qu'il avoit, quelque inclination qu'elle eût pour lui, elle vint à croire qu'elle seroit blâmée de l'aimer et de le choisir; de sorte que, combattant ses propres sentiments, elle commença de vivre un peu plus froidement avec Polydamas qu'elle n'avoit accoutumé. Toutefois, comme elle avoit une
1. Mémoires -anecdotes de Segrais, p. 100. u Le dernier duc de Montmorency, à qui le cardinal de Richelieu fit couper le col, n'avoit pas beaucoup d'esprit... »
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assez forte inclination pour lui, et qu'en eflet il étoit fort aimable, elle ne se vainquit pas tout d'un
coup *. ))
Il faut avouçr que ce dénoûment-là est assez bien imaginé pour une précieuse passionnée pour Fesprit» comme celui de M™* de Motteville va parfaitement à une glorieuse et à une coquette. Nous laissons le choix entre Tun et l'autre.
A côté des grands seigneurs les beaux esprits, dans la société et dans l'âme de M"® de Sablé. Elle ne pouvait pas ne pas rencontrer Voiture à l'hôtel de Rambouillet; mais, malgré son génie et sa renommée» avec sa taille de nain et sa petite figure il n'était pas fort dangereux, et elle n'eut jamais pour lui qu'une admiration affectueuse à laquelle il tenta en vain de donner une tournure équivoque. Tallemant dit que « Voiture en conta aussi à la marquise de Sablé *. » Mais telle était volontiers la coutume de ce prince des gens de lettres : il mettait sa vanité à paraître le galant des grandes dames dont la beauté faisait quelque bruit, croyant par là se relever et se donner des airs de gentilhomme. On le souffrait, comme nous l'avons dit ailleurs ', parce qu'il était, à tous égards, sans conséquence, et sauf à le remettre à sa place quand il passait les bornes permises. M"® de Scudéry, qui paraît avoir parfaitement connu Voiture, le peint à merveille sous le nom de Gallicrate, et nous retrace les
i. La Société française ao xvii* siècle, t. II, chap. viii, p. 14.
Tallemant, t. II, p
3 L4 Société française, etc., 1. 1*% chap. vii^p. ^^V ^X.'^W^
artifices dont il environna M"* de Sablé pour gagner son cœur, ou plulôt*pour faire croire qu'il était bien avec elle. Selon M"® de Scudéry *, jamais Voiture n'osa porter ses prétentions jusqu'à' M"" de Sablé, mais il trouva qu'il était du bon air de paraître un peu plus que souffert d'une personne de ce rang, de <îet esprit, de cette beauté, de cette considératioa. Il affectait en public une sorte de familiarité avec la belle marquise qui ne s'en f&chait point, parce qrfelle ne se doutait pas de ses desseins et qu'on passait beaucoup à Voiture. S'il en recevait quelques lettres, il ne les montrait pas, comme s'il y avait eu quelque mystère entre eux. Une fois même, dit M*** de Scu- -déry, pendant que M"* de Sablé était retirée dans le Maine, il fit semblant d'aller la voir, bien qu'elle ne reçût personne, faisant une partie du chemin jusqu'à un certain endroit où il était sûr d'être vu, et s'en revint chez lui par un détour. Au milieu des scènes romanesques que W^ de Scudéry mêle à l'histoire, «Ite fait jouera Voiture un très-vilain rôle : il travaffle à brouiller la belle Parfhénie avec Polydamas, en mettant tout son esprit à lui faire sentir combien P^ lydamas en a peu^, il se félicite de la voir mariée aru prmce de Salamis, parce qu'A sait qu'elle ne Taime point et qu'il espère devenir son confident et son œ»sdateur. Dans le malheur, il la néglige; et quand ^Ijû reparaît avec éclat dans le monde, il s'empresse ce nouveau auprès d'elle, jusqu'à ce que la belle
J0 La SoaÉTÉ française au xvnf siècle^ t, ïl^ chap. yni ^ p. 23.
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Parthénîe découvre enfin toutes ses ruses, et le congédie.
n y a là, dans le Cyrus, des peintures que la fantaisie ou rinimîtié ne peuvent pas seules avoir inspirées.
En eflfet, lorsque ainsi averti par M"« de Scudéry on relit avec soin le peu de lettres qui nous restent de toutes celles que Voiture avait écrites à M*^ de Sablé, on y reconnatt un caractère tout particulier, ni tout à fait sérieux, ni tout à fait badin, quelque chose d'embarrafiflé, le ton avantageux qui lui est ordinaire avec nae nuance très-marquée de respect, et, sous un air de plaisanterie, l'affectation de tirer avantage, au profit de sa vanité, de toutes les parties d'amitié qui lui étaient adressées le plus naturellement du monde. M""'' de Sablé loi écrit-elle avec abandon et d'une façon affectueuse, il apprfle cette lettre un poulet, il exagère son bonheur, et prend un accent passionné. En la quittant, se troave441 mal par hasard, il n'est pas fâché de laisser croire aux assistants que cette faiblesse est un effet du chagrin et de l'amour ^ Quel-
i, ÔÊvvTBS êe Voitur», Paris, 4745, 1. 1, p. 30 : a Je ne me pois Yésoodre de répondre par une lettre de consolation aa plas obligeant poalet da mwMle, car la dernière partie de votre lettre ne se peut appeler «^'«insi. le tocub supplie très-humblement , Madame , sojez l>i«n aise de m'avoir écrit aussi fayomblement qne vous avez fait; car àaai tons les ennuis que f ai , J^ reçu cette joie aussi sensiblewaeai que si je n'arois point du tout de déplaisir, et je ne me puis «stimer malheureux trat que j*aorai l'honneur d'être aimé de vous. Je suis si kenren et ri hardi que je n'en doute point du tout; et mon bonheur est ri grand en cela que le bien du monde que {'estlmA le plus ert eeM foe Je cnojii poeséder le ph» Baanièm«iit.Ntya» ^^^
quefois cependant, les bons offices qu'elle s'empresse de lui rendre dans des circonstances difficiles ont bien Fair dç le toucher, et il lui exprime sa reconnaissance en des termes qui semblent partir d'un cœur pénétré'. Il finit par confesser qu'il doit re-
tcz si peu de moi , Madame , que Je sais bien que vous recevrez de meilleur cœur les assurances que je roai témoigne avoir de votre affection que celles que Je vous pourrois donner de la mienne , et vous qui souhaitez mon bien en toutes choses , ne saunez rien désirer davantage pour moi, sinon que je croie que vous m*aimez. Ceux qui ont vu quel changement votre absence fait en moi , et quelle part de mon esprit vous avez emportée avec vous , vous pourront témoigner quelque jour que je me rends en quelque sorte digne de cet honneur. Mais je ne puis m'empêcher de vous dire qu» monsieur Le Maître qui vit avec quelle tendresse je vous dis adieu se sera bien confirmé en l'opinion qu'il avoit, et qu'il croit bien voir un Jour notchiffres gravés ensemble sur les arbres de Bourbon. Au moins suitje bien aise de ce qu'il a vu que notre affection est bien reconnue et qu'elle est réciproque. » — M. Ubicini, qui a recueilli dans son édition les notes de Tallemant sur les lettres de Voiture, donne celle-d : « Ces bonnes gens qui ne croient pas qu'on puisse aimer que d*amoar, voyant que Voiture se trouvait mal, soit pour s'être trop levé matin, ou pour n'avoir pas mangé , prirent sa faiblesse pour une p&moison amoureuse , cela lui étant arrivé devant M"' de Sablé, n
i. OEuvres de Voiture, p. 35. « Quelque déplaisir que^Je posae avoir, j'en serois aisément consolé par le soin que vous avez de moi, et je suis extrêmement content de voir que vous avez écrit plus de lettres pour moi en une nuit que vous n'en avez fait en quatre ans pour M™" Desloges et pour M"**» d'Aubigny. C'est sans doute la plu» grande preuve d'affection que je puisse tirer de vous, principalement en la considérant avec la circonstance que (pour où) vous m'écriveii et je ne doits point douter que vous n'employassiez toute chose à Tavan cément de ma fortune, puisque vous y employés^ votre peine. Je reconnois cela , Madame , avec ce cœur que vous savez que J'ai. Et outre le contentement que je reçois en cela pour mon égard. J'en al encore un extrême de voir que vous êtes aussi généreuse et aussi boone que je l'ai toujours désiré... » — Ailleurs, p. 37, il lui demande de nouvelle» lettres de recommandation : « Je vous supplie tràs-hombli*
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noncer à toute illusion du côté de Tamour, et en même temps il ne peut s'empêcher de rendre justice à la sincère et loyale affection dont M™« de Sablé n'a cessé de lui donner des marques. « Sans mentir, Madame, lui écrit-il S il faut que ceux qui tâchent à vous décrier du côté de la tendresse avouent que si vous n'êtes pas la plus aimante personne du monde, vous êtes au moins la plus obligeante. La vraie amitié ne sauroit avoir plus de douceur qu'il y en a dans vos ^ paroles, et toutes les apparences d'affection sont si : belles en vous qu'il n'y a point d'honnête homme qui ^ ne s'en pût contenter... Pour ce qui est de moi, je ^ puis dire avec vérité que je vous ai toujours honorée E- et aimée sur toutes les personnes au monde, mais ^ ^ jamais à comparaison de ce que je ftds à cette heure, ç. et je n'oserois mettre ici tous les sentiments que j'ai » pour vous, de peur que si cette lettre venoit à être ■ perdue on ne la prît pour une lettre d'amour. » ^ En parlant ainsi, Voiture nous révèle le vrai carac-
^ ment de me les envoyer avec toute la diliggnce possible , car je n'attends qne cela pour partir. Je vous dis adieu , Madame , avec tant ^ d^affecUon et de tendresse qu'il seroit encore plus dangereux que " Nerly ( le même qne M. Le Maître, un des fermiers ou hommes d'affaires de M™« .de Sablé) vit celui-ci que l'autre ; et ie vous jure que j'ai plus de regret de m'éloigner de vous que de quitter celle que je laisse ici (M"** de Saintot ou quelque autre). Aussi me serez-vous toujours plus considérable quelle reste du monde, et si vous saviez de quelle «orte cela est, vous en seriez satisfaite, vous qui ne sauriez être con- "^ente à moins d'avoir les cœurs tout entiers. Je vous dis ceci avec la même fidélité qne les dernières paroles que je dirois en mourant : il ïi^y aura Jamais personne que j'aime, que j'honore ni que j'estime '^ant que vous, etc. »
i. OEuvresde Voiture, p. 202,
tère de M"* de Sablé. M"« de Scudéry lui donne un» âme tendre et passionnée ^; mais cette àme si tendre, Voiture nous l'apprend ici, et son témoignage est à nos yeux de la plus grande force, était moiM Me pour l'amour que pour Famitié. Un jour, qaaai le temps de la réflexion sera venu, nous verrons M"" de Sablé mettre en maximes ses propres sentiments, et défendre l'amitié, sa pureté, sa délicatesse, imhi' généreux désintéressement; ici, dans sa brillante jeunesse, au milieu de la coquetterie naturelle à cet àge^ die est déjà une amie solide, même à l'égard du friroie Voiture. A peine a4-elle goûté à la coupe enirrante et amère de l'amour, qu'elle se rejette et se r^ow dam le sein de l'amitié. Tallemant a beau lui prêter plusieurs autres aventi»^ après celle de Montmorency,, nous n'en voyons pas la moindre trace dans aucun des auteurs contemporains, imprimés ou manuscrits, que nous avons consultés; et en ne sortant pas des faits certains, nous n'apercevons dans toute ta vie de M™« de Sablé, si Ton excepte le douteux épisode de sa liaison avec le vaillant et infortuné vainqueur de Veillane, qu'un sentiment constant et bien marqué : le goût pour les amitiés nobles et élevées. Oui, Tamitié, avec la bonté, tel a été, selon nous, le fond du cœur de M"''' de Sablé, et son lot vëriltble en ce monde: et c'est par là aussi, comme nous le verrons plus tard *, qu'elle appartient à l'histoire, et qu'elle est arrivée à la postérité, en c^mpagaie de
i. Plus haut, p. 13.
Plus loin, chap. iii
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noms illustres dont le sien est à jamais inséparable» Hais, dans l'âme d'une vraie précieuse, noume à l'école de l'hôtel Rambouillet, l'amitié n^était guère au-dessous de l'amour : elle en a^ait les délicatesses^ les rs^nements, quelquefois même les orages. Dès qu'elle entra à la cour de Marie de Médicis, W^ de SaUé y avait connu une jeune dame belle et s^iri* tuelle, d'une sensibilité un peu irritable, Anne Doni d'Attichy, d^uis comtesse de Maure, qui n'était pas encore mariée, et fut assez longtemps uae des filles d'honneur de la reine mère. Les deux jeunes femmes se prirent l'une pour l'autre d'une tendresse tort vive^ qui survécut à toutes les vicissitudes et fit jusqu'à l'heure suprême la consolation et la douceur inaltéraUe de leur vie.
L'année 1632 leur fut diversement douloureuse. Quoique M"*® de Sablé eût rompu avec Henri de Montmorency, elle n'avait pu sans doute rester indifiérente à sa destinée. Quelles ne durent pas être ses anxiétés^ lorsqu'elle apprit qu'il s'était engagé dans la guerre civile, et combien le coup de hache frappé à Tou* louse dut retentir cruellement dans son âme ! M"'' d'Attichy ne fut pas moins éprouvée. Elle était la niècedu garde des sceaux Michel de Marillac et du maréchal de ce nom que Richelieu brisa sans pitié après, s'en être longtemps servi, quand au lieu d'instru* ments ils lui devinrent des obstacles. Il envoya le garde des sceaux mourir en prison à Ghâteaudun, et fit totnber la tête du maréchal sur un échaiàud. Anne d'Attichy fi-émit d'indignation et de douleur, et elîe
voua au cardinal une haine qui ne s'est jamais démentie. Elle quitta Paris, et elle était à la veUle de partir pour Sablé, où la marquise était alors : tout à coup elle apprend que M"® de Sablé a écrit à M"* de Rambouillet une lettre où, lui parlant de sa fille Julie, elle disait que son plus grand bonheur serait de passer sa vie avec elle. Anne d'Attichy a par hasard connaissance de cette lettre, et sa fière tendresse en est blessée comme d'une trahison. Son amie a beau la rassurer, excuser sa lettre sur le style accoutumé du lieu et traiter même ce qu'elle a écrit de galimatias : M^^' d'Attichy n'admet point ces explications; elle renonce au voyage qu'elle avait projeté, et après le coup affreux qui venait de ruiner sa maison et de faire périr misérablement ses deux oncles, elle aime mieux rester seule avec le chagrin qui l'oppresse que d'aller l'épancher dans un cœur qui n'est pas à elle tout entier. Il y a quelque chose non-seulement de la délicatesse raffinée de l'hôtel de Rambouillet, mais de l'humeur tendre et farouche de l'Alceste de Molière, dans le billet suivant, trouvé par nous parmi les .papiers de M"»« de Sablé. On y sent une âme ardente et pure qui , ne connaissant pas encore l'ainour , en transporte involontairement les vivacités et les ombrages dans le seul sentiment qu'elle se permette. Vers la fin de sa vie, M"* de Sablé, devenue dévote, brûla, comme nous l'avons dit, toutes les lettres de sa jeunesse; mais, à ce qu'il paraît, elle s'était complu à garder celle-là comme un cher souvenir d'une rare et exquise amitié, et le docteur Valant y a mis cette
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petite note à notre usage : « Cette lettre a été écrite à Saint-Denis, au mois d'octobre, Tannée de la mort de M. le maréchal de Marillac, et c'est à Sablé que M"® la marquise Ta reçue. » Nous la transcrivons fidèlement ^ :
« * J'ai vu cette lettre où vous me mandez qu'il y a tant de galimatias, et je vous assure que je n'y en ai point trouvé du tout. Au contraire, j'ai trouvé que toutes choses y sont très-bien expliquées, et entre autres une qui l'est trop bien pour mon contentement, qui est que vous avez dit à M"* la marquise de Rambouillet que, lorsque vous vous vouliez figurer une vie tout à fait heureuse pour vous, c'étoit de la passer toute seule avec M"® de Rambouillet. Vous savez si personne peut être plus persuadée que moi de son mérite ; mais je vous avoue que cela n'a pas fait que je n'aie été surprise de voir que vous eussiez pu avoir une pensée qui fait une si grande injure à notre amitié. Car de croire que vous n'ayez dit cela à l'une, et que vous ne l'ayez écrit à Fautre que pour leur faire un compliment agréable, j'estime trop votre courage pour pouvoir imaginer que la complaisance vous fit trahir de cette sorte les sentiments de votre cœur, surtout en un sujet où je crois que vous auriez plus de raison de les cacher, puisqu'ils ne m'étoient pas favorables, l'affection que j'ai pour vous étant si
i. Bibliothèque impériale. Portefeuilles de Valant, t. VIL
2. Nous avertissons qu'en respectant scrupuleusement le style da
du temps et des personnes , nous ne nous faisons pas une religion
d'en reproduire rorlbographc.
fort dans la connoissance de tout le monde, et surtout de M"^ de Rambouillet, que je doute si elle n'aura pas été plus sensible au tort que vous me faites qu'à Tavantage que vous lui donnez. L'aventure que cette lettre me soit tombée entre les mains m'a bien ramentevé ces vers de Beiiaut que
Malheureuse est l'ignorance , Et plus malheureux le savoir.
« Ayant perdu par ce moyen-là une confiance qui seule me rendoit la vie supportable, il n'y a pas moyen de songer à accomplir le voyage tant proposé; car y auroit-il de l'apparence de faire soixante lieues dans cette saison pour vous charger d'une personne si peu agréable, qu'après tant d'années d'une passion sans pareille vous n'ayez pu vous défendre de faire consister le plus grand plaisir de votre vie à la passer sans elle? Je m'en retourne donc dans ma solitude examiner les défauts qui me rendent si malheureuse, et, à moins que de les pouvoir corriger, je ne pourrois avoir tant de joie en vous voyant que je n'eusse encore davantage de confusion. Je vous baise trèshumblement les mains, et suis, etc. »
Après la comtesse de Maure, et avec la marquise de Rambouillet et sa fille, la plus ancienne amitié de M'^® de Sablé est assurément M'"® de Longueville.
Dès que M"'' de Bourbon, après avoir essayé d'échapper à sa destinée en se faisant carmélite, parut
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à la cour et à Fhôtel de Rambouillet *, elle y enleva tous les suffrages, désarma toutes les rivalités et se fit adorer des femmes elles-mêmes, séduites par sa grâce, sa candeur et sa douceur. M"« de Sablé, qui avait vingt ans de plus qu'elle, Taima tout d'abord, guida ses premiers pas, et ne contribua pas peu à entretenir et à cultiver en elle cet idéal de délicatesse et d'héroïsme qui était déjà dans tous ses instincts, et qu'elle poursuivit inutilement à travers bien des orages. A peine M"* de Bourbon était-elle mariée et devenue M™* de Lçngueville, qu'elle eut une maladie assez grave, la petite vérole. La crainte de la contagion était alors fort répandue : c'était une suite bien naturelle de l'épouvante qu'avait laissée après elle la peste qui désola Paris au commencement du xvii* siècle ^. Est-il donc si étonnant que cette crainte troublât des femmes, d'ailleurs raisonnables et même courageuses, et ne faut-il pas Tallemant pour leur en faire un crime? On en badinait agréablement à l'hôtel de Rambouillet, et Voiture, écrivant à M"« de Sablé d'une maison où il y avait eu des malades et une mort, lui dit : « J'ai peur que vous ne vous épouvantiez trop. Sachez donc que moi qui vous écris ne vous écris point, et
La Jeunbssp de M"* Longuevtll"e , chap. I**et II
2. Nous avons sous les yeux un petit écrit , publié apparemment par l'autorité, Anvis sdr la Maladie, à Paris, chez Claude Morcl, 1619, quinze petites pages, où Ton expose toutes les mesures hygiéniques nécessaires pour prévenir la maladie avec les remèdes qu'il faut suivre lorsqu'elle est déclarée. Il y a beaucoup d'analogie avec les précautions bonnes et mauvaises' qui furent prescrites chez nous, en 1832, dans la première invasion du choléra.
que j'ai envoyé cette lettre à vingt lieues d'ici pour être copiée par un homme que je n'ai jamais vu *. » En 16^2, quand M"»' de Longueville eut la petite vérole, M"* de Sablé ressentit ses frayeurs accoutumées, et malgré la plus vraie tendresse elle eut de la peine et, ce semble, d'autant plus de mérite à les surmonter. Elle n'osa pas d'abord aller voir M"»® de Longueville, ni même M"® de Rambouillet, qui, ayant été assidue auprès de la belle malade, était devenue presque aussi redoutable à la peureuse marquise. M"® de Rambouillet la menace, en style de Voiture, d'une visite de sa part. M"»* de Sablé répond de la même façon ; mais, comme elle a tort, elle laisse percer un peu d'humeur. L'autre se pique à son tour, et le prend sur un ton toujours poli, mais presque sévère. M"® de Sablé, ainsi avertie, fait effort sur elle-mâme, et va faire visite à M"** de Longueville, qui entrait en convalescence; mais elle charge Voiture d'exprimer son mécontentement à sa moqueuse amie. Celle-ci s'aperçoit qu'elle a été trop loin, et s'empresse d'écrire une nouvelle lettre flatteuse et caressante, qui termine cette petite querelle en donnant à tout ce qui s'est passé un air de plaisanterie. Voici ces divers billets, jusqu'ici inédits, dont le tour est d'une délicatesse peu commune, et qui montre comme on s'écrivait, dans le commerce le plus journalier, à l'hôtel de Rambouillet.
1« OEuvres de Voiture, t I«', p. 29, lettre xiv.
VADEMOISELLE DE RAMBOUILLET A LA MARQUISE
DE SADLlî *.
« Mademoiselle de Chalais * lira, s'il lui plaît, cette lettre à M"® la marquise au-dessous du vent. »
« Madame, je crois ne pouvoir commencer de trop bonne heure mon traité avec vous, car je suis assurée qu'entre la première proposition que Ton me fera de vous voir et la conclusion, vous aurez tant de réflexions à faire, tant de médecins à consulter et tant de craintes à surmonter, que j'aurai eu tout loisir de m'aérier ^ Les conditions que je vous offre pour cela sont de n'aller point chez vous que je n'aie été trois jours sans entrer dans l'hôtel de Condé *, de changer de toutes sortes d'habillements, de choisir un jour qu'il aura gelé, de ne vous approcher que de quatre pas, de ne m'asseoir que sur un même siège. Vous pourrez aussi faire faire un grand feu dans votre chambre, brûler du genièvre aux quatre coins, vous environner de vinaigre impérial, de rue* et d'absinthe. Si vous pouvez treuver vos sûretés dans ces
Manuscrits de Conrart , in-4o, t. XIV, p
2. Dame de compagnie de la marquise, devenue presque célèbre à la suite de sa maîtresse, et à laquelle Voiture, M^« de Scudéry et d'autres beaux esprits n'ont pas dédaigné d'écrire. On trouve aussi dans les manuscrits de Conrart, in-4% t. XI, p. 929, une lettre en vers de M. de Maulévrier à M^* de Chalais. Nous en avons publié deux lettres fort bien tournées dans VAppendice du tome II de la SociéTtf
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propositions sans que je me coupe les cheveux, je vous jure de les exécuter très-religieusement ; et si vous avez besoin d'exemples pour vous fortifier, je vous dirai que la Reine a bien voulu voir M. de Chaudebonne *, qui sortait de la chambre de M"* de Bourbon, et que M"« d* Aiguillon *, qui a bon goût sur ces choses-là, et à qui Ton ne sauroit rien reprocher en pareils sujets, vient de me mander que si je ne la voulois aller voir, elle me viendroit chercher. »
« Je vous ai treuv& si bien instruite dans toutes les précautions de la poltronnerie que je doute un peu si j'avois raison, il y a deux jours, de disputer avec une personne de vos amies que vous aviez vu M"® de Bourbon sans aucune frayeur. Ce n'est pas, comme vous pouvez juger, que je veuille ôter à votre générosité tous les avantages qu'elle mérite; car je sais fort bien que, si vous en aviez besoin, elle vous feroit surmonter toutes ces choses pour ne manquer jamais à aucun devoir; mais je vous avoue que je ne suis guère plus persuadée de l'amitié que vous avez pour vos amis, que je la ' suis de votre hardiesse. Néan-
1. Chevalier d'honneur de M"** la dachesse d'Orléans, un des habitués de l'hôtel de Rambouillet. Voyez les lettres de Voiture, pas-
2. La nièce du cardinal de Richelieu. U semble par là qu'elle n'était pas exempte de peur à l'endroit de la contagion ; c'était pourtant une personne du plus ferme esprit et d'un m&le caractère.
3. Au xviu' siècle, on aurait mis le. Tous les auteurs du xvii", ceux du moins qui se sont formés dans la première moitié du siècle , à
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moins tous avez fait de si belles réflexions sur la iir midité, que j*ai sujet d'espérer que, puisque vous connoissez si bien les dangers, vous pourrez un jour les craindre, et qu'enfin vous ferez ce plaisir à vos amis de vous conserver mieux à Tavenir. Au reste, vous avez dit tout ce qui se peut penser sur la frayeur, et vous n'avez jamais rien écrit de plus mignon ; mais je vous réponds que, quoi que vous en pensiez, vous avez été bien loin au delà de mes précautions. Je ne prends pas plus de sûreté avec mon médecin que vous m'en offrez, en me promettant de changer d'habit; car, lorsque f ai besoin de lui, je me résous fort bien à le voir en sortant de la petite vérole, pourvu qu'il quitte une soutane grasse qui est plus capable de prendre du mauvais air qu'une robe bien nette ; et tout de bon, j'ai lu vos lettres à M™® de Maure et les miennes sans les faire chauffer; enfin je sais, et j'en suis ravie, que M"« de Bourbon est guérie. En toutes façons j'aurai une joie non pareille d'avoir l'honneur de vous voir. »
ROUYELLE LBTTBE DE M AD E1M)IS E LLE DE RAUBOUILLET
« Je suis assez satisfaite que vous fassiez semblant de me vouloir voir; je vous garderai ce respect de ne vous point prendre au mot. Mais, ma très chère, imaginez-vous que M"* d'Aiguillon vit hier M"® de Bour^
eommencer par M"* de Sévigné , écrivaient comme le fait ici M"^ àe Sablé.
bon, et que je tire de là cette conséquence nécessaire que Ton ne craint jamais de voir ceux que Ton aim». Je voudrois avoir donné beaucoup, pour votre intérêt, et que cela ne fût point arrivé. »
DEBNIÈRB LETTRE DE MADEMOISELLE DB RAMBOUILLET
« Je suis ravie de voir que la plus honnête personne du monde ait pris, une fois dans sa vie, une raillerie de mauvais biais; car, si cela m'arrive jamais, je me sauverai par un si bel exemple, et s'il ne m'arrive point, j'en tirerai une grande vanité. Enfin, ma belle mignonne, quand vous devriez être plus mal satisfaite de cette lettre que de l'autre, il faut que je vous die que votre colère est un reste de cette humeur que vous aviez du temps de la première présidente de Verdun*, et qu'elle a si peu de rapport à tout ce que vous êtes maintenant, que j'ai fait jurer cent fois Voiture pour croire ce qu'il me disoit; et à l'heure qu'il est, il me vient de venir à l'esprit que vous me voulez attraper tous deux. Je ne vous dis point pour me justifier des raisons que j'avois préparées; elles sont trop claires pour que vous ne les voyiez pas comme moi. Bon soir, j'en dormirai en
1. Nicolas de Verdun fut premier président du parlement de Paris, de 1611 à 1627. C'est à ce président de Verdun que Voiture a dédié la première pièce de vers qu'il ait faite à Tâge de quinze ans , Hymnus virginis Astreœ, OEuvres, t. H , p. 460. Malherbe lui adressa des vers de consolation sur la mort de sa première femme, Charlotte du Gué , celle à laquelle il est fait ici allusion. OEuvres de Malherbe, édit. de Ménage, 2« édit. de 1689, p. 180 et 543.
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repos, ce que je n'aurois pas fait si mon esprit ne se fût ouvert à la fourbe que vous me voulez faire, et Hme la Princesse m'a dit ce soir qu'elle vous a des obligations très grandes du soin que vous avez eu de M"® sa fille. »
Malgré la petite querelle que nous venons de raconter et les légères picoteries qui s'élevaient souvent entre M"* de Sablé et ^^ de Rambouillet, elles s'aimaient beaucoup, jusqu'à donner de la jalousie à M"® d'Attichy, comme on Ta vu, et plus tard l'estime publique ne les sépara point. Leur réputation de bel esprit et de préciosité grandit ensemble. « Mesdames les marquises de Sablé et de Montausier ne sont sitôt nommées, dit le neveu de Voiture dans la préface des œuvres de son oncle *, que notre âme se remplit de l'image de ces personnes accomplies en elles-mêmes et dans toutes les belles connoissances. » Somaize les a célébrées toutes deux sous les noms de Ménalide et de Stéphanie *.
Cependant les années s'écoulaient. Peu à peu la jeunesse faisait place à Tâge mûr. M"® d'Attichy était devenue la comtesse de Maure, M"® de Rambouillet la marquise de Montausier, et M"* de Longueville commençait à Munster ' cette brillante carrière politique qui a fait sa renommée, mais non pas sa véritable gloire. Le temps exerçait ses ravages autour de
1. OEuvres de Voiture, i^ édit., in-4% 1650. 1. Le grand Dictionnaire historique des Précieuses, 2« partie, p.2S. Ménalide est M"*^ de Montausier; Stéphanie, M""* de Sablé. 3. La Jeunesse de M'"' de Longueville , cbap. i?«
M'"® de Sablé. Elle avait perdu son père, le noble maréchal, en 1626, deux de ses frères en 1631 et 1637*, et son mari en 1640. L'année 1646 lui porta un coup bien autrement rude en lui enlevant le second de ses fils, celui qu'elle aimait d'une tendresse particulière, et sur lequel elle avait fondé ses plus grandes espérances. Guy de Laval était un de ces fameux Petitsmaîtres, les camarades de Condé, élevés avec lui ou attachés à sa fortune, qui ne le quittaient ni dans les plaisirs ni dans les combats, prenaient part avec lui aux fêtes du Louvre et de Chantilly, et à la voix de leur jeune chef s'élançaient sur les champs de bataille, toujours aux postes les plus périlleux, se chargeant des manœuvres les plus difficiles, et acquérant ainsi le coup d'oail et la décision qui font les hommes de guerre : admirable école d'où est sorti le plus grand des Montmorency, le vainqueur de Guillaume, Montmorency-Luxembourg. On a beaucoup reproché à Coudé d'avoir trop fait pour ses jeunes amis, et de leur avoir prodigué les grades et les commandements; mais il ne faut pas oublier qu'eux aussi ils prodiguaient leur sang et servaient avec un dévouement extraordinaire. La plupart ont été tués de bonne heure. Potier de Gèvres a été enseveli sous une mine à Thionville, quand il allait passer maréchal ; Châtil- Ion, qui s'était couvert de gloire à Lens, a péri au
4. Gilles de Souvré, évêque de Cominges, puis d'Auxerre, trésorier de la Sain te -Chapelle de Paris, etc., le 19 septembre 4631; et René de Sourré, seigneur de Renouard, du chef de sa mère, en
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combat de Charenton, et le bâton de maréchal n*a été déposé que sur sa tombe; Pisanl, le fils de M"*® de Rambouillet, est resté à Nordlingen ; La Moussaye est mort tout jeune, ainsi que Chabot, Nemours et tant d'autres. Guy de Laval était le plus beau de tous les petits-maîtres, et l'un des plus braves et des plus spirituels. Il faut qu'il ait été bien aimable pour avoir séduit jusqu'à Tallemant. « G'étoit, dit Tallemant, un des plus beaux gentilshommes et des mieux faits de France *. » Il avait Fâme aussi belle que la figure; il était généreux, humain, affable, et le plus obligeant des hommes. Il se faisait aimer de tout le monde, et sa mère l'adorait. Il n'avait guère plus de vingt ans à Rocroy, où il commença à se faire remarquer, et il se distingua tellement à la prise de Thionville, que Condé le récompensa en lui donnant la flatteuse commission d'en porter la nouvelle à Paris. « Il avoit acquis tant de réputation, dit encore Tallemant, que M. d'Enghien le regardoit comme un appui de sa grandeur. » Par les grâces de sa personne, il avait gagné le cœur et la main de la fille du chancelier Séguier, veuve du marquis de Coislin, et par le crédit de son beau-père et celui de Condé, surtout par sa propre capacité et ses services, il était destiné aux plus grands commandements et à renouveler le maréchalat dans sa famille. Il était déjà maréchal de camp en 1646, dans la campagne de Flandre, qui se termina par ce siège de Dunkerque, un des plus
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grands sîëges du xvii« siècle. C'est là qu'il périt à la fleur de Tâge; il avait à peine vingt-quatre ans. Laissons parler Sarasin dans son Histoire da Siège de Dunkerque * : « La nuit du 1®*' octobre (1646), Noirmoutier et Laval entrèrent aux deux tranchées, et résolurent ensemble, à quelque prix que ce fût, de se rendre maîtres de la contrescarpe, que tous nos assauts n'avoient pu jusqu'alors entièrement emporter. Laval commandoit en cette occasion les régiments d'Anguien et de Conti, avec une troupe de Polonois. Il sépara à droite et à gauche les officiers et les soldats qu'il vouloit qui commençassent l'attaque, et prenant le milieu avec ceux qu'il choisit pour combattre avec
1. Sarasin ne fait guère que reproduire le récit officiel. Gazette, année 1646. Journal du siège de Dunkerque, p. 909 : a Le l*' de ce mois ' d'octobre ) , le marquis de Laval-Boisdauphin , maresçhal de camp, étant un Jour dans Tattaque du duc d*Anguyen avec les régiments de Conti , et d*Albret et les Polonois , voulut gagner la contrescarpe. A cette fin , il commanda deux capitaines de Conti pour Tattaquer, comme ils firent à droite et à gauche , pendant quMl feroit lui-même son attaque par le milieu où il destinoit son logement, faisant à cette fin marcher devant lui un lieutenant avec trente hommes. Ce qui lui succéda si heureusement que les nôtres se rendirent maîtres de toute la palissade des ennemis qui étoit au-devant de notre dernier logement. Mais le courage de ce marquis n'étant pas encore satisfait, il continuoit d'agir et de donner de nouveaux ordres aux siens pour l'assurance de ce logement , lorsqu'il reçut un coup de mousquet au derrière de la tète, duquel il tomba, et fut contraint de retourner en sa tente où le duc d'Anguyen accourut aussitôt pour le visiter. C'étoit sur les dix heures du soir, auquel temps le sieur de Clermont Vertillac, maréchal de bataille, qui étoit de jour, fit continuer et assurer ses logements , et encore un nouveau que les ennemis avoient abandonné sur le bord du fossé. Ce jour-là aussi , le sieur Du Tems, ingénieur, fut tué auprès dudit marquis de Laval en posant les barriques... »
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lui, il fit donner Fépée à la main par trois endroits» Tout fut renversé d'abord au lieu où il combattoit, et la contrescarpe du bastion gagnée ; mais lorsqu'il commençoit à s'y couvrir, travaillant lui-même parmi les soldats, comme il posoit une barrique, il fut porté par terre d'un coup de mousquet qu'il reçut à la tête, et mourut quelques jours après de cette blessure, qu'on avoit au commencement jugée favorable. La douleur de sa perte fut commune à toute l'armée. Le prince en particulier en témoigna un sensible déplais sir. C'étoit un jeune homme d'illustre naissance, ambitieux d'honneur et capable de porter bien loin ses espérances, si la mort, qui le prit dans la plus belle fleur de sa vie, lui eût laissé le temps d'ajouter l'expérience à la valeur. Il étoit au reste fort bien fait de sa personne, et témoignoit dans sa conversation une bonté et une franchise naturelle qui faisoient souhaiter son amitié, et qui le rendoient agréable à tous ceux qui le pratiquoient. Aussitôt qu'il fut blessé, on l'emporta dans sa tente, où le prince le vint visiter*.» Tallemant ajoute quelques détails intéressants * : (( Laval se piqua de faire un logement qui étoit si important que de là dépendoit le succès du siège ; il y alla après que deux autres maréchaux de camp en eurent été repoussés. Il avoit avec lui un ingénieur huguenot, nommé Dutens, qui lui dit qu'il n'y iroit pas sans casque. Laval lui donna un chapeau de fer qu'il avoit, et après fit le logement; mais il y reçut un-
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coup de mousquet sur la tête dont il mourut au bout <le dix-sept jours. Le chevalier Chabot, autre maréchal de camp, garçon de cœur et de mérite, y fut aussi tué en même temps. Cependant, quoiqu'il fût fort estimé, Laval l'obscurcit de telle façon qu'on ne songea pas à le plaindre. »
Tous les témoignages sont unanimes sur les regrets de la Cour et de Farmée, et particulièrement de Condé ^. M"® de 8ablé demeura longtemps accablée de cette perte, et insensible aux compliments de condoléance qui lui furent adressés de toutes parts. Il lui fallut plusieurs mois pour se remettre un peu et trouver la force de répondre à quelques amis d'élite. De ce nombre était le comte d'Avaux, Claude de Mesme, homme d'infiniment d'esprit, un des anciens habitués de l'hôtel de Rambouillet, ami et correspondant de Voiture, diplomate éminent, qui alors, avec Servien et sous M. de Longueville, représentait la France au congrès de Munster *. 1 avait écrit à M'"® de Sablé en cette occasion une lettre des plus affectueuses. La réponse de la marquise est très-simple
1. M"^ de Motteville, t. I*^ p. 385. «Laval, gendre du chancelier et fils de la marquise de Sablé , bien fait et honnête homme à la mode du monde , mourut dans ce siège. Il fut regretté de toute la cour et particulièrement du duc d'Enghien, qui Taimoit. » Mémoires de Monglat , t. L de la collection Petitot , p. 42 : « T.e marquis de Laval Bois-Dauphin, gendre du chancelier de France, reçut un coup de mousquet dont il mourut, au déplaisir du duc d'Rnghien et de toute la cour, pour les bonnes qualités qui étoient en lui. »
2. Sur le comte d'Avaux, sa vraie situation au congrès de Munster, et sa spirituelle correspondance avec Voiture, voyez la Jeunesse
DE MADAME DE LO.NGUEVILLE, Chap. IV.
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et devait l'être, mais on y sent je ne sais quoi de distingué et d'aimable, qui, dans les moindres choses comme dans les plus importantes, est le trait particulier de tout ce qui sortait de la plume de M*"® de Sablé.
LETTRE DE M. D*AVAOX * A MADAME LA MARQUISE DE SABLÉ, SUR LA MORT DE M. LE MARQUIS DE LAVAL , SON FILS.
« De tant de visites et de lettres que vous recevez sur le sujet de la perte que vous avez faite, il n'y a rien certainement qu'on vous die ni qu'on vous écrive avec un plus véritable regret que je fais ces trois mots. Les autres vous plaignent et sentent une partie du mal qui vous presse-, mais pour moi je suis accablé de toute votre douleur et de ma honte. Depuis que j'ai appris cette fatale nouvelle, je me dépite trois fois par heure contre la fortune qui vous a ôté un tel fils, et contre moi-même qui me treuve engagé de rompre le silence par un si fâcheux entretien . Sans mentir, Madame, il me déplaît fort de vous faire un compliment de cette sorte pour un premier devoir; et, après tant d'occasions perdues pour vous écrire quelque chose d'agréable, je ne souffre pas peu de me voir attaché à un événement funeste, qui réveille trop durement ma paresse. Mais il blesse encore davantage l'affection que j'ai pour vous. Et plût à Dieu, Madame, que je pusse vous servir ou vous soulager en cette rencontre ! Vous connaîtriez au
i. Ifanuscrits de Conrart, in-4% t. X , p. 677 et 20.
moins que, si je ne suis pas soigneux de flatter mes amis quand leurs affaires vont bien , je ne les perds point de vue dans leur affliction. Quel secours pouvez-vous attendre de qui que ce soit que vous ne treuviez plus abondamment en vous-même? Une raison si droite et si éclairée que la vôtre, cette force et ces belles lumières que Dieu vous a données, n'ont pas besoin de nos consolations; Ton ne vous peut rien présenter que vous ne possédiez déjà, et s'il nous reste quelque chose à faire, c'est à vous prier de vous servir de vos biens. Je joindrois volontiers. Madame, à ce devoir funèbre un remerciement des faveurs que je reçois en cette cour, parce que n'en treuvant pas la cause en moi, je vous en soupçonne un peu * ; mais cet entretien serait trop doux à présent. Il me suffit de vous dire que si vos bons offices et vos reproches même sont obligeants, vos déplaisirs sont mortels à qui est au point que je suis votre passionné, etc.
« Munster, le 9 novembre 1646. »
RéPONSE DE MADAME LA MARQUISE DE SADLÉ A M. D*AVAUX >.
« Vous avez si bien compris l'affliction que je sens de la perte que j'ai faite, que je ne doute pas que
1. Lui-môme écrit de Munster à Voiture qu'il doit à M™* de Sablé et à M"* de Montausier les bonnes grâces de M™* de Longueville , Voyez LA Jeunesse de madame de Longdeville , chap. iv.
2. Manuscrits de Gonrart , t. X. — On lit dans Tallemant , t. IV» p. 88 , rhistoriette suivante sur la lettre de d'Avaux et la réponse de M"^® de Sablé : « M. de Laval ayant été tué à Dunkerque , M. d*Avaux écrivit une lettre bien faite et bien civile à la marquise de Sablé»
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VOUS ne compreniez bien aussi la difficulté que j'ai • d'écrire sur ce sujet-là, et ainsi je crois que vous me ferez aisément la grâce de me pardonner si j'ai tardé jusqu'à cette heure à répondre à la lettre que vous m'avez fait l'honneur de m' écrire. En vérité, Monsieur, je puis vous assurer que tout ce qu'on m'a dit et écrit en cette malheureuse occasion n'a fait aucune impression sur mes sentiments, et que vos seules paroles, soit en flattant mon déplaisir, ou même en me causant une secrète satisfaction de me voir encore dans l'honneur de votre souvenir, ont eu la force de me faire treuver quelque sorte de bien qui ne se peut quasi nommer en l'état où je suis. C'est assez vous dire. Monsieur, pour vous faire connoître de quelle sorte vous êtes dans mon cœur et dans mon
qiii , n*étant pas encore trop en état d'écrire , pria Costar de répondre pour elle. Lui , qui ne demandoit pas mieux , fit une réponse et la lui porta; elle fit semblant d'en ^tre contente, mais à peine eut -il le dos tourné qu'elle s'écria : u Âh ! mon Dieu ! la méchante lettre ! Que je n'ai garde de l'envoyer! » Costar, qui n'étoit pas de son avis, en avoit gardé copie , et aussi de celle de M. d'Avaux , et fut ravi d'avoir une occasion de se pouvoir louer en tierce personne. Il va donc chez M'"*' de Saint-Thomas... Là il se mit à lire la lettre de M. d'Âvaux; on la trouva fort belle. « La réponse , dit- il, est tout autre chose. » Il la prend et en fait admirer jusqu'aux virgules. Il se trouva d'assez sottes gens chez cette femme , auxquels pourtant il ne put refuser d'en laisser prendre copie ; de sorte que l'une et l'autre lettre coururent bientôt les rues. Quelques jours après, M. de Maisons, le Dis, demanda à la marquise s'il n'y avoit point moyen d'avoir copie de la lettre qu'elle avoit écrite à M. d'Âvaux. Elle lui dit que Jamais de sa vie elle n'avoit donné copie d'aucune lettre qu'elle eût écrite. Le lendemain il y retourne et lui dit en entrant : « Madame , voilà ce que vous me refusâtes hier. » Elle, bien étonnée prend la lettre et trouve que c'étoit la réponse de Costar; elle lui conte l'histoire, et qu'elle avoit fait une autre lettre qu'elle avoit envoyée à Munster.»
esprit, et pour vous faire encore un peu honte de m'avoir si longtemps privée de vos nouvelles, moi qui sur toutes les personnes dii monde honore votre mérite, et suis, avec une véritable passion, votre etc.
« Décembre 1646. »
A la douleur de cette perte cruelle succédèrent des chagrins tout différents. La fortune de M"® de Sablé était en assez mauvais état, on ne sait par quelles causes. Son mari avait laissé une succession trèsembarrassée, qui ne put être acceptée que sous bénéfice d'inventaire. Elle eut recours aux bons offices d'un de ses amis, René de Longueil, seigneur de Maisons, un des présidents au parlement de Paris ^» homme d^sprit, riche, ambitieux, influent dans sa compagnie, qui parvint à arranger les affaires de la noble veuve, au moyen du sacrifice de la terre de Sablé, qui passa entre ses mains en 1648^ Tallemant prétend qu'à cette occasion M"® de Sablé et le président se brouillèrent, ce qu'il prend soin de démentir bien vite en nous apprenant qu'au blocus de Paris, en 1649, M"® de Sablé se sauva à Maisons'.
1 . Il y en a plusieurs très-beaux portraits gravés de Mellan et de Morin d'après Champagne, et de Nanteuil en 1660.
2. Un arrêt du parlement du 29 août 1648 adjugea la terre de Sa* blé au président de Maisons. Le 14 novembre 1652, Abel ServJen, le célèbre diplomate, acquit le marquisat entier, et c'est dp là qu'il prit le titre de marquis de Sablé. Torcy l'acheta en 1711, abattit l'ancienne demeure des Sablé et éleva à sa place un très -beau château, aiTivé par droit de succession à M. le marquis de Rougé , qui le possède aujourd'hui.
3. Très-belle terre à quelques lieues de Paris , avec un château magnifique bâti par François Mansard.
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M"* de Motteville laisse entendre* aussi que le crédit de la marquise ne fut pas inutile au président Maisons en 1651 pour devenir chancelier de la reine mère et quelque temps surintendant des finances. Quant aux méchantes insinuations de Tallemant sur les relations de M"® de Sablé et du président en 1649, il suffit de répondre que M"® de Sablé avait alors cinquante ans : elle était agréable encore, mais la saison des amours était depuis longtemps passée.
Depuis plusieurs années, à une époque qu'il nous est impossible de bien déterminer, elle avait quitté le faubourg Saint-Honoré près du Louvre*, où elle habitait pendant sa jeunesse , pour aller demeurer à la Place Royale ^ avec son amie la comtesse de Maure, tout aussi mal qu'elle dans ses aflfaires. Là, ces deux dames, autrefois si brillantes, alors sur le retour, sans grande fortune, mais avec une naissance qui s'en pouvait passer, beaucoup d'esprit et quelques restes de beauté, ne songèrent plus qu'à finir doucement leur vie dans d'aimables commerces, et dans la culture ou du moins dans le goût des lettres.
i. Mémoires, t. IV, p. 137 : « La marquise de Sablé étoit mon amie ^ elle m'avoit engagée dans les intérêts du nouveau surintendant. » S. Tallemant, t. II, p. 325.
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Jioù de Sablé à la Place Royale. Sa société. — Entre autres gens de le^ très , Costar et La Mesnardière. — La Fronde. — Le Samedi de M"* da Scudéry. — La société de Mademoiselle au Luxembourg. — Les A^ouveltes françaises, — ht& Divers Portraits. — Relation de l'iU imaginaire. Histoire de la princesse de Paphlagonie. — M>»« de Sablé se convertit, devient janséniste, et se retire auprès de Port -Royal de Paris, un pea avant 1659.
Voilà donc M°® de Sablé à la Place Royale ^ Elle y continua la tradition de l'hôtel de Rambouillet, et en recueillit les débris. Plus que jamais, ainsi que nous Tavons dit, elle mit l'honneur et l'agrément de sa vie en de nobles amitiés, et dans la compagnie d'hommes et de femmes aimables, sans distinction de rang et de
1. C'est en vain que nous avons cherché à savoir quel hôtel M"" de Sablé y occupait. Ce ne devait pas être un des plus beaux , car elle n'était pas riche ; il est même vraisemblable qu*elle y avait loué seu» lement un appartement; du moins ne trouvons- nous pas d'hôtel de Sablé parmi ceux que désigne Gomboust dans son plan de 1652, époque où certainement M'"*' de Sablé habitait à la Place Royale. Scarron dans son Adieu au Marais et à la Place Royale, t. VU de Téditioa d'Amsterdam, semble mettre M*"* de Sablé parmi les habitants de la noble place :
I^ nonpareille Bois-Dauphine , Entre dames perle très-fine.
Mais peut-être cette nonpareille Bois-Dauphine n'est-elle pas M"* de Sablé, mais sa belle - fille, la veuve do Guy de Laval qu'on appela longtemps le cheralier de Bois-Dauphin.
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parti, comme à Thôtel de Rambouillet S et le mérite personnel passant avant tout. Il régnait dans son salon une liberté de bon goût qui attirait tous les honnêtes gens, mais qui ne plaisait pas toujours aux ministres, et de bonne heure fit ombrage à la soupçonneuse pénétration de Mazarin. Le successeur de Richelieu, qui, dès Tannée 1644, avait discerné dans la fierté de M"* de Longueville la future frondeuse, et qui surveillait avec un soin jaloux toutes ses démarches et jusqu'à ses amitiés, fait cette remarque dans les carnets* où de temps en temps il épanchait son âme et déposait ses desseins et surtout ses inquiétudes : « M"»® de Longueville est très-liée avec la marquise de Sablé. » Et il ajoute : « Dans la maison de M"*» de Sablé, viennent continuellement d'Andilly', la princesse de Guymené*, d'Enghien et sa sœur, Nemours*
i. Une noble indépendance était en effet le trait le plus marqué du caractère et du salon de M"* de Rambouillet. Voyez la Société
FRANÇAISE AO XVII« SIÈCLE, t. I'^', chap. VI , p. 281.
2. Sur les carnets de Mazarin , conservés à la Bibliothèque impériale , voyez nos nombreux articles du Journal des Savants, années 1854, 1855, 1856. Voyez aussi Madame de Chevreose, chap. v, vi et VII, particulièrement V Appendice.
3. Robert Ârnauld , seigneur d*Ândilly, le f^ère du grand docteur et des deux grandes abbesses, d*abord homme du monde et dans les plus grands emplois , plus tard solitaire à Port-Royal. Voyez dans le Recueil de ses lettres, in-4% 1645, la 101« lettre adressée à M"« de Sablé et qui suppose une amitié déjà ancienne. Nous le verrons reparaître à la fin de ce chapitre et dans le chapitre iv*.
4. La belle princesse de Guymené. H en sera question de nouveau à la fin de ce chapitre, et surtout au chapitre ni*.
5. Le duc de Savoie-Nemours, qui a joué un si triste rôle dans la vie de M"* de Longueville, et qui fut tué, pendant la Fronde , dans an duel affreux avec son beau-frère , le duc de Beaufort.
et beaucoup d'autres; on y parle très-librement de tout le monde. Il £siut y avoir quelqu'un qui avertisse de tout ce qui s'y passera*. »
Mazarin ne voyait chez E"® de Sablé, en lôH, que les grands seigneurs et les grandes dames dont les libres propos l'importunaient; il ne daignait pas apercevoir derrière M. d'Andilly d'autres personnages qui n'importaient pas à sa politique, des beaux esprits de profession, des gens de lettres plus ou moins célèbres, que recevait la spirituelle et aimable mâirquise. Yoiiure se t£Qnvdit-iI parmi eux? Gela aurait fort bien pu être sa-ns qu£ le cardinal en conçût le moindre souci et ea prit note, car Voiture, qui avait su faire sa cour à BichelieiL, tout en étant au service de Monsieur, duc d*Qrlëaas, n'avait pas manqué de se faire bien venir anasi de Mazarin ; et dès Tannée 1643 , grâce au crédit renaissant de son maître, dont le cardinal avait alors grand besoin et qu'il s'appliquait à gagner de toutes les manières, rbâbile Voiture s'était taâï ânnaer une bonne pension ùu premier ministre. C'est celui-ci qui nous l'apprend dans ses carnets, confidents mal sûrs de tant de secrets, grands et petits : « M. Voiture, une pension de mille écus*. » Et un peu plus tard il
1. V*' carnet (encore pour Tannée 1444), p. 53 : n Grande ifUdligenza con la marchesa di Sablé,^ In casa di Sabié ^i è un continuo commercio d'AndUly, la princip»S8a di Ghimêné , Anghien , sua sorella, Nemur, e melti altri; e m si parla di tutti liberamentet Bisogna haver quaichêduno là chê paasi aiomrtire di quello v% passera, »
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s'avertit lui-même de ne pas oublier cette affaire : « M. Voiture, une pension*. » Mais il est au moins douteux qu'en ce temp-là Tillustre bel esprit fît encore partie de la société de M"® de §ablé. M"^ de Scudéry nous assure , en effet*, que la marquise avait rompu avec lui dès qu'elle eut reconnu ses artifices et son manège pour faire accroire qu'il était bien avec elle; et nous ne voyons pas quel intérêt pouvait avoir M"® de Scudéry à inventer une fiction si injurieuse à Voiture, pour ainsi dire le lendemain de sa mort, devant ses contemporains et ses amis qu'un pareil mensonge eût indignés. Il est d'ailleurs certain qu'aucune des lettres jusqu'ici connues de Voiture à M"** de Sablé n'approche de l'époque où nous sommes arrivés.
Mais, à défaut de Voiture, dans le salon de la Place Royale, il y avait sa monnaie, et souvent même sa monnaie assez petite, par exemple Costar et La Mesnardière.
Costar ' est un bel esprit d'un ordre inférieur, qui se fit une petite réputation à la suite de Voiture en le célébrant, en prenant sa défense envers et contre tous, et en publiant, après sa mort, la correspondance qu'il avait entretenue avec lui*. Tandis qu'il habitait le Maine, comme une sorte de mentor de
i. Carnet m, p. 3 : M, Vuettura, pensione.
Voyez plus haut, chap. i*«", p
3. Voyez sur Costar, Tallemant, t. IV, p, 84-98, et t. VI , sa biographie par un anonyme.
4. Entretiens de monsieur de Voiture et de monsieur CosiAa, in-4% 1654.
Philibert Emmanuel de Beaumanoir, abbé de Lavardin, depuis évêque du Mans, il profita du voisinage de Sablé pour faire sa cour à la noble dame, et il entra peu à peu dans son intimité. Un jour, pour se donner des airs d'importance, il s'avisa d'imprimer, à l'exemple de Balzac, d'Arnaud d'Andilly et de bien d'autres, les lettres qu'il avait écrites à diverses personnes de haute qualité, hommes et femmes, dont la plupart vivaient encore ; et ce recueil en contenait un assez bon nombre adressées à M*"® de Sablé, qui dut fort peu goûter ces fadeurs surannées, mais qui se trouvait là d'ailleurs en très-bonne compagnie, avec M°® de Chevreuse, M°« de Guymené, M°« de Rambouillet, M"« de Lafayette et M"® de Sévigné ellemême*.
La Mesnardière a fait, de son temps, une meilleure figure que Costar : il a eu la faveur de Richelieu, de fort belles charges auprès de Gaston, duc d'Orléans, et auprès du jeune roi Louis XIV; enfin, un siège à TAcadémie française. C'est chez M"^ de Sablé et sous ses auspices qu'il débuta. 11 commença, à ce que nous dit Tallemant* dont nous n'avons aucune raison de révoquer en doute le témoignage, par être
i. Lettres de monsieur Costar, in-4°, 4" partie, 1658, et 2« partie, 1G59. Voyez V Appendice à la fin de ce volume.
2. Tallemant, t. IV, p. 25 : u Médecin domestique de la marquise de Sablé. » Il est vraisemblable qu'en 1635 il demeurait encore avec M"* de Sablé ; car dans son Traité de la Mélancolie, imprimé en cette même année, et où il combat les effets extraordinaires qu*on attribuait à rimagination, on lit cette phrase : « Si je m'imagine être le eh&teau de Sablé « s*ensuivra-t-il que Je le sois? »
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édecio de la marquise qui le prit à son service, et le gea chez elle, comme plus tard elle fit le docteur liant. Un assez pauvre ouvrage de médecine, publié i 1635, devint l'origine de sa fortune. Il était alors rt question de la triste affaire des religieuses de mdun. L'Écossais Mac Duncan, médecin à Saumur, père de Gérisante qui depuis fut résident de Suède Paris pour la reine Christine, mit au jour une ssertation où il prétendait que les religieuses de mdun n'étaient pas possédées, comme on le disait,
que ce qu'elles éprouvaient était un effet de nr imagination échauffée et troublée par la mé- Qcolie. La Mesnardière soutint que la mélancolie a pas eette puissance et que la possession de ces ligieuses était bien réelle. Richelieu avait ses raims pour goûter cet avis. Il fit venir à Paris l'auteur 1 complaisant traité et le prit sous sa protection *. I Mesnardière devint bientôt un de ses favoris, imaginant qu'on peut soumettre le talent à la léme discipline qu'il s'efforçait de porter dans les verses parties du gouvernement de l'État, et que littérature se peut conduire et administrer comme
marine, les finances ou la guerre, le cardinal immanda à La Mesnardière une poétique ; celui-ci 1 composa une fort pédantesque à la mode du imps, où il ne craignait pas d'autoriser ses maxi-
i. Le Traité de la Mélancolie est de 1635. En 1038, La Mesnarhre publia des Raisonnements sur la nature des esprits qui servent \x sentiments t où il prend le titre de conseiller et médecin de Son Iteue Royale,
mes de ses exemples et de citer à l'appui des prétendues règles d'Aristote de nombreux passages d'une tragédie de sa façou*. Ajoutons à son honneur qrfil demeura ûdèle à Richelieu, qu'il l'accompagna dans le périlleux voyage de Roussillon, et que plus tard, dans son discours de réception à l'Académie française, en faisant Téloge du fondateur de la compagnie, il ne manqua pas de se ^oriiBer de la protection et de la familiarité dont Tayait honoré le grand cardinal*. La Mesnardière possédait sans doute une certaine érudition ; mais, n'en déplaise à Richelieu, ^ M"»« de Sablé et à l'Académie*, il n'y a rien de si vulgaire à la fois et de si prétentieux que la prose de La Mesnardière, si ce n'est peut-être sa peésie . Ses Ters* durs et médiocres ont au moins l'avantage de nous établir un moment au sein de la bonne compagnie où il vécut et dont i^s'efiforce en vain d'attraper le ton. Il a beau louer Voiture et Sarasin *, il est loin d'en rappeler le style. Amateur malheureux de
i. La Poétique de Jules de La Mesnardière, in-4°, 1610.
2. Recueil des Harangues prononcées par MM, de V Académie frafh •çoise, dans leurs réceptions, etc., in-4°, 1608.
3. Et aussi à Bussy, d'ailleurs si peu admiratif , et qui dit de La Mesnardière en ses Mémoires , édit. de 1696 , t. II, p. 213 : « C'étoit un virtuose, qui a fort bien écrit de toutes manières, et qui a laissé des ouvrages de lui sérieux et galants , dignes de beaucoup d'es» time. »
4. Les Poésies de Jules de La Mesnardière de l'Académie fran» çoise, etc., 1656, in-folio. La Mesnardière, qui vivait encore et n'est mort qu'en 1663 , s'y donne le titre de Conseiller du Roi et maitn d'hôtel de Sa Majesté.
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rantîquité, il a donné une foule (imitations de l'anthologie grecque, invoquant fort à son aise l'approbation de M"« de Sablé et d« M"»« de Rambouillet, qu'il célèbre comme 1^ deirx arbitras de l'élégance et du bon goût^.
Telle était à peu près la compagnie fort diverse que recevait M"® de SaWé. Les mélanges et les contrastes ne lui déplaisaient pas. Elle avait des amis de toute sorte, qu'elle ménageait avec un soin presque égal. OWigeante et éclairée, chacun lui demandait des ser- "ricesoudes conseils; insinuante et discrète, on s'épanchait volontiers avec elle ; elle portait aisément les secrets les plus contraires, et elle prodiguait les bons offices en tout genre; aussi était-elle adorée de quelques-uns, très-considérée et honorée de tous.
A la Fronde, l'ingénieuse et brillante société se divisa et se dispersa. A l'exemple de M. et de M™* de Hontausier, à l'exemple aussi de ses deux frères, le marquis et le commandeur de Souvré, M"® de Sablé demeura invariablement attachée à la Reine, et à Mazarin ; et, comme ses frères aussi et ses amis les
1. « Volcî , dît La llcsnardîèr& en tète des Imitat/kms, nn ouvrage ^... a été connneiicé par hasard et continué par le désir que j'ai ea de phare à deux des plus illustres personne» du- monde. M"** de Rambouillet ayant ru avec plaisir ces Imitations, elle qui , parmi les astres marque» de son excellent et rare esprit , a tant de goût p^ur les sentiments des ancien»; afin d'étendre unr peu davantage la sati»fiMtton qu'elle en avoit eue , Je tournai encore par seL ordres à ma nanière une douzaine d'épigrammes du même Kvre ( l'Anthologie). Depuis, M"* la marquise de Sablé, de qui le goût est aussi délicat en toutes choses que son jugement est clair et solide, eut aussi la bonté de m'exborter au même travail. » Voyez VAppmdice,
Montausier, elle recueillit le fruit de sa fidélité. Lenet nous dit, sur la foi de Gourville S et deux pièces authentiques, que nous avons sous les yeux, nous prouvent qu'en 1650 la reconnaissance de Mazarin et surtout l'amitié de d'Avaux, devenu surintendant des finances à la place de d'Émery, lui firent obtenir une pension de 2,000 écus*. Mais, en restant lidèle au Roi, elle ne se brouilla avec aucun de ses amis du parti opposé. La comtesse de Maure, dont le mari était le plus fougueux et le plus obstiné frondeur, ne cessa pas un moment d'être sa meilleure amie ; et, au plus fort de la guerre civile, elle entretint constamment une correspondance affectueuse avec M"« de Longueville. Sans avoir le génie politique de la Palatine, et sans être mêlée autant qu'elle aux intrigues des pa^ tis, M"® de Sablé intervint toujours, comme la Palatine, pour adoucir les divisions et concilier les intérêts. C'est elle, selon Lenet, si bien informé de tout ce qui touche aux Gondés, qui fit proposer, en 1650,
1. Voyez Texcellente édition des Mémoires de Lenet, dans la collection de Michaud, l'' partie, p. 317.
2. Lettres de Mazarin , à la Bibliothèque Mazarine, t. III, foL 335t Mazarin au surintendant d*Avaux, 27 juillet 1650 : « Monsieur, ayant toujours fait une estime très-particulière de M"** la marquise de Sablé, et sachant d*ailleurs que je ne perdrois pas vos bonnes grâces , si je lui en procurois auprès de la Reine , j*ai demandé pour elle à St Majesté une pension de deux mille écus ; ce que Sa dite Majesté m*a accordé avec grand plaisir et des témoignages particuliers de bonne volonté et d'estime pour cette dame. J'écris à M. Lo Tellier d'en faire les expéditions et de vous les remettre... » — Extraits des Mémoriaoi de la Chambre des comptes, à la Bibliothèque impériale, collectioo Gaignières, n<* 771, p. 545 : u Pension à la dame marquise de Sablé, de 6,000 livres , le 2 septembre 1650. »
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à M"* de Longueville , alors à Stenay, le mariage du prince de Conti avec une nièce du cardinal, et elle fit faire la même proposition au prince de Condé, pendant qu'il était en prison à Vincennes, par le chirurgien Dalancé *. Enfin, pour éteindre toutes les inimitiés, elle eut aussi ridée de marier les trois nièces de Hazarin au duc de Caudale, fils du duc d'ÉpernoD, à un fils du duc de Bouillon, et au prince de Marcillac, le fils du duc de La Rochefoucauld '.
Aussi la Fronde n'ôta pas un seul ami à M""® de Sablé, et, Forage passé, elle put de nouveau les rassembler tous autour d'elle. Elle habitait toujours avec la comtesse de Maure; et, quoiqu'elle n'aimât guère à sortir de chez elle, elle prenait une certaine part aux autres sociétés qui autrefois s'étaient formées, à l'exemple de Thôtel de Rambouillet, et que le retour de la paix, du loisir et de la prospérité répandait et faisait fleurir à Paris presque dans toutes les classes. La plus célèbre de ces sociétés, vers 1653, est celle qui se rassemblait tous les samedis chez M"^ de Scudéry, dans la rue de Beauce au Marais, à une fort petite distance de la Place Royale.
M. Bflederer * a écrit Thistoire de l'hôtel de Rambouillet ; il nous manque une histoire des Samedis K
i. Mémoires de Lenet, édition de 1729, t. II, p. 170.
2. Ibid. t P* 172. Voyez dans la collection Michaud les Mémoires de Lenet, p. 347.
Mémoire sur la société polie , etc
4. Nous avons essayé de donner cette histoire dans la Sociéti^ mA?içAiSB AU xvii« sifecLB, t. H, cliap. XII, xiu, XIV et XV, d'après M^ de Scudéry elle-môme.
Elle pourrait être piquante par le contraste des deux sociétés. A rhôtel de Rambouillet, tous les gens d'esprit étaient bien reçus, quelle que fût leur condition : on ne leur demandait que d'avoir de bonnes manières; mais le ton aristocratique s'y était établi sans nul effort, la plupart des hôtes de la maison étant de fort grands seigneurs, et la maîtresse étant à la fois Rambouillet, Vivonne et Savelli ^ La littérature n'était pas le sujet unique des entretiens : on y pariait de tout, de guerre, de religion, de politique. Les affaires d'État y étaient de mise aussi bien que les nouvelles les plus légères, pourvu qu'elles fussent traitées avec esprit et avec aisance. Les gens de lettres étaient recherchés et honorés, mais ils ne dominaient pas. Voilà pourquoi l'hôtel de Rambouillet a exercé une influence générale sur le goût public. Les fameux Sajnedis étaient par-dessus tout littéraires. C'était une réunion en général assez bourgeoise, qui, avec la meilleure volonté d'imiter celle de la rue Saint-Thomas-du-Louvre, restait bien loin de son modèle. Quelques rares grands seigneurs, quelques grandes dames y paraissaient encore de temps en temps, ma» le fond de la compagnie était d'un ordre inférieur par les manières comme par la naissance. L'esprit n'y manquait pas, mais il était à tous égards d'une assez mince qualité : nulle vraie grandeur, peu de simpli cité, beaucoup de fadeur et de recherche *. Chez la
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marquise de Rambouillet régnaient la suprême distinction, la noblesse, la familiarité, Fart de dii^ simplement les plus grandes choses; dans les Samedis on disait avec prétention les plus petites ; on affectait lo bon ton, le ton galant, parce qu'on ne Tavait pas naturellement. Ici Richelieu, Malherbe, Balzac, Corneille, Gondé, BosBuet tout "jeune encore, et, pour mettre en train la société. Voiture-, en femmes, la princesse de Gondé et sa flUe M™« de Longueville, la princesse Marie, la future reine de Pologne, quelquefois aussi, et toujours bien accueillie comme elle méritait de l'être, M"« de Scudéry et son frère, qui venaient chercher des sujets de descriptions et de portraits pour le Grand Cyrus. Là, cette même M"® de Scudéry, devenue la Sapho du Marais, et, autour d'elle. M"® Aragonais, sa fille M°** d'Aligre, belle-fille du chancelier de ce nom, M"« Legendre, nièce de M"® Gomuel, M"« Robineau, M"" Bocquet, et un peu plus tard quelques dames auteurs et artistes, telles que M"* de La Suze, M"^ Ghéron, M"« de La Vigne, m"® Lhéritier, avec Ysarn, Raincy, Sarasln, Chapelain, Conrart, Pellisson. Chapelain était une sorte de ministre de la littérature. Le titre de secrétaire perpétuel de l'Académie française donnait à Conrart une assez grande autorité. Pellisson avait son propre mérite, et bientôt la faveur de Fouquet, déjà procureur général et depuis surintendant des finances. Sarasin,
Scudéry que nous avons distinguées avec soin dans l'histoire détaillée que Dou» ea avons faite.
secrétaire du prince de Conti, était le Voiture de cet ' autre hôtel de Rambouillet. 11 y avait un ordre du jour, un appareil presque académique, un procèsverbal, des actes, une chronique, un secrétaire, qui était Pellisson, et un conservateur des archives de la société, Gonrart. Gonrart, en effet, nous a transmis une partie des papiers de la compagnie, entre autres le procès - verbal d'une des séances rédigé par Pellisson, la séance du 20 décembre 1653. La pièce •est intitulée : La Journée des Madrigaux, fragment, Uré des Chroniques du Samedi^. Et il y a une foulç d'autres pièces du même genre, car ce qui dominait dans cette société, c'était la passion des petits vers et vde la poésie légère. Les madrigaux, les sonnets, les stances, les élégies, les bouts rimes, les lettres mêlées de vers et de prose, surabondent dans les manuscrits •de Gonrart. Un assez grand nombre a paru successivement dans les recueils de Sercy, de Barbin, de <)uinet, les libraires de la poésie agréable et des choses galaïites; mais il en reste tout autant d'inédit, •et de quoi défrayer bien des almanachs des muses et -des grâces.
Les Samedis durèrent assez longtemps; ils eurent leur influence à la fois bonne et mauvaise, entretenant et répandant le goût des lettres, mais aussi l'altérant et l'abaissant. Ces réunions en firent naître 'd'autres, encore plus mêlées, et ce sont celles-Jà qui, tombant de plus en plus dans l'affectation du savoir
!• L SoGiéré FRANÇAISE AU xvii® SIECLE, t. II, chap, z?» "
CHAPITRE DEUXIÈME
et du bel esprit, et dans un jargon insupportable, décrièrent les précieuses bien ayant Molière. On en a une preuve assurée dans un ouvrage aujourd hui bien justement oublié S mais qui dans son temps fit assez de bruit, la Précûuse ou le Mystère de la Ruelle, par Tabbé de Pure, qui, après avoir fréquenté les précieuses, finit par s'en moquer, distinguant d* ailleurs avec soin les vraies des fausses, et faisant un trèsgrand éloge de M"® de Scudéry et même de sa société.
i. Il a presque péri : nous n*en connaissons pas quatre ou cinq exemplaires, et la Bibliothèque impériale n*en a pas un; il n'est donc pas mal à propos d'en donner une très-courte description. — La Prétieuse ou le Mystère de la Buelle, dédiée à telle qui n'y pense pas; première partie, chez Guillaume de Luyne, 1656, in-12. Le privilège est du 45 décembre 1655, sous ce titre: La Prétieuse, ou les Mystères de la Ruelle, et en effet les autres parties portent les Mystères et non pas le Mystère. Le nom de l'abbé de Pure n*est pas sur le titre , mais il est dans le privilège : A D. P. Vers la fin de cette première partie , p. 357, on trouve un éloge de Corneille assez bien fait et bien senti; un autre, p. 382, de M'^' de Scudéry, du Cyrus et de la première partie de la Clélie, qui paraissait en cette même année. En tète du volume est une petite gravure représentant une ruelle. — Seconde partie, chez Pierre Lamy, 1656. A la fin du privilège : Achevé d'imprimer pour la première fois le 15 juin 1656. — Troisième partie, chez Pierre Lamy, 1657. Achevé d'imprimer pour la première fois le 30 décembre 1656. — Quatrième et dernière partie sous ce titre : Le Roman de la Prétieuse, ou les Mystères de la Ruelle, à Paris, chez Guillaume de Luyne , 1658. Achevé d'imprimer pour la première fois le 9 mai 1658 ; avec une dédicace à l'abbé de Glermont-Tonnerre. « Je connois trop le peu de rapport qu'il y a entre des fausses prétieuses et un véritable prétieux, entre de défectueuses copies et un parfait original. » Dans l'Avant-propos : « Il y a peu de choses qui n'aient un sens caché... ; tôt ou tard on entendra la force de mon jargon. Il y aura des clefs et des ouvertures de mes secrets, et tel condamne mon coq-à-l'âne qui un jour en justifiera le bon sens. »
Cet ourrage est en quatre volumes, dont le premier et le plus instructif a paru au commencement de Tannée 1656. L'auteur y donne une desmption complète de la précieuse, de Tespèce en elle-même et de ses variétés; il peint leurs occupations, leurs intrigues, leurs travers; il les déchire sans pitié et sans scrupule, et s'il ne les nomme pas, il annonce qu'un jour il y aura des clefs. C'est un pamphlet, un véritable libelle, plus méchant que spirituel. Un peu plus tard» l'abbé de Pure en fit une comédie ^ qui fut représentée par les bouffons italiens sur le théâtre du Petit- Bourbon. Toutes les voies étaient donc préparées, il ne manquait plus qu'un homme de génie : il vint à son heure. Le 18 novembre 1659, Molière donna sur ce même théâtre les Précieuses ridicules, suivant le goût public plutôt qu'il ne le devançait, se faisant l'interprète d'une opinion déjà puissante et lui assurant la victoire, accablant les précieuses ridicules, mais ne leur portant pas les premiers coups. Lorsqu'il imprima sa comédie, en 1660, il y mit une préface, où il prend les mêmes précautions que l'abbé de Pure, et dit avec raison que « les véritables précieuses auroient tort de se piquer lorsqu'on joue les ridicules, qui les imitent mal. )> Ce sont en effet ces mauvaises imitations répandues à Paris et dans toute la France qu'a voulu attaquer l'implacable ennemi de tout excès, et nullement l'hôtel de Rambouillet, qui depuis longtemps, n'était plus, ni même la société de M^ de
1. Histoire du Théâtre ftxinçois (par les frères Parfait), t. VlIIt p. 318 et 321.
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Scadéry, dont les nouvelles précieuses n'avaient retenu que les défauts pédantesquement exagérés ^.
On pense bien que M"»« de Sablé, dont le goût était si délicat, sentait autant que personne ce qui manquait aux Samedis; mais enfin c'était un reflet des beaux jours de sa jeunesse; elle honorait et aimait M"* de Scudéry qui l'avait introduite et célébrée dans le Grand Cyrus; elle la visitait de temps en temps, avec la*comtesse de Maure, et se plaisait à rencontrer chez elle Chapelain, Pellisson, Conrart Quelquefois même, à ce que nous apprend Tallemant, elle allait dîner avec M"" de Montausier à la maison de campagne de Gonrart, à Âthis, sur les bords de la Seine *; et les riches recueils du secrétaire de l'Académie française contiennent plus d'une lettre de M'"® de Sablé, où elle se fait un honneur de le recommander à de hauts personnages en diverses occasions.
Presque dans le même temps, mais dans un quartier bien différent de Paris, au Luxembourg, s'était formée une tout autre société, qu'on ne peut pas appeler une société littéraire, et qui pourtant a laissé une trace profonde dans la littérature nationale.
Mademoiselle, fille de Gaston, duc d'Orléans, après avoir pris, ainsi que son père, une assez grande part à la Fronde, et y avoir fait un moment le général d'ar-
i. La Société française au xvii* bièclb, t. U, chap. xv, p. 289 : Si Molière, dans les Précieuses ridicules, a voulu attaquer M ^ de Scudéry et sa société,
2. Tallemant, t. II, p. 424, et la Société française, t. II, ch. xvi, p. 324. — Voyez VAppendice,
mée avec ses deux aides de camp, M*"® de Fiesque et ^{me ^Q Frontenac, vivait tranquillement au palais du Luxembourg /dans une disgrâce que lui rendaient facile à supporter sa naissance et sa fortune. Elle avait une cour, et l'esprit y était le bienvenu. Elle-même en avait beaucoup, d'un genre un peu fantasque, mais assez relevé, capricieuse, mais sincère, et plus portée aux aventures qu'aux bassesses. Elle avait voulu faire elle-même sa destinée, et elle n'aVait pas su la conduire. Plus d'une fois elle avait pu s'asseoir sur un trône; elle avait rêvé celui de Louis XIV, et elle avait fini par se prendre d'une passion ridicule pour un gentilhomme dépourvu de toute grande qualité, et qui n'avait pas même celle de l'aimer. Jeune, elle avait eu quelque beauté ^ Sans nulle étude, elle prenait plaisir à se rendre compte de ce qu'elle avait pensé ou voulu et à mettre sur le papier tout ce qui lui passait par la tête. On a d'elle des mémoires écrits tout entiers de sa main *, où il n'y a pas un mot d'orthographe et où les détails insignifiants surabondent, mais qui sont pleins des renseignements les plus précieux, et d'un style qui n'est pas vulgaire et sent fort bien sa princesse royale. Pendant sa disgrâce,
1. Voyez le portrait de Juste gravé par Falck et celui de Poilly.
2. On en peut voir à la Bibliothèque impériale le manuscrit autographe qui diffère singulièrement des mémoires imprimés. M Pctitot et MM. Michaud et Poujoulat ont reproduit dans leurs collections l'édition ordinaire et vicieuse, sans avoir Tidée de recourir à Toriginal qui était en quelque sorte sous leurs mains. — M. Cliéruel vient enlin de donner une édition sincère de ces curieux Mémoires, 4 volumes in-12,1859.
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de 1654 à 1659 et 1660, Mademoiselle, n'ayant rien de mieux à faire, s'occupa de littérature. Elle avait pour secrétaire de ses commandements Segrais, de l'Académie française, poète et bel esprit, qui a laissé un nom dans les lettres, et qui naturellement s' efforçait de donner ses goûts à sa maîtresse. Les Nouvelles françoises et les Divertissements de la princesse Axirélie, qui parurent en 1656 *, sont un récit allégorique de la manière dont la princesse Aurélie, Mademoiselle d'Orléans, passait son temps au château des Six-Tours, c'est-à-dire à Saint-Fargeau, avec cinq de ses amies, Gilone d'Harcourt, comtesse de Fiesque, et M"« de Frontenac, peu déguisées sous les noms de Gilonide et de Fronténie ; M"« de Valençay, la sœur de M"® de Ghâtillon et du maréchal de Luxembourg, appelée ici Aplanice, de la devise célèbre de sa maison *; la jolie marquise de Mauny, qu'on nomme Silerite, et Uralie, qui est M"* de Choisy, la femme du chancelier du duc d'Orléans, l'amie de la princesse Marie de Gonzague, reine de Pologne, qui, avec M™« Cornuel, avait la réputation d'un des esprits les plus libres et les plus piquants. Ces dames s'amusent à se raconter chacune une histoire, un petit roman, une nouvelle galante à la façon du Cyrus, mais beaucoup plus courte,
i . 2 vol. in-8o, chez Sommaville, 1656. — Segrais n*y a pas mis son nom , mais il en est Tauteur et il a signé la dédicace. L'exemplaire de la Bibliothèque impériale, qui vient de la Bibliothèque des SuIIy, et porte les W couronnés, contient, sur une page imprimée, mais évidemment ajoutée, puisqu'elle est trop grande et a dû être repliée, la clef dont nous venons de faire usage.
AtrXavoç est la devise des Montmorency
et avec cette différence considérable que les personnages n*y sont pas, comme dans M"® de Scudéry, empruntés aux Grecs et aux Romains, mais à l'Europe moderne et surtout à la France : de là le titre de 'Nouvelles françaises. C'était déjà un pas vers une littérature plus vraie et plus nationale, et ce sont ces nouvelles qui ont pr^aré et am^fié quelques années après Mademaiselle de Montpensieretla Princesse deClèvesL Avec les dames que nous Tenons de citer, il y avah aussi, à la cour de Mademoiselle, la sœur de M"*^ de Montespan, M™« de Thianges, tant célébrée par La Fontaine, la comtesse de Maure, Tamie intime de M"»® de Sablé, et sa nièce, la fière et spirituelle M"® de Vandy, qui avait pris du service auprès de Mademoiselle; bien d'autres encore qui, sans avoir d'emploi au Luxembourg, y fréquentaient assidûment, telles que la belle comtesse de Brégy, qui écrivait avec agrément en vers et en prose; l'aimable duchesse de II^ Trémouille, célèbre par ses goûts élégants, et qui ^ laissé le plus charmant recueil. des devises de toutes les grandes dames de son tei2^)s^; la duchesse de
1. On le peut voir à la Bibliothèque de T Arsenal. Cousultez l4 Jeunesse de madame de Longueville, Tntrodiiction. — A ce propos nous donnerons ici un biFIet de M"* de Sablé à cette duchesse de La Trémouille que nous trouvons dans les.maniiscrits de Conrart, in-4°, t. XIV, et dont nous ignorons la date et l'occasion. Il ne dit vicn, mais le style est toujours de la meilleure qualité.
de madame la MARQCISB de SABLi A MADAMB LA DUCHESSE
M LA TRÉMOQILLB.
Jo crois qu'il n'y a que moi qui fiasse si bien tout le contraire de
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€hâtilloD, une des plus grandes beautés du siècle, la fille vertueuse et spirituelle de la beauté la plus décriée, M"® de Montbazon, abbesse de Gaen, puis de Halnoue; la duchesse de Schomberg, l'ancienne M^^ de Hautefbrt, le digae objet d'une des passions platoniques du roi Louis XIII ; enfin W^ de Sévigné et M"*® de La Fayette. Par les femmes, vous pouv«5 juger des hommes, : ils étaient à Pavenant; au premier rang était La Rochefoucauld.
Un jour, à la campagne, en 1657, Mademoiselle eut ridée de demander à toutes les personnes de sa société 4e faire leur portrait; et sur-le-champ elle fit
cfi qh« je yeux faire ; car il est vrai qu'il n*y a personne que j'honore plus que vous , et j'ai si bien fait qu'il est impossible que vous le prissiez croire. Ce n'étoit pas assez pour vous persuader que je suis indigne de ^os bonnes grâces et de votre souvenir, que d'avoir manqué fort longtemps à vous écrire, il falloit encore retarder quinte jours à me donner l'honneur de répondre à votre lettre ; en vérité, 8iadame> cela me fait paroitre si coupable que vers * tout autre que vers TOUS, j'aimerois mieux l'être en effet que d'entreprendre une chose si difficile qu'est celle de me justifier; mais je me sens si innocente daBS mon &me, et j'ai tant d'estime , de respect et d'affection pour vous qu'il nue semble que vous devez le connoltre à cent lieues dlci , enoore que je u& vous en dise pas un mot. C'est ce qui me donne le courage de vous écrire à cette heure, mais non pas ce qui m'en a empêché si tengtemps. J'ai commencé à faillir par force , ayant eu beaucoup de maux , et depuis je Tai fait par honte , et je vous avoue que si Je n'avois h, cette heure la confiance que vous m'avez donnée en noe rassurant , et celle que je tire de mes propres sentiments pour vous , je n'oserois jamais entreprendre de vous fhire sou* venir de nooi. Biais Je m'assure que vous oublierez tout, sur la protestation que je vous fais de ne me laisser plus endurcir en mes fautes, et de demeurer inviolablement, Madame, votre, etc. »
* Vers pour envm's, partout, au xvii« siècle , dans La fiocbafoacauld , dans Ketz, dans M"< de Sévigné.
elle-même le sien, en commençant par une description physique assez détaillée, et passant de là à la peinture de son esprit, de son âme, de ses mœurs et de toutes ses qualités morales. Elle fit aussi les portraits de M. de Béthune, qui était son chevalier d'honneur, de M"« de Vandy, de M. d'Entragues, de M"* de Montglat, et beaucoup d'autres, parmi lesquels ceux du Roi, de Monsieur, de M. le Prince avant même qu'il fût réconcilié avec la cour, et on peut dire que ce dernier portrait est encore le meilleur que nous ayons de Condé. Après avoir donné l'exemple, elle voulut qu'on le suivit. M"® de Montbazon, Fabbesse de Caen, fit son portrait en 1658, par ordre de Mademoiselle, comme elle le dit : plusieurs autres dames s'exécutèrent de bonne grâce. Il était reçu qu'on dirait de soi le bien qu'on en pensait, mais qu'on oserait dire aussi le mal. La belle duchesse de Châtillon ne trouva que des éloges à se donner. Celles qui ne se sentaient pas aussi habiles ou aussi hardies s'adressaient à de plus exercées. M"® de Brégy, qui était une des muses du temps, avec Henriette de Goligny, la comtesse de La Suze, se chargea de faire le portrait de la princesse d'Angleterre, l'aimable Henriette, avant qu'elle fût mariée, sous le nom de la princesse Gléopâtre, avec celui de la reine de Suède, alors i Paris. On emprunta aussi le secours de quelques plumes viriles. Le marquis de Sourdis peignit la comtesse de Maure et la duchesse de Gréqui, et M. de Jussac la jolie M'"« de Gouville, la fille du comte de Tourville, la sœur du grand amiral, que les mémoires
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de Lenet nous font trop connaître. Vineuil, bel esprit un peu subalterne, à moitié homme du monde, à moitié homme de lettres, et qui aurait bien voulu rappeler Sarasin et Montreuil, car personne alors n'aurait osé songer à Théritage de Voiture, s'arrêta sî complaisamment à retracer la beauté de la comtesse d'Olonne, qu'il oublia de dire le reste. C'est en cette occasion que M"« de La Fayette fit le premier usage de sa plume délicate en faveur de son amie, la marquise de Sévigné; elle l'annonçait en quelque sorte et s'annonçait elle-même, car il est impossible de faire un portrait plus agréable, plus flatteur et p^lus fidèle tout ensemble. Ce devait bien être là M"® de Sévigné, jeune encore, n'ayant pas toute sa renommée, retenant un peu sa verve et sa malice et ne laissant paraître qu'un enjouement plein de charme*. Il y eut aussi des portraits dont les auteurs et les originaux ne voulurent pas être connus, et qui sont mis sous des noms de fantaisie. N'oublions pas de dire, à l'honneur de la société de Mademoiselle, qu'une main ignorée y a tracé un Portrait des Précieuses que Molière a dû connaître, et qui, bien mieux encore que le livre et la comédie de l'abbé de Pure, le préparait et l'autorisait. Remarquez enfin que, parmi tous les auteurs du Luxembourg, il n'y a guère que des personnes du grand monde; que Mademoiselle n'employa pas d'hommes de lettres proprement dits, aucun des habitués du samedi, et que M"® de Scu-
i. Voyez une lettre inédite, à peu près de ce temps, dans la Société FRANÇAISE AU XVII® SIÈCLE, t. II, chap. XIII, p. 201, etc.
déry elle-même, si habile et si célèbre dans Tart de« portraits, n*en a pas fait ici un seul.
Tel fut le passe-temps de Mademoiselle et de ses amis pendant les années 1657 et 1658 : de ce passetemps est sortie toute une littérature. En 1659, Segrais revit ces portraits et les publia* en un beau Tolume in-4° admirablement imprimé, et aujourd'hui devenu fort rare*, sous ce titre : Divers portraits. On n'en tira que trente exemplaires *, qui m furent pas mis dans le commerce, et dont Mademoi* selle fit des présents. L'ouvrage eut un succès prodigieux. Ce qui avait fait la fortune des romans de M"® de Scudéry, le plaisir de voir son portrait un peu embelli, la curiosité de voir aussi celui des autres, la passion qu*a toujours eue et qu'aura toujours la bourgeoisie de savoir ce qui se passe dans le naonde de l'aristocratie, qui ne s'ouvrait pas alors très-facilement, les noms des personnes illustres qui se trouvaient là pour la première fois décrites avec le plus
1. OEuvres diverses de Segrais, édit. d'Amsterdam, t. l*', Mé' moires anecdotes, p. 171 et 172 : « J'ai fait imprimer avec Monsieur *** (c'est Huet; voyez les Mémoires latins de Huet, Huetiicom' mentariiÂS de rébus ad eum pertinentibus, Amstelodami, 1718, p. 194) un autre ouvrage qui est un recueil de cent portraits de différents personnages; il y en a bien quarante de la composition de Mademoiselle. »
2. Un de ces exemplaires, de condition assez médiocre, a été vendu 350 fr., à la vente de la bibliothèque de M. de Bure.
3. Segrais, ibid. : « On n'en a tiré que trente exemplaires, et afin •qu'on n'en tirât pas davantage, nous étions présents lorsqu'on tiroit •chaque feuille, et à la trentième nous faisions rompre la planche, de -sorte qu'il n'a pas été possible à l'imprimeur d'en tirer un plus grand nombre. »
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grand détail au physique et au moral, de grandes dames transformées tout à coup en écrivains, et inventant sans s'en douter une nouvelle manière d'écrire dont aucun livre ne donnait la moindre idée, et qui était le parler ordinaire des gens de qualité ? ce je ne sais quoi de naturel, de familier, d'aisé, et en même temps d'agréable et de souverainement distingaé, tout cela charma la cour et la ville, et les premiers jours de l'année 4659 étaient à peine écoulés, qu'on vint demander à Mademoiselle la permission de donner de l'ouvrage privilégié une édition nouvelle à l'ujsaige de tout le monde.
Cette édition ne suffit pas; il en fallut une autre encore et dans cette même année ^ On avait déjà le
I. On nmis permettra ici quelcfnes détails de bibliophile qai ne «ont pas sans intérêt littéraire. Les Divers Portraits ont été composés pendant les années 1657 et 1658. Us ont paru in-4<* avec ce seul titrer Divers Portraits, vmprimés en Vannée f659, et au milieu les armes de Mademoiselle. On ignore la date précise de l'impression, parce qn'il B*y a point de pririlége; mais il faut c[u*elle soit des pr&niîers jo«rs de janvier, car la seconde édition, donnée par Sercy et Barbtn, en un volume in-12 de 325 pages, sous ce titre : Recueil des portmits et éloges en prose, dédié à Son Altesse Royale Mademoin Mdle, nooHwalement porte ce même millésime de 1659, mais contient œs mots à la fin du privilège : Achevé d'imprimer le ^ janvier i659. Cette seconde édition n'est pas une pure réimpression des Divers Portraits : on en a négligé quelques-uns, et des meilleurs, tels que eeloi de Hademoiselle par elle-même, celui de M"** de Gbàtillon par elle-même, etc., et on en a ajouté plusieurs qui sont fort curieux^ par exemple celui de M™* de Hautefort sous le nom d'Olympe, avec im ph» grand nombre de très-médiocres, et dont les originaux ne valent guère mieux que les auteurs. C'est un reeueil infiniment inférieur à tous égards à celui de Mademoiselle : il n'a point de table, et Il y a des fautes souvent grossières à chaque page; mais il y faut remarquer une préface d'une pkune inconnue, où l'on fait voir <pie len
goût des portraits en France; M"* de Scudéry l'avait fort augmenté par ses admirables portraits du Cyrus et de la Clélie ; ils devinrent à la mode, et la paix des Pyrénées, le mariage de Louis XIV, les longues fêtes qui suivirent dans toute la France, étant venus animer et augmenter la passion générale pour les divertissements des arts et des lettres, on se jeta en quelque sorte sur le genre nouveau que les Divers Portraits avaient mis en vogue. C'étaient de petites compositions qui semblaient faciles et qui étaient agréables à
Portraits ne vieDoent point d'une imitation de Philostrate ou de Théophraste, que ces dames n'avaient pas lu, mais tout simplement du succès du Cyrus et de la Clélie. Dans cette même année de 1659, les mêmes libraires publièrent une nouvelle édition du Reciieil des portraits et éloges, sous le même titre et dans le même format, mais avec des additions très-considérables, qui portent ce volume, dont l'impression est assez grosse et bien plus soignée que la précédente, à 912 pages. H y a des exemplaires divisés en deux parties et en deux volumes, avec des titres visiblement ajoutés, mais la pagination se suit. C'est là que pour la première fois se trouvent un certain nombre de portraits excellents, noyés en quelque sorte dans une foule de portraits mal faits de personnes vulgaires. Enfin, en 1663, Sercy réimprima ce Rectteil en deux parties bien distinctes et en deux volumes in-12, avec ce long titre : La Galerie des Peintures ou Recueil des Portraits et éloges en vers et en prose, contenant les portraits du Roy, de la Reyne, des princes, princesses, duchesses, marquises, comtesses, et autres seigneurs et daines les plus illustres de France, la plupart composés par euoo-mêmes; dédiée à Son Altesse Royale Mademoiselle. Cette Gdlerie des Peintures n'est autre chose que la troisième édition de 1659, avec quelques portraits de plus, celui de La Rochefoucaula par lui-même, et celui de Mazarin par M'"^ de Brégy. Cette édition se recommande surtout par une table des portraits où les noms des originaux et des peintres sont indiqués. On ne sait pourquoi, dans les éditions venues après celle de Mademoi* telle, le style de plusieurs portraits , par exemple du poi*trait de la comtesse de Maure, a été changé, et pas du tout eu mieux.
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faire. La vanité y trouvait son compte, et à peu de frais. On s'occupait de soi et on en occupait les autres. Bien entendu on ne se maltraitait guère, et ce n'était pas par ses plus mauvais côtés qu'on se montrait. Les portraits se multiplièrent à Paris et dans les provinces; ils descendirent du grand monde dans la bourgeoisie ; il y en eut d'excellents, il y en eut de médiocres et aussi de détestables, jusqu'à ce qu'en 1688 La Bruyère renouvela et éleva le genre, et, sous le nom * de Caractères, au lieu de quelques individus, peignit son siècle et Fbumanité *.
M"** de Sablé allait beaucoup au Luxembourg, et y prenait part à tous les divertissements littéraires, ainsi
1. Ce nom de Caractères n^est pas même une invention de La Bruyère ou un emprunt quMl aurait fait à Théophraste. Il était déjà très^répandu et en usage : on disait caractère pour portrait, et dans le second Recueil des portraits et éloges de 1659, p. 534 et 560^ on trouve an nouveau Caractère de madame la comtesse d'Olonne, avec une lettre d*envoi où ce mot est répété : Lettre écrite à madame la comtesse d^Olonne en lui envoyant son caractère. L'auteur dit à la comtesse : « Paroissez, madame, au milieu des portraits et des ca- RAcràRES, et vous défaites toutes les images qu*on sauroit donner de vous. » ^
2. On a une clef de La Bruyère ; mais ici la plus grande circonspection est nécessaire, car non-seulement La Bruyère s*est servi souvent de plusieurs originaux, mais ces originaux n'ont été pour lui qu'une occasion, un point de départ^ une matière, sur laquelle il a librement travaillé, sans consulter aucun modèle particulier, et Tœil fixé sur un caractère général et abstrait que son pinceau énergique rendait aussi vivant, aussi réel qu'un individu, mais où nul individu ne se pouvait reconnaître. Quel clef appliquer à un pareil ouvf^age? La Bruyère seul pourrait la fournir. On dit qu'il Ta fait. Il est permis d'en douter, et de considérer la Clef des Cara^ctères publiée en Hollande, à quelques exceptions près, comme de simples conjectures, curieuses et intéressantes, sur les contemporains de La Bruyère.
que son amie la comtesse de Maure. Elle ne teuait guère la plume, mais elle était consultée, et Mademoiselle pnsait fort son opinion. Quand elle pubUa la Belation de VIU imaginaire. H""® de Sablé fut au nombre des personnes dont elle rechercha le sufiùrage, et la comtesse de Maure s'empressa d'en écrire' à la marquise, lui disant que M"« de Scudéry toit ra?ifi de ce petit morceau et lui demandant son avis & ellemême , éfidemment afin de le transmettre et d'en faire sa cour à Mademoiselle. M"*"" de Sablé se prête de la meilleure grâce du monde à Tintentioa de son amie, et elle lui adresse ce billet, qui n*a pas dû déplaire à l'illustre auteur * :
« Je mourois d'envie de vous dire mon avis sur la Relation de Vlsle imaginaire; mais vous m'en avez (Aé le pouvoir en me mandant que M"* de Scudéry en a déjà dit le sien. Car comme elle pense bien mieux que je ne fais sur toutes choses, et qu'elle sait aussi bien mieux exprimer ses pensées, il ne me reste rien à vous dire, pour vous peindre l'admiration que j'ai de tant de belles imaginations et de tant d'esprit, que les mêmes choses que cette habile personne en a déjà dites. C'est pourquoi, dans l'impossibilité de m'en taire, je ne sais point d'autre moyen pour me satisfaire sur cela que de mal^quer dans le livre quelquesuns des endroits qui m'ont donné le plus de plaisir et d'étonnement. Je vous supplie de les relire, car, encore que vous en ayez déjà si parfaitement reconnu
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tontes les grâces, je crois que si vous les considérez avec cette réflexion, que c'est dans la grandeur et sous la couronne que ces belles imaginations se sont trouvées conduites avec tant de jugement, tous en direz admirablement tout ce que j'en voudrois pouvoir dire, et je suis persuadée que personne ne peut me contenter sur cela si ce n'est vous. Je vous renvoie le livre avec un grand regret; j'en voudrois bien avoir un qui .fût tout à moi, et qu'il me fût permis d'en récréer la solitude de certains anachorètes de nos amis *. Je vous supplie d'avoir la bonté de travailler à cela, etc. »
M"* de Sablé est bien plus intéressée dans un autre petit roman de Mademoiselle, plus piquant que la Relation de l'Isle imaginaire, parce qu'il continue les Divers portraits sous des noms inventés , et contient des peintures de mœurs dont la vérité perce à travers la fiction. Nous voulons parler de V Histoire de la Prinemse de PapMagonie. C'est un tableau de l'intérieur de Mademoiselle, de sa cour et des querelles qui l'agitaient, sous le gouvernement fantasque de la princesse. M"« de Sablé y fait un personnage ainsi que la comtesse de Maure : celle-ci s'appelle la reine de Misnie, et M"« de Sablé y est mise sous le nom de la princesse Parthénie, emprunté au Grand Cyrus*. On
4. Évidemment les solitaires de Port-Royal. Voyez quelques pages
2. La Société française au xvii* siècle, t. II, chap. viii. — M™* de Bablé a deux autres noms de Précieuse, celui de Stéphanie, comme nous l'avons déjà dit, dans la Clef du grand Dictionnaire historique^
s'y moque fort de leur peur de la contagion, du soin qu'elles prennent de leur santé, et aussi d'un autre défaut de M"»® de Sablé, que nous n'avons pas encore indiqué et qu'elle avait pris avec Tâge, le goût et le génie de la friandise ; en même temps on vante sa politesse et son esprit, et sous les bouffonneries que ie genre permettait et exigeait même, on sent pour «lie comme pour son amie la sérieuse considération qui leur était due. Voici le récit burlesque .et fidèle que fait Mademoiselle de la manière dont les deux amies passaient leur temps; on croit lire Tallemant, mais un Tallemant de bonne compagnie :
« Il n'y avoit point d'heures * où elles ne conférassent des moyens de s'empêcher de mourir, et de l'art de se rendre immortelles. Leurs conférences ne se faisoient pas comme celles des autres; la crainte de respirer un air ou trop froid ou trop chaud, l'appréhension que le vent ne fût trop sec ou trop humide, une imagination enfin que le temps ne fût pas aussi tempéré qu'elles le jugeoient nécessaire pour la con- -servation de leur santé, étoit cause qu'elles s'écrivoient d'une chambre à l'autre. On seroit trop heureux si on pouvoit trouver de ces billets et en faire un recueil.. Je suis assurée que l'on y trouveroit des préceptes pour le' régime de vivre, des précautions
des Précieuses de Somaize, p. 26, Paris, 1661 ; et celui dç Falmasie dans le Cercle des Femmes Savantes, Paris, 1663. La comtesse de Maure est Melistrate dans le Cercle des Femmes Savantes, et Madont, dans Somaize.
1. Histoire de la princesse de Paphlagonie, imprimée en 1659, a?ee Ja Relation de l'Isle imaginaire, petit in-4% p. 79 et 80.
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jusques au temps propre à faire des remèdes, et des remèdes même dont Hippocrate et Galien n'ont jamais entendu parler avec toute leur science; ce seroît une chose fort utile au public, et dont les facultés de Paris et de Montpellier feroient bien leur profit. Si on trouvoit leurs lettres, on en tireroit de grands avantages en toutes manières, car c'étoient des princesses qui n'avoient rien de mortel que la connoissance de l'être. Dajis leurs écrits, on apprendroit toute la politesse du style et la plus délicate manière de parler sur toutes choses. Il n'y a rien dont elles n'aient eu connaissance : elles ont su les affaires de tous les États du monde, par la participation qu'elles y ont eue de toutes les intrigues de particuliers, soit de galanterie ou d'autres choses où leurs avis ont été nécessaires, tantôt pour apaiser les brouilleries et les querelles, tantôt pour les faire naître selon les avantages que leurs amies en pouvoient tirer; enfin c'étoient des personnes par les mains desquelles le secret de tout le monde avoit à passer. La princesse Parthénie avoit le goût aussi délicat que l'esprit : rien n'égaloit la magnificence des festins qu'elle faisoit; tous les mets en étoient exquis, et sa propreté * a été au delà de tout ce qui s'en peut imaginer. C'est de leur temps que l'écriture a été mise en usage : auparavant on n'écrivoit que des contrats de mariage, et des lettres il ne s'en entendoit pas parler; ainsi nous
i. Propreté, propre, pour élégant, élégance. Partout dansée Cynis, Voyez plus haut, p. 15,
leur avons Tobligation d*une chose si commode pour le commerce. »
Un autre passage de VHistoire de la Princesse de Paphlagonie nous apprend qu'un grand changement était récemment survenu dans la vie et les habitudes de M"^ de Sablé, et que depuis quelque temps elle avait quitté la Place Royale pour aller habiter au faubourg Saint-Jacques, auprès de Port-Royal : « La princesse Parthénie s'éloigna de la cour, et alla demeurer parmi un grand nombre de vierges qui s'étoient retirées pour servir aux dieux ; c'étoit un lieu comme l'on pourroit dire maintenant un monastère. Là, elle conversoit quand elle vouloit avec ces dames, et quand elle vouloit aussi elle voyoit ses amies. Pendant le voyage du Roi de Misnie (le comte de Maure), la Reine sa femme alloit quelquefois se retirer avec elle... Elle ne contirmoit pas la princesse Parthénie dans la résolution qu'elle avoit prise de devenir dévote. Je dis de le devenir, car je sus qu'elle s'étoit retirée avant que d'être fort touchée, espérant cet effet du bon exemple. Assurément le lieu de sa retraite étoit fort propre à inspirer de bons sentiments; c'étoit une société de personnes d'une vertu et d'un mérite tout extraordinaire, jqui causoit même de l'envie aux gens du siècle, parce qu'il y avoit peu de personnes ailleurs qui pussent s'égaler à ceux qui composoient cette assemblée. )> Voilà les anachorètes dont parlait M"« de Sablé à la fui du billet à la comtesse de Maure sur la Relation de liste imaginaire *.
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Déjà, en eflfet, depuis plusieurs années, et bien avant 1659, l'âge et les approches de cette fin toujours présente à l'imagination de M"*® de Sablé, lui avaient inspifé des pensées de plus en plus sérieuses. Suivant la coutume du temps, elle avait songé à mettre un intervalle entre la vie et la mort, et à se retirer du monde.
On ne peut méconnaître une teinte assez marquée de mélancolie mêlée à une politesse affectueuse dans ce billet, écrit vraisemblablement vers l'époque où nous sommes arrivés, et adressé à un ancien ami qui la négligeait.
a II y a longtemps que je souhaitois de vous entretenir pour faire des réflexions avec vous sur vousmême ; mais comme j'apprends que vous ne me voulez plus voir, il faut que je vous écrive tout ce que j'ai pensé sur la misère et sur le néant du monde. Avouez qu'il n'y a jamais eu une amitié qui parût si bien établie que la nôtre; elle étoit fondée sur l'estime, sur l'agrément de part et d'autre, et sur une confiance^ réciproque. Cependant, sans qu'il se soit rien passé qui ait dû détruire ni ébranler de tels fondements, vous m'avez quittée, et même dans un temps où je faisois toutes choses pour vous retenir. Il ne s'est point passé de jour dans votre maladie que je n'aie envoyé savoir de vos nouvelles. Vous avez dit à un de mes gens, quand vous commenciez à guérir, que la première de vos visites seroit pour moi. J'ai pailé de vous avec les mêmes sentiments que j'ai toujours eus. Et parmi tout cela vous m* abandonnez. N'est-ce
pas là un grand exemple de la foiblesse humaine? Je parle ainsi, parce que j'aime mieux m'en prendre à tout le genre humain que de vous accuser en particulier. Je ne fais donc que vous y comprendre, et détester le néant de cette nature qui, môme dans les hommes les plus parfaits, ne peut rien faire qui ne soit défectueux. Votre procédé avec moi en est une grande preuve, car n'ayant point de raisons à dire pour vous excuser, vous n'en avez pas même cherché la moindre apparence. Quoique l'artifice empire toujours les choses, selon moi, je ne sais pourtant s'il ne m'auroit point été plus supportable. J'ai regret à vous, je vous l'assure, et d'autant plus, que j'espérois que lorsque vous seriez à vous je vous posséderois davantage. Je croyois qu'après les choses que j'avois prié M. de V.... de vous dire, il n'y avoit plus rien à faire; mais je n'ai pu vous enterrer sans vous parler encore une fois. Je le fais donc, et du moins dites-moi que j'ai raison, et que je méritois une plus heureuse destinée *• » \Nul doute que ce que M™^ de Sablé entendait dire de la nouvelle vie de M"® de Longueville ne fît sur elle une vive impression. Au milieu de l'année 1654, à trente- cinq ans, dans tout l'éclat de la beauté, M"® de Longueville avait renoncé à tous les plaisirs que le monde lui promettait encore pour se donner à Dieu; elle s'était remise entre les mains de son vieux mari, et était allée ensevelir son esprit et ses charmes au fond de la Normandie. De toutes parts il n'était
^ Manuscrits de Conrart, t. XIII, in-folio, p. 289,
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question que de cette illustre pénitence. M"« de Sablé, qui connaissait si bien le cœur de son ancienne amie, ce cœur qui avait été la source de ses fautes, ce besoin de plaire et d'être aimée, cette passion de paraître et de briller, comprit plus que personne tout ce qu'il y avait de douloureux et de magnanime dans un pareil sacrifice. Elle aussi, elle se convertit, comme on disait alors, c'est-à-dire que les sentiments religieux, qu'elle partageait avec ses contemporains, prirent un caractère plus prononcé. Mais en pensant davantage à Dieu, elle ne changea pas de nature et demeura elle-même. Avec la tournure de son esprit, le goût €t l'habitude de la distinction et de l'importance, elle ne pouvait se contenter de la piété commune, et après avoir été précieuse elle devint une dévote raffinée. Visant toujours au sublime, comme les femmes de sa jeunesse, elle échangea la galanterie espagnole pour le jansénisme. Rappelons aussi que depuis longtemps ^ M"® de Sablé était fort liée avec M"® de Guymené et avec Arnauld d'Andilly, le frère du grand docteur, de la mère Angélique et de la mère Agnès. D'Andilly partageait les sentiments de toute sa famille, et, s' étant retiré à Port-Royal des Champs, il attirait de toutes ses forces à la dévotion et à Port- Royal les brillantes amies de sa jeunesse. Il arrachait de temps en temps M™* de Guymené à ses adorateurs *. Il est vraisemblable qu'il attaqua de même M"^ de S/iblé, et que dé ce côté il réussit davantage.
Les Ittémoires de Retiz, au commencement
Ce doit être là Torigine ou roccasion da jansénisme de M»* de Sablé,
N'ouWions pas les dispositions générales qui portaient alors toutes les âmes d'élite vers la doctrine nouvelle. Plus Thomme était grand au xvii* siècle» plus il se sentait petit devant Dieu, et les plus forts Paient les plus humbles. Tout ce qui était de l'homme avait été si souvent mis à répreuve et convaincu d'infirmité, les événements avaient tellement déjoué les espérances les mieux conçues et les calculs les plus habiles, qu'on se jetait volontiers entre les bras de Celui qui ne trompe point, et qu'on en venait aisément jusqu'à demander à sa bonté souveraine, seule efficace, non-seulement le salut, mais le désir même du salut. Gomme en philosophie la pensée avait été glorifiée aux dépens de la volonté mal définie et un peu confondue avec des facultés étrangères *, de même en théologie la liberté humaine courait grand risque d'être sacrifiée à la grâce. Ajoutez à cela l'autorité de la vertu et de la science, l'empire d'une morale austère comparée à la morale relâchée du probabilisme et des jésuites, les séductions de la disgrâce et bientôt de la persécution auprès des âmes généreuses, et vous aurez le secret de l'attrait et des conquêtes rapides du jansénisme.
W^ de Sablé n'était pas étrangère à cet état des esprits ; mais outre ces motifs élevés et sérieux, elle en avait d'un autre ordre : elle allait chercher à Port-
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Boyal un asile à la fois honorable et modeste, où à peu de frais elle pouvait soutenir son rang, ne pas rompre tout à lait a?ec le monde, et en même temps s'éloigner du brait, conserver ses amitiés les plus hautes et les plus chères et avoir sous les yeux d'édifiants exemples, vaquer enfin à son aise aux soins de son sâlut et à ceux de sa santé.
Telles furent les raisons diverses qui, vers 1655, déterminèrent M"** de Sablé à quitter le Marais pour le Êiubourg Saint-Jacques. Elle s'y reposait à peine depuis quelques mois qu'une légère inquiétude vint un moment l'y troubler. Nous avons vu qu'avant la Fronde Mazarin avait pris en mauvaise part les propos qui se tenaient dans le salon de M'°« de Sablé. Comme après la Fronde elle avait conservé tous ses amis et recevait ia même société, dont le ton était resté assez libre, Mazarin vainqueur en conçut de nouveaux ombrages, et il en parla au frère de la marquise. Celle-ci, qui n'avait guère d'autre ressource que sa pension, écrivit au cardinal la lettre suivante qui peint fort bien son caractère, à la fois noble et circonspect, et la justifie entièrement, ainsi que Port-Royal, de toute ombre d'intrigue politique :
Novembre 1656 '.
« Monseigneur, je crois que dans une aussi grande surprise que celle que j'ai sur ce que mon frère m'a dit de la part de Votre Éminence, elle aura bien la
1. Bibliothèque de TArsenal, Papiers de la famille Arnauld, t. H, !• 128.
bonté de me permettre que je m'adresse à elle-même pour me plaindre de mon malheur de ce que ne songeant plus qu*à faire mon salut et en ayant donné des marques si publiques par ma retraite et par le lieu que j'ai choisi, si éloigné du commerce; ordinaire de la cour, on n'a pas laissé de donner quelque ombrage à V. É. pour l'obliger à faire réflexion sur les gens qui me viennent voir. En vérité, Monseigneur, je ne puis comprendre comment certaines personnes, qui rendent de mauvais services seulement pour en tirer de l'avantage, ont pu si hardiment renoncer à la vraisemblance en me voulant montrer capable d'une aussi grande folie que seroit celle d'entrer en quelque chose contre votre service. Car, quand même j'aurois l'esprit d'intrigue, dont Dieu me veuille bien garder, il faudroit avoir perdu le sens pour pouvoir même former de mauvaises intentions contre une autorité si solidement établie que l'est celle de V. É. Ce n'est pourtant pas, Monseigneur, sur le peu de fondement qu'il y auroit à l'entreprendre que je me justifie; mais principalement sur le témoignage de ma conscience. Car je puis assurer V. É. qu'au lieu où je suis l'on ne parle point d'affaires d'État, et qu'on ne me croiroit pas en sûreté de conscience si je prenois la moindre part dans aucune intrigue. Je vous avoue, Monseigneur, que j'ai vu mes anciens amis sans distinction, quand ils ont voulu me venir voir, et que je n'ai jamais pensé que cela me dût rendre suspecte. Et quand il n'y auroit que la part que je prends à l'honneur et au bien que vous faites à mon frère, il me semble que
CHAPITRE DEUXIÈME
cela saffiroit. Enfin , Monseigneur, j'espère que V. É. aura la bonté de remarquer l'innocence de mes actions et de me faire l'honneur de croire que personne n*est plus attachée que je la suis dans tous mes de- Toirs, et n'a plus de passion que j'en ai d'être tenue, avec toute sorte de respect, de V. É »
Comme le dit Mademoiselle, quand M"® de Sablé quitta la Place Royale elle n'était pas encore dévote, elle avait plutôt l'espérance et le désir de le devenir : une fois à Port-Royal, elle le devint de jour en jour davantage; elle finit par être tout fait janséniste, et elle attira au jansénisme toutes les âmes pieuses de sa connaissance.
Elle échoua sur sa meilleure amie, la comtesse de Maure, qui avait de la religion, mais sans excès, et qui était même un peu philosophe *. M"® de Vandy, qui pensait comme M™® de Maure, résista également. M"»« de Choisy alla plus loin : pénétrant bien vite les côtés faibles du jansénisme , dès les premiers symptômes du changement de M"® de Sablé, elle se moqua d'elle et de ses nouveaux amis dans une lettre vive et sensée adressée à la comtesse de Maure. Cette lettre étant la seule que nous connaissions * de cette per-
i. Voyez plus bas, chapitre iv.
2. Voyez dans les Divers Portraits deux portraits de M™« de Choisy, Pun par M"»« de Brégy sous le nom de Philis, l'autre par Mademoiselle elle-mêmb sous le nom de la charmante exilée. Voyez aussi Segrais dans les Divertissements de la princesse Aurélie. On n*a Tien de M™* de Choisy que le portrait de la duchesse d'Épernon dans les Divers Portraits, p. 253. Talleraant, t. IV, p. 247, dit de M""" de Choisy : « Elle a été jolie, a de Tesprit et dit les choses plaisamr ment. »
sonne singulière, si considérable au xvii« siècle, ^ montrant assez bien la tournure de son caractère et de son esprit, nous la donnons ici, en l'abrégeant un peu. M"*® Gornuel appelait les jansénistes des Importants spirituels, et on sait le mot bien sévère ^ sur les religieuses de Port-Royal : « Pures comme d«s anges, orgueilleuses comme des démons. » M"* de Choisy, en badinant, dit quelque chose de tout cela.
Décembre 1655*.
« A l'exemple de l'amiral de Ghatillon, je ne me décourage pas dans la mauvaise fortune. J'ai senti avec douleur la légèreté de M"® la marquise, qui, persuadée par les jansénistes, m'a ôté l'amitié que les Carmélites m'avoient procurée auprès d'elle. Je vous prie. Madame, de lui dire de ma part que je lui conseille en amie de ne s'engager pas à dire qu'elle ne m'aime plus, parce que je suis assurée que, dans dix jours que je suis obligée d'aller loger à Luxembourg \ je la ferai tourner casaque en ma faveur. Entrons en matière. Elle trouve donc mauvais que j'aie prononcé une sentence de rigueur contre M. Amauld. Qu'elle quitte sa passion comme je fais la mienne,
1. Il est d'Hardouin de Péréfixe, archerôqae de Paris, dam la yisite épiscopale qu'il fit à Port>RoyaI des Champs.
2. Manuscrits d« Conrart, in^ol., t. XI, p. 279. La lettre eatudrewéB à la comtesse de Maure qui pensait à peu près comme M'**' de Choi^.
3. Le mari de M*"" de Choisy était chancelier du duc d'Orléans, qui était alors à Blois, mais dont les affaires se faisaient au Luteraboorg. M™* de Choisy demeurait ordinairement dans son hôtel de la me des Poulies, à côté de l'hôtel Longue ville, et elle avait une channaale
maison de campagne à Bas-le-Roi.
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et voyons s'il est juste qu'un particulier, sans ordre du Roi, sans bref du Pape, sans caractère d'évéque ni de curé, se naêle d'écrire incessamment pour réformer la religion, et exciter par ce procédé-là des embarras dans les esprits qui ne font autre effet que de faire des libertins ou des impies. J'en parle comme savante, voyant combien les courtisans et les mondains sont détraqués depuis ces propositions de la grâce, disant à tout moment : Hé I qu'importe-t-il comme Ton fait, puisque si nous avons la grôce, nous serons sauvés, et si nous ne Tavons pas, nous serons perdus? Et puis
ils concluent par dire : Tout cela sont fariboles
Avant toutes ces questions- ci , quand Pâque arrivoit, ils étoient étonnés comme des fondeurs de cloches, ne sachant où se fourrer et ayant de grands scrupules; présentement ils sont gaillards et ne songent plus à se confesser, disant : Ce qui est écrit est écrit. Voilà ce que les jansénistes ont opéré à l'égard des mondains. Pour les véritables chrétiens, il n'étoit pas besoin qu'ils écrivissent tant pour les instruire, chacun sacbamt fort bien ce qu'il faut faire pour vivre selon la loi. Que MM. les jansénistes, au lieu de remuer des questions délicates, et qu'il ne faut point communiquer au peuple, prêdient par leur exemple, j'aurai pour eux un respect tout extraordinaire, les considérant comme des gens de bien dont la vie est admirable, qui ont de l'esprit comme des anges, et que j'honorerois parfaitement s'ils n'avoient point la vanité de vouloir introduire des nouveautés dans l'Église. Je orois fermement que si M. d'Andilly savoit que j'eusse
Taudace de n'approuver pas les jansénistes, il me donneroit un beau soufflet, au lieu de tant d'embrassades amoureuses qu'il m'a données autrefois. Je ne vous écris point de ma main , parce que prends les eaux de Sainte- Reyne , qui me donnent un froid si épouvantable, que je ne puis mettre le. nez hors du lit. Mais , Madame, la colère de M"® la marquise ira-t-elle, à votre avis , à me refuser la recette de la salade ? Si elle le fait, ce sera une grande inhunianité dont elle sera punie dans ce monde et dans l'autre... »
M"® de Sablé réussit mieux auprès de celles de ses amies dont la sensibilité l'emportait sur le jugement, et qui aussi avaient plus à expier. Elle donna à Port- Royal plusieurs belles pécheresses, entre autres M"* de Longueville. Mais ne devançons pas les temps. Nous en sommes à l'année 1659; M"® de Longueville n'est pas encore janséniste, et M"* de Sablé l'est fort modérément. Elle menait à Port-Royal de Paris une vie pieuse, mais agréable et fort douce. Elle s'y était fait bâtir un corps de logis séparé du monastère, mais renfermé dans son enceinte, et là elle s'occupait de la grande affaire de son salut, sans en négliger aucune autre, le soin de sa santé, le goût de toutes les délicatesses, y compris la friandise, celui de la belle littérature, surtout la passion d'un certain crédit pour soi, pour ses amis, pour tout le monde. Elle avait fait de son appartement à Port-Royal un autre hôtel de Rambouillet en petit, très-aristocratique, encore un peu galant, toujours très-bel esprit, d'une dévotion élé-
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gante et d'abord assez peu sévère. Il y avait des habitués médiocres dont le nom a surnagé à peine : Tabbé Testu, rabbé de La Victoire, Esprit, l'abbé d'Ailly, le marquis de Sourdis; quelques visiteurs d'un ordre plus relevé, Nicole, Amauld, Domat, Pascal avec sa sœur Gilberte M"« Périer, la duchesse d'Aiguillon» nièce de Richelieu ; Anne de Rohan, la belle princesse de Guymené; M"® de Hautefort, duchesse de Schomberg; sa belle-sœur, la duchesse de Liancourt, M. et M"* de Montausier, le prince et la princesse de Conti, M. le Prince, quelquefois même Monsieur, le frère de Louis XIV, très-souvent La Rochefoucauld et M"* de La Fayette, constamment et dans le plus particulier la comtesse de Maure et M*"® de Longueville avec sa fidèle amie M"® de Vertu. En môme temps qu'on faisait chez M"® de Sablé du bel esprit et de la dévotion , on y faisait aussi des confitures et de merveilleux ragoûts; on y composait des élixirs pour les vapeurs et des recettes contre toutes les maladies. M"» de Sablé suffisait à tout, s'occupait de tout, de nouvelles littéraires et d'affaires sérieuses, sans beaucoup sortir de chez elle, et sur la fin presque sans quitter sa chaise et son lit. Il lui prenait quelquefois des accès de dévotion ou des vapeurs, et pendant ce temps elle fermait sa porte à tout le monde, même à ses meilleurs amis; mais ces moments étaient rares et duraient peu, et c'était en général une maîtresse de maison accomplie. Elle possédait tout ce qu'il faut pour cela : un assez grand nom, le goût de l'influence, un cœur au repos, un esprit actif et aimable» '
Di LA MARQUISE DE SABLÉ.
peu OU point d* originalité, ce qui est la condition essentielle de ce genre de succès'. En effet, comme nous l'avons dit et comme on Ta yu par nos citations, l'esprit de M°*® de Sablé consistait surtout en une pai* iaite politesse. Elle ne s* élevait guère au-dessus de cette heureuse médiocrité, soutenue par le bon ton et le bon goût, gui sied si bien à une femme qui aspire à, tenir un salon. Rien en elle d'éminent et de fort rare, comme aussi rien de vulgaire; aucune de ces ^alités qui éblouissent et souvent offusquent, el toutes celles qui attirent ef qui retiennent. Elle avait -de la raison, une grande expérience, un tact exquis, une humeur agréable. Quand je me la représente telle que je la conçois d'après ses écrits, ses lettres, sa vie, ses amitiés, à moitié dans la solitude, à moitié dans le monde, sans fortune et très en crédit, une an- <5ienne jolie femme à demi retirée dans un couvent et devenue une puissance littéraire, je crois voir, de nos jours, M"^ Récamier à TAbbaye-aux-Bois.
1 . La Société Fhançaisb au xvu* siècle, t. P', ch. iv, Jlf"»" de Ram» bouillet*
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[■• de Sablé à Port-Royal. — Occupations de la compagnie qui se ras» flEmblait chez elle. — Oorrages inédits de M"» de Sablé : De l'Édueortion des Enfants , De V Amitié. — Ses Maximes. — Celles de l'abbé d'Aillj. — Celles d'Esprit. — Pensées de Domat; Pensées de Pascal et Discours sur l'Amour. — La Rochefoucaald ; l'homme , l'écrivain ; ses premiers essais. — Comment ses Maximes ont été composées. — Leur valeur philosophique , et leur valeur littéraire. — M"« de Sablé les communique à diverses personnes pour en avoir leur opinion. — Les hommes sont partagés. — Toutes les femmes sont contre La Rochefoucauld. — Opinion de la comtesse de Maure, — de la princesse de Guymené, — de la duchesse de Liancourt, — de la duchesse de Schomberg, — de M^** de Montbazon, abbesse de Malnoue, — de M>n« do La Fayette. — Article de M"« de Sablé, dans le Journal des Savants sur le livre des Maximes, — Dernier jugement sur ce livre par le petitfils de l'auteur.
Transportez-vous au haut du faubourg Saint- Jacques, dans une rue assez étroite qui porte le triste nom de rue de la Bourbe, au delà de la rue nouvelle du Val-de-Grâce; arrêtez-vous devant un édifice d'une modeste appai'ence, qu'on appelle aujourd'hui Hospice de la Maternité. Là était Port-Royal *. Entrez dans la cour ; en face était l'église, dont le chœur seul subsiste et tient lieu de l'église entière ; à droite et autour de réglise s'étendait le monastère; derrière, de vastes jardins se prolongeaient, entre la rue d'Enfer et la rue
i. Dans ces derniers temps, on a fort justement donné à la rue de la Bourbe le nom de rue de Port-Royal,
Saint-Jacques, jusqu'à la rue qui depuis a reçu le nom de Cassini; à gauche, à une très-petite distance de l'église, est un groupe de maisons moitié anciennes et moitié nouvelles. C'est de ce côté que M"* de Sablé s'était fait bâtir un corps de logis à la fois séparé du monastère et renfermé dans son enceinte. Son appartement était tout voisin du chœur de l'église, et elle avait à deux pas le parloir des religieuses. Sa maison, fort réduite, se composait de son médecin et intendant le docteur Valant, de M"® de Chalais, son ancienne dame de compagnie, devenue pour elle une amie, d'un bon cuisinier, de quelques domestiques, et elle eut assez longtemps un cocher et une voiture. Elle pouvait recevoir une assez nombreuse compagnie, sans que l'ordre du couvent en fût le moins du monde troublé. Ses liaisons les plus chères étaient dans son voisinage et presque à sa porte. Elle avait enlevé à la Place Royale el attiré dans son quartier la comtesse de Maure, qui ne pouvait se passer de la voir ou de lui écrire à tout moment. Près d'elle étaient les Carmélites, où elle comptait plus d'une amie, la belle Lancry de Bains, ancienne fille d'honneur de la reine Marie de iMédicis, devenue la grande et sainte prieure Marie-Madeleine de Jésus; la sœur Marthe, autrefois la charmante M"® du Vigean, Tunique passion véritable de Condé, qu'elle avait tant vue au Louvre et à Chantilly; M"® d*Épernon, qui avait fui dans la pieuse maison la couronne de Pologne; surtout l'aimable, spirituelle et judicieuse M"* de Bellefond, si connue sous le nom de la mère
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Agnès de Jésus-Maria *. Elle n'avait pas grand chemin à faire pour • aller rendre ses devoirs à la reine Anne, dans ses fréquentes retraites au ^al-de-Grâce, ou à Mademoiselle, au Luxembourg. L'hôtel de Condé n'était pas bien loin, à la place où sont aujourd'hui le théâtre et la rue de l'Odéon. La duchesse d'Aiguillon habitait au Petit-Luxembourg, et M"® de La Fayette rue de Vaugirard. Pascal demeurait sur la fin de sa vie avec sa sœur, M*"® Périer, rue Neuve- Saint- Étienne-du-Mont. L'hôtel de La Rochefoucauld était rue de Seine où nous l'avons vu encore avec sa façade, sa belle cour et ses jardins, à l'endroit qu'occupe la rue toute nouvelle des Beaux-Arts. M"* de Longueville était presque la seule amie qu'elle eût au delà des ponts, d'abord rue des Poulies , et un peu plus tard rue Saint-Thomas-du-Louvre ; mais M"® de Longueville passait sa vie à l'hôtel de Condé , et elle avait un logement aux Carmélites, d'où elle venait sans cesse à Port-Royal. On peut donc dire que M*"® de Sablé, bien que retirée k l'extrémité du faubourg Saint-Jacques, conservait autour d'elle toutes ses amitiés, et les avait en quelque sorte sous sa main.
Quelquefois l'esprit du lieu qu'elle habitait la saisissait, et elle s'enfonçait dans une solitude où elle ne laissait pénétrer personne. Elle disparaissait du monde, à ce point que l'abbé de La Victoire, mécontent de n'être pas reçu, dit un jour en parlant d'elle : « Feu M"* la marquise de Sablé *. » Il paraît qu'elle
i. Voyez LA Jeunesse de madame de Longgbyillb, chapitre I". % Tallemant, t. II, p. 329.
en us:?ît ainsi avec La Rochefoucauld lui-même, car il lui écrit : « Je ne sais plus d'inventions pour entrer chez vous, on m'y refuse la porte tous les jours, etc. * » Elle évitait alors jusqu'à M"® de La Fayette, et nous trouvons parmi les papiers de Valant le débris d'une lettre inédite, à demi épargnée par le temps et les amateurs d'autographes, où M"® de La Fayette se plaint, même assez vivement, de n'avoir pas été admise. « Je sens bien, dit-elle, que j'en suis trèsoJBfensée, et je connois par là que j'étois encore plus attachée à vous que je ne pensois, car assurément il y a un bien petit nombre de personnes au monde qui m'offensassent en ne me voulant plus voir. Je ne vous dis pas tout ceci' pour vous faire changer de résolution, mais pour vous faire un peu de honte de l'avoir prise, en vous faisant voir que je méritois que vous me distinguassiez un peu des autres par les sentiments que j'ai pour vous, mais non pas de la manière que vous m'avez distinguée *. » Si dans ces
1. OEuvres complètes de La Rochefoucatdd, chez Ponthieu, in 8<>^ 1825 (édition donnée, di^-on, par le marquis Gaëtan de La Rochefoucauld), p. 458.
2. Voici un autre billet inédit de M«»« de La Fayette à M«»e de Sablé dans une occasion semblable, et que nous tirons aussi de» Portefeuilles de Valant : « Il y a une éternité que je ne vous ai vue^ et si vous croyez. Madame, qu'il ne m'en ennuie point, vous me fûtes une grande injustice. Je suis résolue à avoir Thonneur de vous voir, quand vous seriez ensevelie dans le plus noir de fos chagrins. Je TOUS donne le choix de lundi ou de mardi, et de ces deux jours-là Je TOUS laisse à choisir Theure, depuis huit du matin jusques à sept du soir. Si vous me refusez après toutes ces offres-là, vous vous sou- Tieiidrez au moins que ce sera par une volonté très-déterminée que TOUS n*aurez pas voulu me voir, et que ce ne sera pas ma faute. C%.
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temps-là M"° de Longueville n'était pas tout à fait enveloppée dans la disgrâce commune, elle était au moins un peu négligée. C'est ce qu'elle remarque doucement 3t avec grâce * : « Si on pouvoit vous laisser là, vous en seriez bien contente, car vous ne prévenez jamais les gens. Je souhaite au moins que ce ne soit que par esprit de solitude, et de peur d'attirer quelqu'un dans votre désert; car encore que je prétende être une exception à la règle que vous pratiquez là-dessus, je m'accommoderois toujours mieux de cette raison que d'une autre. »
Il est un peu étrange, mais il est certain que M"*® de Sablé avait gardé à Port-Royal la fine cuisine,, le soin extraordinaire de sa santé et la fertilité d'inventions médicales dont Mademoiselle se moque agréablement dans la Princesse de Paphlagonie. Passe encore pour le premier point, car enfin ce n'était là que l'excès d'une délicatesse qui se peut comprendre , et une sorte de fidélité au caractère de précieuse. Gomme la précieuse ne faisait rien suivant le commun usage, elle ne pouvait aussi dîner comme une autre. Nous avons cité un passage de M"« de Motte-
dimanche au soir. » — Autre billet de la même et du même genre : « Ce mardi au soir. De peur qu*il n'arrive quelque cbangement à la bonne humeur où vous êtes , j'envoie vitement savoir si vous voulez me voir demain. JMrai chez vous incontinent après dîné, car je vous cherche seule; et si vous envisagez des visites, remettez-mui à un antre jour. Il est vrai qu'il faut que vous ayez de grands charmes, ou que je ne sois guère sujette à m'offenser, puisque je vous cherche après tout ce que vous m'avez fait. »
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ville * OÙ M"^ de Sablé est représentée dans sa pre^ mière jeunesse, à l'hôtel de Rambouillet, soutenant que la femme est née pour servir d'ornement au monde et recevoir les adorations des hommes. La femme digne de ce nom devait toujours paraître audessus des besoins matériels, et retenir même dans les détails les plus vulgaires de la vie quelque chose de distingué et d'épuré. Manger est une opération assez nécessaire, mais dont la vue est très- peu agréable. M"® de Sablé voulait qu'on y apportât une propreté toute particulière. Selon elle, il n'appartenait pas à la première venue d'être impunément à table avec un amant : c'était assez, disait-elle, de la moindre grimace pour tout gâter *. On devait abandonner aux bourgeoises les gros repas faits .pour le corps, et avoir l'air de prendre un peu de nourriture pour se soutenir seulement et même pour se divertir, comme on prend des rafraîchissements et des glaces. Peu de mets, mais exquis et apprêtés d'une certaine façon. La fortune n'y suffisait pas, il y fallait un art particulier. M"® de Sablé était maîtresse en cet art. Elle avait transporté l'esprit aristocratique et précieux, le bon ton et le bon goût, jusque dans la cuisine. Ses dîners, sans aucune opulence, étaient célèbres et recherchés. Elle formait ses amis à goûter les bonnes choses, et elle tenait école de friandise. La Rochefoucauld était un de ses meilleurs élèves. Il lui
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demande sans cesse des leçons : « Vous ne pouyes faire une plus belle charité, lui écrit-il, que de permettre que le porteur de ce billet puisse entrer dans les mystères de la marmelade et de vos véritables confitures, et je vous supplie très -humblement de faire en sa faveur tout ce que vous pourrez... Si je pouvois espérer deux assiettes de ces confitures dont je ne méritois pas de manger autrefois, je croirois vous être redevable toute ma vie *. »
Mais, comme on le pense bien, ce n'était pas la table de M"® de Sablé, encore bien moins la savante pharmacie qu'elle avait aussi transportée à Port- Royal, qui attiraient^ chez elle tant de personnes du plus grand mérite et du plus haut rang; c'était la sûreté et l'agrément de son commerce, une obligeance inépuisable, toujours prête à prodiguer les services ou les conseils, une raison aimablç, le goût très-vif des choses de Fesprit, l'art heureux de faire valoir celui des autres, l'habitude et le talent des belles conversations et des occupations élégantes. Aussi fut-elle recherchée, jusque dans sa retraite, par une compagnie d'élite qui prit insensiblement une place considérable dans le beau monde d'alors, et
i, OEuvres de La Rochefoucauld y p. 454 et 468. Le texte cité est pris sur la lettre autographe qui est dans le IP portefeuille de Valant, p. 180.- L'imprimé donne sans nul motif : « Vous ne sauriez faire plus belle charité, » omettant le mot une, et donnant ainsi à la phrase un air plus ancien. Ce sont là des riens, mais ces riens multipliés changent le caractère du style.
subsista assez longtemps. Si nous voulions donner un nom à cette société, nous rappellerions la société mondaine de Port-Royal, car Port-Royal et ses amis en faisaient le fond, et c'est de là qu'elle a tiré le trait qui la distingue : le sérieux y dominait, sans que l'agréable en fût exclu.
Les portefeuilles de Valant sont en quelque sorte les archives de la société de M"® de Sablé, à cette époque de sa vie, comme ceux de Gonrart sont celles de la société de M"® de Scudéry : ils montrent clairement quelles étaient les occupations favorites du cercle intime de la marquise. Sans doute il y a de tout dans ces portefeuilles, des vers et de la littérature légère ; mais la plupart des pièces qu'on y trouve ont un autre caractère et un objet plus relevé. Dans ce coin de Port-Royal, on cultivait de préférence la théologie, la physique elle-même et aussi la métaphysique, surtout la morale prise dans sa signification la plus étendue. Par exemple, c'est chez M"** de Sablé, en 1663, que se tinrent des Conférences sur le calvinisme, dont une sorte de procès-verbal nous a été conservé. Lorsque Rohault inventa ses tuyaux de verre pour servir aux expériences barométriques que Pascal avait mises en vogue, le marquis de Sourdis lut ou communiqua un écrit de sa façon intitulé ; Pourquoi l'eau monte dam un petit tuyau. Le cartésianisme, qui agitait alors tous les esprits à Paris et en province, qu'on attaquait chez les jésuites, qu'on défendait à Port-Royal et à l'Oratoire, qui pénétrait dans les universités et dans les cloîtres même, que Retz
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discatait dans sa retraite de Commercy *, qui faisait enfin Tobjet de tous les entretiens d'un bout de la France à l'autre, depuis les Rochers de M"« de Sévigné, dans le fond de la Bretagne, jusqu'au château de M"® de Griguan, sur les bords de la Durance, le carte* sianisme troublait aussi le salon de M"*' de Sablé. On y prenait parti pour et contre, et on y lisait des Pensées sur les opinions de M. Descartes*, résumé d'une conférence qu'un habitué de la société avait eue avec un habile homme, d'un esprit indépendant. M, de La Glausure. !!"• de Sablé s'occupait trop de sa santé pour ne pas rechercher les médecins célèbres ; aussi était-elle fort liée avec Gureau de La C^iambre ^, médecin du chancelier Seguier, puis de Louis XIV, membre de l'Adémie française et de l'Académie des sciences, qui a laissé une foule d'ouvrages de philosophie, de médecine, de physique et de littér^ure, parmi lesquels on lit encore aujourd'hui les Caracthres des Passions, grâce à la charmante édition qu'en ont donnée les Elzévirs. M"® de Sablé goûtait et encourageait les travaux du docte médecin. Nous savions qu'après avoir composé le discours qui est en tête de la première édition de la Logique de Port -Royal,
i. Voyez, dans nos Fragments de philosophie cartésienne, le morceau intitulé : le Cardinal de Retz cartésien,
Ibid.. p
3. ^é au Mans en 1594, mort en 1069. — L'édition elzévirienne des Caractères des Passions est en quatre petits volumes in-18, auxquels on joint d'ordinaire VArt de connottre les hommes. Cureau de La Chambre est le père de Tabbé de La Chambre qui était aussi do la société de M™« de Sablé. Voyez TAppendice-
Arnauld le soumit en manuscrit ^ à l'aimable et sdrieuse marquise; les portefeuilles de Valant nous apprennent que celle-ci y applaudit, et l'adressa avec son avis à un M. de La Brosse, que nous ne connaissons pas, mais qui parait avoir été un homme de mérite, à en juger par la lettre judicieuse et fort bien faite qu'il répondit à M"« de Sablé*. Nous-méme autrefois nous avons tiré de ce précieux recueil une lettre jusqu'alors inédite de Pascal ' sur un ouvrage du médecin Menjot. On y rencontre aussi deux billets
de M"* de Brégy sur une vie de Socrate et sur une traduction d'Épictète qui paraissaient alors, et il est assez piquant de voir l'éloge de Socrate et celui d'Épictète sortir d'une plume galante et ordinairement assez fade. A côté de ces deux billets sont des lettres bien différentes du marquis de Sourdis sur Vamour. Et il paraît que l'amour était un des sujets ordinaires de conversation, car, outre les lettres de l'ancien ami de M"« Cornuel, il y a des Questions sur ramour. Le marquis de Sourdis est encore l'auteur d'un Jugement du livre de Charron, et ce jugement est très-sévère. Voilà des Pensées sur la guerre, d'une main inconnue, et d'autres Pensées sur V esprit, par l'abbé de La Chambre. Évidemment tout tourne à la dissertation morale, presque toujours sous sa forme la
1. OEuvrvs d'Amauld, t. I«», p. 206. La lettre d'Arnauld est du 19 avril 1660; la première édition de la Logique est de 1662; cette édition ne contient que le discours d'Arnauld : Nicole est l'auteur du^ second discours ajouté dans les éditions qui ont suivi.
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plus abrégée, celle de pensées, de sentences, de réflexions, de maximes.
Tel est le genre de compositions qui charma et occupa davantage les loisirs de la noble et spirituelle compagnie dont M"® de Sablé était le centre. Et on le conçoit aisément : c'était là comme une suite et un écho de la conversation ordinaire. On y trouvait encore le moyen de parler de soi sans en avoir l'air. On tirait de sa propre expérience, de ce qu'on avait éprouvé soi-même ou découvert chez les autres, quelques observations, que l'on généralisait un peu, sur l'esprit et sur le cœur, sur les vertus et sur les vices, sur nos mœurs, nos goûts, nos faiblesses, particulièrement sur la galanterie qu'on avait connue et sur la religion à laquelle on se réduisait; puis l'effort, comme le talent, était de resserrer ces observations dans le cadre le plus étroit possible et de leur donner un tour agréable. L'hôtel de Rambouillet a particulièrement favorisé le genre épistolaire qu'un de ses plus anciens et plus illustres habitués, Balzac, a créé, et qu'une de ses dernières écolières. M™* de Sévigné, a porté à la perfection. Les réunions de M"* de Scudéry, et celles qui en sont sorties , ont cultivé avec passion la littérature légère et donné à Voiture une innombrable famille d'imitateurs plus ou moins heureux. Mademoiselle a mis à la mode les portraits et les caractères; M""* de Sablé y mit les maximes, les sentences, les réflexions, les pensées. Par là, le salon de Port -Royal occupe un rang plus élevé encore que. celui du Luxembourg dans l'histoire des lettres
françaises. Nous pouvons donc nous permettre de raconter avec un peu d'étendue cet intéressant épisode de la vie de M"** de Sablé et de la littérature du xvn« siècle.
Le titre d'honneur de la marquise de Sablé, et qui soutiendra son nom auprès de la postérité, est d'avoir donné l'essor au genre des pensées et des maximes. Elle-même s'y essaya. Ce genre en effet sortait naturellement de la disposition de son esprit, de sa situation, de ses habitudes. Nous l'avons dit. M"® de Sablé était née plus raisonnable que passionnée. Tout son génie était le goût et la politesse; elle aimait à réfléchir; elle avait soixante ans en 1659; elle connaissait parfaitement le monde, et ses observations lui suggéraient des pensées qu'elle se plaisait à communiquer à ses amis comme une sorte de retour innocent sur le passé de leur vie, et comme une matière à des entretiens à la fois sérieux et agréables. Nous inclinons même à croire que les prétendus écrits de M'"® de Sablé ne sont autre chose que des maximes et des réflexions un peu plus développées , mais auxquelles ses flatteurs seuls pouvaient donner le nom d'ouvrages.
Les lettres de La Rochefoucauld nous révélaient déjà et nos manuscrits confirment pleinement l'existence de deux écrits de M™" de Sablé, l'un sur l'éducation des enfants, l'autre sur l'amitié.
Nous ne pouvons dire certainement ce qu'était le premier, ne l'ayant pu découvrir malgré toutes nos recherches; mais nous voulons du moins rassembler
les moindres renseignements qui s'y rapportent. Quand La Rochefoucauld aspirait ou quand ses amis songeaient pour lui à la charge de gouverneur du dauphin, qui fut donnée à Montausier, il fait ce compliment à la marquise : « C'est ce que vous m'avez envoyé qui me rend capable d'être gouverneur de M. ]f dauphin depuis l'avoir lu... Je n'ai en ma vie rien vu de si beau ni de si judicieusement écrit. Si cet ouvrage^à étoit publié, je crois que chacun seroit obligé, en conscience, de le lire, car rien au monde ne seroit si utile ; il est vrai que ce seroit faire faire lé procès à bien des gouverneurs que je connois *. » Ailleurs : « JJÈducalion des Enfants que M"® de Sablé m'a envoyée... * » Ailleurs encore : « Je vous supplie... de vous souvenir que vous m'avez promis le Traité de l'amitié, et ce que vous avez ajouté à VÈducation des Enfants ^. Quelques lignes de M"® de Longueville porteraient à croire que l'écrit de M"® de Sablé avait pour titre Instruction pour les Enfants: « Rien n'est plus beau que votre Insti^ction pour les Enfants ; je l'ai lue aux miens sans leur dire que cela vînt de vous. Je ne la montrerai point, à mon grand regret; mais vous voulez bien qu'on en prenne copie *. » Les deux billets suivants, l'un de la comtesse de Maure, l'autre d'Arnauld d'Andilly, montrent que cette Instruction était déjà composée, non-seulement avant l'année 1663|
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époque de la mort de la comtesse, mais dès Tannée 1660. M"® de Maure parle comme La Rochefoucauld : « En Térité, dit-elle, plus je vois cette Instructio7i des Enfants et plus je trouve que c'est une trèsbelle chose, et ce que vous y avez ajouté est encore admirable. J'ai toujours songé en la lisant que c'est grand dommage que vous n'ayez eu le Roi dans votre gouvernement. . . » D' Andilly nous apprend que M'"® de Sablé conseillait d'exercer de bonne heure les enfants à la réflexion, et de les préparer par la connaissance d'eux-mêmes à la vraie intelligence de l'histoire. Lettre à M"»® de Sablé, du !«' février 1660 : « Je doute qu'on vous ait assez dit jusques à quel point je fus satisfait de certain discours. J'en fus d'autant plus touché qu'il me parut d'abord un paradoxe; mais vous faites voir si clairement ce que vous avez entrepris de prouver, qu'il faudroit renoncer à la raison pour n'en pas demeurer d'accord. Rien n'est plus judicieux ni plus solide, et si les enfants étoient instruits de cette manière, il est sans doute que par la connoissance qu'ils auroient d'eux-mêmes ils pourroient former en même temps et leurs mœurs et leur esprit, et, lorsqu'ils liroient ensuite l'histoire, en faire des jugements dont les vieillards mêmes sont incapables, à cause de la manière dont ils l'ont apprise dans leur jeunesse, qui fait, comme vous le dites si bien, que leur jugement n'y ayant eu nulle part, il ne leur reste seulement que le souvenir des noms qui se sont conservés dans leur mémoire *. »
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Nous avons été plus heureux avec le second ouvrage de M™* de Sablé : nous Tavons retrouvé parmi les papiers de Conrart, et celui-là nous laisse entrevoir par analogie ce que devait être l'autre. D'Andilly le vante encore plus qu'il n'a fait V Instruction pour les Enfants : « Ce 28 janvier 1661. En vérité, c'est moi qui puis dire sans vous flatter que quelque bien que vous ayez toujours écrit, vous écrivez encore mieux que vous n'avez jamais fait; ce qui vient, à mon avis, de ce que le jugement croit sans cesse et se sert ainsi avec plus d'art et de conduite des lumières de l'esprit. 11 n'en faut point de meilleure marque que ce que vous m'avez fait l'honneur de m'envoyer touchant l'amitié. Rien n'est plus beau, plus juste et plus véritable. Ce qui me le fait encore plus estimer, c'est que, quelque grands que soient votre jugement et votre esprit, ils y ont beaucoup moins de part que votre cœur. Il faut sentir ces choses-là pour les pouvoir penser et les pouvoir dire *. » Mais cet écrit n'est pas du tout un traité sur l'amitié, comme l'appelle La Rochefoucauld, semblable à celui de Saci, dédié à M"® de Lambert; c'est une suite de maximes placées les unes après les autres sans autre unité que celle du sujet, et formant à peine deux petites pages. Il y faut voir une réponse à quelqu'un de la société de M"° de Sablé qui devant elle avait exprimé de basses pensées sur l'amitié. Ce quelqu'unlà est, à n'en pouvoir douter, La Rochefoucauld. Il
i. Supplément français, 3029, 8.
avait communiqué à M"® de Sablé sa maxime sur Famitié : « L'amitié * la plus désintéressée n'est qu'un trafic où notre amour-propre se propose toujours quelque chose à gagner. » Loin d'efïacer cette triste maxime, deux ans avant sa mort il retendit de la façon suivante : « Ce que les hommes ont nommé amitié * n'est qu*une société, qu'un ménagement réciproque d'intérêts, et qu'un échange de bons offices; ce n'est enfin qu'un commerce où i'amour-propre se propose toujours quelque chose à gagner. » Le cœur de M*"® de Sablé lui fournit des pensées d'un ordre bien différent. Elle prend à tâche de combattre sur tous les points la maxime de La Rochefoucauld, sans s'écarter jamais de cette parfaite mesure qui est le trait distinctif de son esprit et le signe de la vérité en toutes choses, mais qui rarement est accompagnée d'un grand éclat. Elle sépare nettement Tamitié de l'intérêt; elle montre qu'il se fait bien dans Famitié un échange de bons offices, mais que l'amitié est autre chose encore que l'espoir de cet échange. Elle va jusqu'à distinguer, et selon nous avec raison, l'amitié de l'inclination naturelle, du goût qu'on a pour une personne; Finclination commence Famitié et en fait le charme; Festime seule Fachève et lui donne un fondement solide et durable. Voilà certes des pensées justes et vraies, de nobles sentiments. M"® de Sablé comptait, à ce qu'il parait, sur leur effet
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propre, car elle ne s* est guère appliquée à les relever par Texpression.
DE L'AUITIÉ ^.
« L'amitié est une espèce de vertu qui ne peut être fondée que sur l'estime des personnes que Ton aime, c'est-à-dire sur les qualités de Tâme, comme la fidélité, la générosité et la discrétion, et sur les bonnes qualités de l'esprit. — Il faut aussi que l'amitié soit réciproque, parce que dans l'amitié l'on ne peut, comme dans l'amour, aimer sans être aimé. — Les amitiés qui ne sont pas établies sur Ja vertu et qiîi ne regardent que l'intérêt et le plaisir ne méritent point le nom d'amitié. Ce n'est pas que les bienfaits et les plaisirs que l'on reçoit réciproquement des amis ne soient des suites et des effets de l'amitié; mais ils n'en doivent jamais être la cause. — L'on ne doit pas aussi donner le nom d'amitié aux inclinations naturelles, parce qu'elles ne dépendent point de notre volonté ni de notre choix, et, quoiqu'elles rendent nos amitiés plus agréables, elles n'en doivent pas être le fondepient. » — « L'union qui n'est fondée que sur les mêmes plaisirs et les mêmes occupations ne mérite pas le nom d'amitié, parce qu'elle ne vient ordinairement que d'un certain amour-propre qui fait que nous aimons tout ce qui nous est semblable, encore que nous soyons très-imparfaits, ce qui ne peut arriver dans la vraie amitié qui ne cherche
Manuscrits de Conrart, in-folio, t XI, p
que la raison et la vertu dans les amis. C'est dans cette sorte d'amitié où Ton trouve les bienfaits réciproques, les offices reçus et rendus, et une continuelle communication et participation du bien et du mal qui dure jusqu'à la mort sans pouvoir être changée par aucun des accidents qui arrivent dans la vie, si ce n'est que l'on découvre dans la personne que l'on aime moins de vertu ou moins d'amitié, parce que l'amitié étant fondée sur ces choses-là, le fondement manquant, l'on peut manquer d'amitié. — Celui qui aime plus son ami que la raison et la justice, aimera plus en quelque autre occasion son plaisir ou son profit que son ami, — L'homme dé bien ne désire jamais qu'on le défende injustement, car il ne veut point qu'on fasse pour lui ce qu'il ne voudroit pas faire lui-même. »
Les Maximes, qui ont paru après la mort de M°® de Sablé, n'étaient pas faites davantage pour le public, mais pour elle-même et pour ses amis. Elles lui venaient la plupart du temps, ainsi que nous l'avons dit, selon les hasards de la conversation, qui amenait tel ou tel sujet, et de sa part donnait naissance à des réflexions honnêtes et judicieuses qu'ensuite elle écrivait à son aise, se contentant de les amener à une forme claire et polie. Aussi, parmi lesquatre-vingt-etune maximes imprimées *, à peine s'il y en a huit ou
1. Mdximes de madame la marquise de Sablé et Pensées diverses ■de M. L, D, Paris, 1678, in-12. D y en a une réimpression d'Amsterdam à la suite des Maximes de La Rochefoucauld en 1712. Voyez maxime vi, >ii, xwi, xlviii, lxi, lxxxi.
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dix qui soient vraiment remarquables. Nous en pouvons citer quelques-unes :
(( Être trop mécontent de soi est une faiblesse ; être trop content de soi est une sottise. » — « Il n'y a que les âmes fortes qui sachent se dédire et abandonner un mauvais parti. » — « Il y a un certain empire dans la manière de parler et dans les actions qui se fait faire place partout et qui gagne par avance la considération et le respect. » — « Une méchante manière gâte tout, même la justice et la raison. Le comment fait la meilleure partie des choses, et Fair qu'on leur donne dore, accommode et adoucit les plus fâcheuses. » — u Dans la connoissance des choses humaines, notre esprit ne doit jamais se rendre esclave en s'assujettissant aux fantaisies d'autrui. Il faut étendre la liberté de son jugement et ne rien mettre dans sa tête par aucune autorité purement humaine. iQuand on nous propose la diversité des opinions, il faut choisir, s'il y a lieu; sinon, il faut rester dans le doute. » — « U n'y a rien qui n'ait quelque perfection. C'est le bonheur du bon goût de la trouver en chaque chose ; mais la malignité naturelle fait découvrir un vice entre plusieurs vertus pour le révéler et le publier, ce qui est plutôt une marque du mauvais naturel qu'un avantage du discernement, et c'est bien mal passer sa vie que de se nourrir toujours des imperfections d'autrui. »
Une des maximes de M"® de Sablé qui fut le plus goûtée dans sa société, et même au delà, est celle sur
la comédie. On sait quelle controyerse s'éleva dans le temps à propos du théâtre. Les plus grands esprits y prirent part Racine et Molière défendirent leur cause; Port-Royal, avec Rossuet, Rourdaloue et tous les gens sévères, entre autres le prince de Gonti et M"® de Longueville *, se prononça contre la comédie, et M"* de Sablé suivit Port-Royal. Elle fit un petit écrit sur le sujet qui était à Tordre du jour, et le communiqua à plusieurs femmes de ses amies, qui comme elle autrefois avaient fort connu le monde, et qui aujourd'hui, comme elle, étaient devenues dévotes et même jansénistes. Parmi ces beautés sur le déclin était la princesse de Guymené, Anne de Rohan, que Retz a trop fait connaître, qui inspira au pauvre de Thou une passion mal partagée, comme le fait voir la lettre touchante qu'il lui adressa avant de monter sur Téchafaud. M. d'Andilly, Tâge et des malheurs, qui bientôt devaient s'accroître *, l'avaienlr attirée vers Port-Royal. Elle commençait à penser comme M"* de Sablé, et Valant nous en a conservé ce petit billet ' : « Je serois persuadée de tout ce que vous m'avez envoyé sur les comédies, quand il ne seroit pas si convaincant et si bien écrit qu'il est. Je trouve toutes vos pensées si raisonnables et si vraies,
i . Il y a un écrit du prince de Conti intitulé : Traité de la Comédie et des Spectacles, édit. in-4o, 1668; et dans ses lettres, M"" de Longueville s'exprime à peu près comme son frère. Voyez Supplément français, 3029. »
2. On sait que son second fils, le chevalier de Rohan, impliqué dans une conspiration insensée, périt sur Téchafaud en 1674.
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que je les crois comme des articles de foi. » Cet écrit de M"* de Sablé est tout simplement une maxime un peu plus longue que les autres. On y voit que M°® de Sablé était bien revenue de l'enthousiasme de sa jeunesse pour les mœurs espagnoles, du moins en ce qui regarde le théâtre : ^
« Tous les grands divertissements sont dangereux pour la vie chrétienne ; mais entre tous ceux que le monde a inventés, il n'y en a point qui soit plus i craindre que la comédie. C'est* une représentation si naturelle et si délicate des passions, qu'elle les émeut et les fait naître dans notre cœur, et surtout celle de l'amour, principalement lorsqu'on le représente fort chaste et fort honnête; car plus il paraît innocent aux âmes innocentes, et plus elles sont capables d'en être touchées. Sa violence plaît à notre amour-propre, qui forme aussitôt un désir de causer les mêmes effets que l'on voit si bien représentés, et on se fait en même temps une conscience fondée sur l'honnêteté des sentiments qu'on y voit, qui éteint la crainte des âmes pures, lesquelles s'imaginent que ce n'est pas blesser la pureté d'aimer d'un amour si sage. Ainsi Ton s'en va de la comédie le cœur si rempli de toutes les douceurs de Tamour et l'esprit si persuadé de son innocence, qu'on est tout préparé à recevoir ses premières impressions, ou plutôt à rechercher l'occasion de les faire naître dans le cœur de quelqu'un, pour recevoir les mêmes plaisirs et les mêmes sacrifices que l'on a vus si bien dépeints dans la comédie '. »
1* Nous tiroQ« cette maxime des manuscrits de Coaract où eUa ■#
Toutes ces maximes partent assurément d'une âme bien faite, et montrent un talent peu commun d'observation et de réflexion; le style en est d'une bonne qualité, le tour est ingénieux, aisé, agréable : c'est à peu près ainsi qu'un jour pensera et écrira M"« de Lambert; mais chez l'une comme chez f autre marquise la raison et l'esprit ne sont point assez rehaussés par le travail et par l'art, et les maximes de M"® de Sablé auraient eu besoin de recevoir d'une main exercée la concision, le tour piquant, l'arête saillante et vive, le trait qui frappe et qui dure : faute de cela, elles sont restées à l'état d'une médiocrité convenable.
Quand la maîtresse de la maison donnait ainsi l'exemple, on eût été assez mal venu de ne pas le suivre. Aussi, chez M"« de Sablé, chacun faisait des maximes et des pensées, depuis les plus grands jusqu'aux plus petits. Parmi ces derniers était l'abbé d'Ailly, précepteur des enfants de M"« de Longueville, ecclésiastique mondain, attentif à faire sa cour à la marquise en flattant ses goûts, parce qu'elle était toute-puissante sur la princesse. C'est d'Ailly qui,
trouve à la suite des maximes sur Tamitié. Dans Timprimé, elle occupe la dernière place : elle est la maxime lxxxi ; elle a subi quelques légers changements de style qui ne sont poinf heureux, mais qui ne valent pas la peine d*étre relevés. — 1\ est bien étrange qu'on ait pu attribuer ce petit morceau à Pascal. D'abord il n'est pas dans le manuscrit autographe; de plus il n*a point Taccent inimitable du grand écrivain. D'ailleurs le billet de M™* de Guymené à M"'* de Sablé ne peut laisser aucun doute : « Je trouve toutes vos pensées si raisonnables, etc. » Et Valant y a mis ce titre : « M"** la princesse de Guymené, sur l'écrit que M*"* de Sablé a foit contre U comédie. »
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après la mort de M"® de Sablé, s'empressa de recueillir et de mettre au jour les maximes qu'elle avait laissées, avec un éloge de Faimable auteur, et en ayant bien soin d*y joindre ses propres pensées. Il s'en excuse dans un petit avant-propos, parce que, dit-il, (( ces pensées sont d'un des amis particuliers de la marquise et que c'est elle en quelque façon qui les a fait naître. » Il nous apprend que « les Pensées et les Maximes étaient déjà mises ensemble en diverses copies manuscrites » , et il nous fournit une preuve de plus que tout ce petit travail de pensées et de maximes se faisait presque en commun. A mesure qu'il les composait, « il les communiquait à son incomparable amie, ou de vive voix ou par lettres. » Le voisinage des pensées de l'abbé d'Ailly ne fait ni tort ni honneur aux maximes de M"« de Sablé. Il y en a de savantes S il y en a de mondaines; les
i. Les savantes ont bien Pair d*ètre empruntées à Pascal, et aux conversations de Domat, de Nicole et d*Arnauld, celles-ci par exemple : « La trop grande soumission aux livres et aux opinions des anciens, comme à des vérités éternelles révélées de Dieu, gâte bien des tètes et fait bien des pédants. » — « Hors des choses qui regardent la religion, on doit toujours soumettre ses études et ses livres à la raison, et non pas la raison à ses livres. » — « Ces mots de sympathie, de je ne sais quoi, do qualités occultes, et mille autres de cette nature, ne signifient rien; on se trompe quand on pense en être mieux instruit. On les a inventés pour dire quelque chose quand on manque de raisons et qu*on ne sait plus que dire. » — « Le bon sens doit être Tarbitre des règles, tant anciennes que modernes; tout ce qui ne lui est pas conforme est faux. » — « La nature est donnée aux philosophes comme une grande énigme où chacun donne son sens, dont il fait son principe. Celui qui, par ce principe, rend raison plus clairement de plus de choses, peut au moins se vanter d*avoir l*opinion la plus vraisemblable. » — a La raison et Texpé-
moins faaes sont celles sur les femmes et sur l'amour. Jacques Esprit, de l'Académie française, est un écrivain plus exercé que d'Ailly et qui tenait une place bien plub considérable dans le salon de Port- Royal. Personnage mobile et divers, il est assez malaisé de le distinguer de ses frères, de le reconnaître et de le suivre pamû' tous ses changements. Dans sa jeunesse, il s'était fait à l'hôtel de Rambouillet une certaine réputation de bel esprit, et la protection du chancelier Séguier lui avait ouvert l'Académie. Tombé en disgrâce auprès du chancelier pour n'avoir pas connu ou lui avoir caché les amours de Guy de Laval et de sa fille. M™® de Coislin, il s'était attaché à M*« de Sablé. M"« de Longueville lui avait fait obtenir une pension de 2,000 livres *, et l'avait emmené avec elle à Munster; puis il se mit dans l'Oratoire, puis il en sortit et se maria. Toujours pour complaire à son amie, M™^ de Longueville le plaça auprès de ses neveux, les petits princes de Conti. Tour à tour on l'appela l'abbé Esprit et M. Esprit. Sarasin , dans ses vers «ur les deux sonnets de Benserade et de Voiture, dit en 1649 : monsieur Esprit, de V Oratoire. Sans nous engager dans ces obscurités, disons seulement que vers 1660 Esprit était dans l'intimité de M™« de Sablé et très-janséniste. Personne plus que lui ne s'occupa de maximeb et de pensées. Il en faisait en prose, il en faisait même envers, et en 1669 il a dédié à Montau-
rience doivent être inséparables pour la découverte des choses naturelles. »
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sier, alors gouverneur du dauphin, des Maximes politiques, mises en vers par m,onsieur l'abbé Esprit *. Si ses maximes en prose n'ont paru qu'en 1678, comme celles de d'Ailly et de M"^ de Sablé, elles avaient aussi été composées bien auparavant ^ On a dit et on répète sans cesse que le livre d'Esprit est une paraphrase de celui de La Rochefoucauld. Il y a là du vrai et du faux. Oui, l'académicien semble souvent reproduire et commenter le grand seigneur; mais il ne l'imite pas : ils tirent leur frappante ressemblance du fonds commun sur lequel ils travaillent tous les deux. Si même entre eux il y a un disciple et un maître^ le disciple serait La Rochefoucauld. Celui-ci ne parle jamais d'Esprit dans ses lettres qu'avec une déférence marquée; il loue ses maximes, qui déjà circulaient; il le consulte sur les siennes, il lui adresse des sujets et des ébauches de maximes pour qu'il y mette la dernière main ^ Esprit le lui rendait bien, il prenait parti pour lui chez M°® de Sablé et ailleurs, et son ouvrage est un développement de leurs communs principes, encore exagérés par le jansénisme. Nous pouvons recommander cet ouvrage à ceux qui,
L'approbation du censeur Pirot est de
3. OEuvr^^ de Laroche foucauld, p. 461 : « Je trouve la sentence de H. Esprit la plus belle du monde. » Page 450: «A M. Esprit. Je vous prie de mettre sur le ton de sentence ce que je vous ai mandé de ce mouchoir et des tricots, sinon renvoyez-moi ma lettre pour voir ce que j*en pourrai faire. » Page 451 : « Je vous prie de montrer à M™« de Sablé nos dernières sentences ; cela lui redonnera peut-être l'envie d'en faire, et songèz-y aussi de votre côté, quand ce ne seroit que pour grossir notre volume, etc. »
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sans doute pour s'absoudre eux-mêmes, s'instruisent à mépriser la nature humaine, à considérer la liberté des actions comme une chimère, tout ce que les hommes ont honoré et admiré comme n'étant au fond que mensonge et hypocrisie ou légèreté et sottise, et Tamour-propre et Tégoïsme comme les seuls sentiments vrais et permanents. Par-dessus cette belle doctrine vient celle de la grâce, à la fois gratuite et irrésistible, qu'on ne peut pas même invoquer efficacement s'il ne lui plaît de nous prévenir, qui nous emporte invinciblement lorsqu'elle nous visite, et hors de laquelle toutes les lumières de la raison, toutes les inspirations du cœur, tous les enseignements de l'expérience, tous les efforts de l'éducation, en un mot tout le travail de la volonté humaine n'aboutit qu'à de fausses vertus. De là le titre du livre d'Esprit, la Fausseté des Vertus humaines *. Ce ne sont pas, à proprement parler, des pensées et des maximes, c'est une suite de chapitres, où l'on passe en revue la plupart des vertus pour en montrer la vanité radicale; mais le ton général de l'ouvrage est sentencieux et les maximes y sont semées. Le style vise à une
1. 2 vol. in-8% Paris, 1678. Avec cette devise significative : Quis enim virtutem amplectitur ipsam ? L*ouvrage est offert au Dauphin, pour lui apprendre à connaître Thomme, c'est-à-dire Tamour-propre : « Car comme c'est l'amour-propre qui est l'inventeur de tous ces stratagèmes que l'homme met en usage, et la cause de la fausseté de toutes ses vertus, et que l'homme en est si fort possédé qu'il n'a point d'autres mouvements que les siens ni d'autre conduite que celle qu'il lui inspire, l'on ne sauroit représenter l'un qu'on ne fasse en même temps le portrait de l'autre. »
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certaine élévation. Il y a quelque érudition. Sénèque avec Cicéron, c'est-à-dire les représentants de la vertu purement humaine, y sont la matière d'une réfutation continuelle. L'auteur s'efforce d'engager dans sa cause Aristote, et il ménage Platon, parce que saint Augustin est platonicien déclaré. Il s'applique à décrier tout ce qui a paru de bon dans l'antiquité, comme « rendant la venue de Jésus-Christ inutile. » Il y dit de Socrate : « Ses vices étaient très-réels, et toutes ses vertus feintes et contrefaites *. » Qu'est-ce à ses yeux que le désintéressement? « C'est l'intérêt qui a changé de nom, afin de ne pas être reconnu, et qui ne paroi t pas sous sa figure naturelle, de peur d'exciter réversion des hommes; c'est un chemin contraire à celui qu'on tient ordinairement, par lequel les plus fins et les plus déliés parviennent à ce qu'ils désirent; c'est le dernier stratagème de l'ambition; c'est la plus effrontée de toutes les impostures de l'homme *. » Voulez-vous du La Rochefoucauld terni et effacé, lisez la maxime d'Esprit sur l'amitié; au style près, c'est celle de La Rochefoucauld. Encore une fois, ils ne se sont copiés ni l'un ni l'autre : dans le débat avec M"® de Sablé sur la nature de l'amitié, ils avalent soutenu la même opinion, ils l'ont écrite chacun à sa manière ^ : « Les amitiés ordinaires sont des trafics honnêtes où nous espérons faire plusieurs sortes de gains qui répondent amx prétentions diffé-
Tome I", page ICI
rentes que nous ayons. » Le chapitre de la Gravité est un développement d'une pensée bien connue de Pascal. Il y a aussi des variations plus ou moins bien tournées sur un des thèmes les plus en vogue dans toute la société de M"» de Sablé, et qui revient sans cesse dans Pascal et dans La Rochefoucauld, que l'esprit est le serviteur et même la dupe du cœur *. Il y en a d'autres sur la paresse comme étant le fondement de la plupart de nos vertus, surtout de celles des honnêtes femmes, et comme le meilleur et même Tunique remède contre l'ambition *.
Mais hâtons-nous d'arriver à des jansénistes d'un ordre un peu plus relevé, à des penseurs et à des écrivains d'une autre trempe.
En fréquentant le salon de M"® de Sablé, le grave Domat et Pascal lui-même y trouvèrent tellement établi le goût des sentences et des maximes, qu'ils n'échappèrent point à l'influence régnante, et qu'il leur fallut sacrifier au génie du lieu. Les portefeuilles de Valant contiennent plusieurs lettres de Domat et même des vers de sa façon, par exemple une inscription en vers pour l'entrée du Louvre. Lui aussi il a lait des Pensées qui nous révèlent des côtés tout à fait
Tome n, page
2. Tome II, p. 121 et 322. — Les passages qui peuvent encore sou- \;enir aujourd'hui l'attention sont ceux qui ont trait aux mœurs du XTii^ siècle, par «xemple : Des amitiés en apparence les plus saintes des hommes avec les femmes, 1. 1""", p. 179; De la fausse sensibilité, ibid., p. 397; tout le chapitre, De l'honnêteté des femmes, t. Il, p. 100; ceux de la vaillance, de la bravoure des duels, la mort d9 Caton d'UtiqiM, etc.
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nouveaux de l'esprit et de Tâme du grand jurisconsulte ^ Il prit de la compagnie de M"® de Sablé l'habitude de s'observer , de s'analyser , d'étudier ses goûts, ses sentiments, jusqu'à son humeur, et de donner à ses réflexions une tournure vive et piquante qui contraste fort ^|ec le style simple et uni des Lois civiles dans leur ordre naturel. Qui jamais se serait attendu à trouver sous cette plume austère des pensées telles que celles-ci : « Toutes les sottises et les injustices que je ne fais pas m'émeuvent la bile. » — « Je ne serois ni de l'humeur de Démocrite^ ni de celle d'Heraclite : je prendrois un tiers parti pour mon naturel, d'être tous les jours en colère contre tout le monde. » — « Un peu de beau temps, un bon mot, une louange, une caresse me tirent d'une profonde tristesse, dont je n'ai pu me tirer par aucun eflfort de méditation. Quelle machine que mon âme, quel abime de misère et de foiblesse I » — « J'ai une expérience réglée d'un certain tour que fait mon esprit du trouble au repos, du repos au trouble, sans que jamais la cause ni de l'un ni de l'autre cesse, mais seulement parce que, la roue tournant, il se trouve tantôt dessus, tantôt dessous. » — « Mon sort est diJBférent du vôtre ; vous changez souvent d'état, et moi je suis à la même place ; nous sommes pourtant tous deux également tourmentés; vous roulez dans les flots, et je les sens rouler sur moi. » N'est-ce pas
i. Nous avons le premier mis au jour ces Pensées avec un^ Vie nouvelle de Domat. Voyez Jacqueline Pascal, Appendice, Documents médUs sur Domat, p. 425-46Ô.
l'âme môme de Port-Royal qui a dicté les pensées suivantes? « Cinq ou six pendards partagent la meilleure partie du monde et la plus riche! C'en est assez pour nous faire juger quel bien c'est devant Dieu que les richesses. » — « On se sert du prétexte de ce que Ton mendie pour ne pas donner à l'hôpital, et de l'hôpital pour ne pas donner aux mendiants. » — « On doit plus craindre d'avoir trop à l'heure de la mort que trop peu pendant la vie. » Voici maintenant des pensées qui rappellent davantage celles de M"»« de Sablé : « Nous voulons tellement plaire, que nous ne vouions pas déplaire aux autres lorsque nous nous déplaisons à nous-même, et que nous voulons plaire à ceux qui nous déplaisent. » — « Les louanges, quoique fausses, quoique ridicules, quoique non crues ni par celui qui loue ni par celui qui est loué, ne laissent pas de plaire ; et si elles ne plaisent pas par un autre motif, elles plaisent au moins par la dépendance et par l'assujettissement qu'elles marquent de celui qui loue. »
Il est à nos yeux de la dernière évidence que nous n'aurions point le livre des Pensées de Pascal et qu'Arnauld, Nicole et Etienne Périer n'auraient jamais songé à réduire sous ce titre et à mettre sous cette forme ce qu'ils avaient recueilli des papiers de l'auteur des Provinciales, s'ils n'eussent trouvé autour d'eux cette forme et ce titre en honneur et presqu'à la mode, surtout depuis l'immense succès de l'ouvrage de La Rochefoucauld. Nous allons plus loin : nous croyons assez vraisemblable que Pascal a com-
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posé plusieurs de ses Pensées pour la compag^nie d'élite qui s'asi^emblait à Port-Royal ou du moins en vue ou en souvenir d'elle. Dès l'origine S il y allait souvent avec sa sœur, M"® Périer. Il est donc assez naturel qu'il ait pris part à ce qui s'y faisait et payé son tribut au goût dominant. Ouvrez le manuscrit autographe de Pascal ; examinez ces papiers de toute sorte transportés plus tard sur des feuilles uniformes : vous y rencontrerez une foule de réflexions, de pensées, de maximes, qu'avec la meilleure volonté du monde il est difficile de considérer comme des matériaux amassés par Pascal pour son grand ouvrage sur la religion, et qui semblent bien des pensées, des maximes détachées, à peu près comme celles qu'on faisait chez M"' de Sablé. Si ces pensées-là n'avaient été pour lui que des notes destinées seulement à fixer ses souvenirs, comme il y en a tant d'autres dans le précieux manuscrit, pourquoi aurait-il pris la peine de les travailler avec tant de soin, de les remanier souvent trois ou quatre fois pour les amener à une forme achevée, sans savoir en quelle place il pourrait mettre un jour ces diamants si habilement façonnés ? Nous savons que Pascal écrivit les Pensées après les Provinciales, de 1658 à 1662, c'est-à-dire dans tout l'éclat de la société de la marquise avec laquelle il était lié *. Comment cette société aurait-elle été sans influence sur
1. Certainement vers 1655, comme nous Pavons dit chap. ii, p. 02^ et comme on le verra encore mieux chap. iv.
2. Voyez Études sur Pascal , lettre de Pascal à M"" de Sablé,. p. 457.
lui? Comment M"® de Sablé ne lui aurait-elle pas aussi demandé des sentences, des maximes, .et pourquoi lui en aurait-il refusé? Il ne faut pas oublier qu'il y a un assez bon nombre de pensées de Pascal dans les portefeuilles de Valant; il y en a même plusieurs qui y sont plus développées que dans le manuscrit original, probablement d'après les conversations de Fauteur, ce qui prouve à quel point M"* de Sablé et ses amis entraient dans les travaux de Pascal. Beaucoup de ses pensées mondaines ne se rapportent-elles pas, pour la vivacité du tour et pour Feflfet dramatique, au modèle môme qu'on se proposait chez M"® de Sablé, et que La Rochefoucauld a plus d'une fois atteint? Relisez les deux fameuses pensées sur le gravier de €romwell et sur le nez de Gléopâtre. Il y a là sans doute un fond puissant, une vigueur qui n'appartient qu'à Pascal; mais, à ne considérer que leur forme et le caractère général du style, ne pourrait-on les attribuer à La Rochefoucauld? Prenez surtout la dernière pensée : « Qui veut connoître à plein la vanité de l'homme n'a qu'à considérer les causes et les effets de l'amour. La cause en est un je ne sais quoi (Corneille), et les effets en sont effroyables. Ce je ne sais quoi, si peu de chose qu'on ne peut le reconnoître, remue toute la terre, les princes, les armées, le monde entier. Le nez de Ciéopàtre, s'il eût été plus court, toute la face de la terre auroit changé \ » Est-ce que cette pensée n'aurait pu être lue dans le salon de M"« de Sablé avec tant d'autres sur l'amour, du marquis de
!• Études sir Pascal, p. 2'42.
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Saurais, de d'Ailly, d'Esprit, de La Rochefouchauld, de M""« de Sablé elle-même ?
Qui sait même si ce n'est pas le désir de plaire à Taimable marquise, de tenir sa place dans cette compagnie à moitié dévote, à moitié galante, qui a inspiré un autre écrit de Pascal, antérieur aux Pensées et aux ' Provinciales, qui appartient à sa yie mondaine ou qui du moins la rappelle, nous youlons dire le Discours sur les passions de l'amour, que nous avons découvert et publié il y a dix ou douze années*? Ce discours convient si merveilleusement à la société de M"® de Sablé, qu'il paraît bien avoir été fait tout exprès pour elle. Que de choses y semblent à l'adresse des galants gentilshommes et des bellesdames du temps passé que M"« de Sablé réunissait autour d'elle! Combien le passage sur le charme des hautes amitiés devait parler au cœur de ces noble dames ! En revenant à plusieurs reprises sur les rapports de l'amour et de l'ambition, Pascal ne témoigne-t-il pas qu'il parle à des h(»nmes et à des femmes qui toute leur vie avaient mêlé Fambition et l'amour, et dont plusieurs n'avaient encore tout à fait renoncé ni à l'un ni à l'autre? N'estce poiiit comme un abrégé de leur vie que Pascal leur présente, et une sorte de flatterie qu'il exerce à leur égard, lorsqu'il dit : « Qu'une vie est heureuse quand elle commence par l'amour et finit par l'ambition f Si j'avois à en choisir une, je prendrois celle-là. Tant que l'on a du feu. Ton est aimable; mais ce feu s'éteint, il se perd : alors que la place est belle et
i. ÉTUDES SUR Pascal, p. 475.
grande pour Fambition I » M°« de Sablé a écrit cette maxime sur l'amour : « Partout * où il est, Tamour est toujours le maître... Il semble véritablement qu'il est à l'âme de celui qui aime ce que l'âme est au corps de celui qu'elle anime. » Dans sa première édition, La Rochefoucauld avait emprunté cette maxime à la marquise; il la retrancha dans les éditions suivantes/ rendant à M"»® de Sablé son bien ou mettant le sien à sa disposition. Pascal les avait prévenus, et il les efface l'un et l'autre dans ces lignes d'une incomparable beauté : « L'ambition peut accompagner le commencement de l'amour; mais en peu d'instants il devient le maître. C'est un tyran qui ne souffre point de compagnon ; il veut être seul ; il faut que toutes les passions ploient et lui obéissent. » La Rochefoucauld dit ingénieusement * : « L'amour, aussi bien que le feu, ne peut subsister sans un mouvement continuel. » Pascal dit grandement : « Les âmes propres à l'amour demandent une vie d'action qui éclate en événements nouveaux. Comme le dedans est en mouvement, il faut aussi que le dehors le soit, et cette manière de vivre est un merveilleux acheminement à la passion. C'est de là que ceux de la cour sont mieux reçus dans l'amour que ceux de la ville, parce que les uns sont tout de feu, et que les autres mènent une vie dont l'uniformité n'a rien qui frappe. La vie de tempête surprend, frappe et pénètre. » La Rochefoucauld et Pascal ont cela de commun qu'évidemment ils écri-
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vent pour des femmes du grand monde ; mais La Rochefoucauld , qui les connaît à fond , se met fort à l'aise avec elles, et ne se gêne pas pour déchirer les voiles dont elles aimaient à s'envelopper. Pascal, au contraire, est tout rempli de l'esprit de Platon, et l'amour qu'il analyse et qu'il peint est l'amour à la façon de Corneille et de M"* de Scudéry. Son analyse est subtile et fine, ses peintures chastes et passionnées. C'est le vrai genre précieux dans toute sa perfectio.n. Et puisque l'hôtel de Rambouillet n'était plus, où mieux placer la scène d'un pareil discours que chez M°« de Sablé, devant de belles précieuses, les unes jeunes encore, les autres un peu sur le retour, mais toujours faites pour plaire : l'ancienne idole de la cour de Louis XIII, la princesse de Guymené; M"® de Rrégy, une des plus belles muses de la poésie galante ; la duchesse de Schomberg, veuve depuis quelque temps, toujours belle, spirituelle, d'une vertu et d'une piété qui n'ôtaient rien à ses grâces; enfin, à côté de M"® de Sévigné, très-vive au moins si elle n'était pas fort tendre, le futur auteur de la Princesse de Clèves, celle qui devait retracer un jour avec tant de charme les tourments et les douceurs d'une passion contenue? N'est-ce pas à des femmes de cet ordre que Pascal a dû présenter l'amour comme une adoration respectueuse, comme un sentiment qui ennoblit et agrandit l'âme, ardent à la fois et délicat, tour à tour silencieux et éloquent, heureux de la moindre faveur, et avec lequel, ce semble, il n'y aurait pas de trop grands risques à courir?
Hais laissons les conjectures, si vraisemblables qu'elles nous paraissent, pour revenir aux faits certains dont nous voulons marquer la suite. Du moins, il est indubitable que les Maximes de La Rochefoucauld sont sorties du salon de M"** de Sablé. La Rochefoucauld n'y a pas introduit le goût de ce genre d'occupations, il l'y a trouvé, et il a fait des maximes parce que tout le monde en faisait autour de lui. Otez la société du Luxembourg et les Divers Portraits de Mademoiselle, vous n'auriez jamais eu le Portrait de La Rochefoucauld par lui-même. De même, ôtez la société de M"»® de Sablé et la passion des sentences et des pensées qui y régnait, jamais La Rochefoucauld B-eût songé nia composer ni a publier son livre. Il est bien loin de se donner pour l'inventeur de cette malôère de passer le temps. Dans ses lettres, il se plaint assez souvent que d'un délassement on lui a fait une fatigue, et il reproche à Esprit d'avoir suscité en lui le goût des sentences pour troubler son repos. Il en envoie à Esprit pour obéir à ses instances ; il en envoie à M°® de Sablé, et lui demande en retour quelque bon plat et qudque bonne recette. « Voilà tout ce que j'ai de maximes; mais comme on ne fait rien pour rien, je vous demande un potage aux carottes S un ragoût de mouton, etc. » C'est ainsi que les Maximes ont été faites. La Rochefoucauld a la courtoisie de dire à M"® de Sablé et à Esprit qu'elles ;^nt à eux au-
1. Les éditeurs mettent u un potage avec carottes. » Quelle distraction, bon Dieu ! et comme M"»« de Sablé se serait emportée contre ces maladroits éditeurs qui gâtent ainsi saa potages 1
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tant qu'à lui, et il y a eu de bonnes gens, même de Jios jours, qui Tant pris au mot,- mais il faut bien «'entendre ici. Oui» encore une fois, La Rochefoucauld a trouvé la matière de la plupart de ses ihaximes dans les conversations qui avaient lieu chez M"* de Sablé, dans leur commun retour sur le passé, dans les aventures dont s'entretenait la compagnie et qui faisaient alors du bruit, dans Thistoire de monsieur tel et de madame telle, surtout dans sa propre histoire. Gela est si vrai qu'avec les Maximes on éclaire la vie de La Rochefoucauld et l'histoire même de son temps, comme on peut suivre la marche opposée et répandre un grand jour sur certaines maximes en les rapportant aux circonstances, aux choses et aux personnes qui vraiseçiblablement leur ont donné naissance. Il y avait chez M"® de Sablé, comme dans toutes les petites sociétés, une sorte de fonds commun; on s'occupait à peu près des mêmes sujets, mais chacun y apportait une tournure d'esprit particulière et mettait son cachet à ce qu'il faisait. Quand La Rochefoucauld avait composé quelques sentences, il les mettait sur le tapis avant ou après dîner, ou il les envoyait au bout d'une lettre. On en causait, on les examinait; on lui faisait des observations dont il profilait; on a pu lui ôter des fautes, mais on ne lui a prêté aucune beauté : il n'y a pas un tour délicat et rare, un trait fin et acéré , qui ne viennent de lui , ou bien ces messieurs et ces dames ont donné généreusement tout leur talent à La Rochefoucauld , et en ont trop peu gardé pour eux-mêmes. Je ne m'en défends pas, je n'aime pas La Roche-
fouchauld : je veux dire Thomme et le philosophe; mais je mets très-haut récrivain. Sans doute, comme on a pu le yoir dans les passages analogues que nous avons cités de Vun et de l'autre, La Rochefoucauld pâlit devant Pascal; mais Pascal, c'est un grand esprit inspiré par un grand cœur et servi par un art consommé. Il a tour à tour la hauteur et le pathétique de Corneille, la plaisanterie profonde de Molière, la magnificence et la sublimité de Bossuet : il occupe avec eux les sommets de Fart. Au-dessous de Pascal et de ces maîtres incomparables, La Rochefoucauld a encore une belle place; son vrai rival, celui avec lequel il a des rapports de tout genre, c'est le cardinal de Retz. Peut-être la nature avait-elle plus fait pour Retz : elle lui avait donné autant d'esprit, plus d'imagination, de force, d'étendue. Retz a des moments admirables; il démêle et expose avec une netteté supérieure les affaires les plus difficiles; sa narration est pleine d'agrément; il excelle dans les portraits, il y déploie les plus grandes qualités, et particulièrement une étonnante impartialité à l'égard même de ceux qui l'ont le plus combattu, Condé ou Mole, Mazarin seul excepté; il est unique pour, la profonde intelligence des partis et la peinture vivante de l'intérieur du parlement; il a de la finesse, de' la vigueur, de l'éclat, et par-dessus tout cela une parfaite simplicité, une aisance du plus haut ton. Une seule chose lui a manqué : le soin et l'étude. L'art n'a point achevé son génie : il est négligé*, et il se perd souvent dans
i. Nous possédons à la Dibliothèquc impériale le manuscrit auto-
(les détails infinis. C'est que Retz voulait seulement amuser M"* de Gaumartin et se divertir lui-môme dans sa retraite de Commercy, et que s'il regardait aussi le public et la postérité, c'était d'un regard détourné et lointain, tandis que La Rochefoucauld, après avoir commencé à écrire par occasion, par complaisance même, pour faire sa cour à Mademoiselle, et à M"® de Sablé, peu à peu enhardi par ses succès de société, s'en proposa de plus grands, et songea à paraître devant le public. Là est le trait particulier de La Rochefoucauld, qui le distingue entièrement de Retz, de ces grands seigneurs et de ces grandes dames dont M"® de Sévigné et Saint-Simon sont les représentants les plus illustres, qui avaient tant d'esprit et écrivaient si bien sans en faire profession et sans penser à se faire imprimer, au moins de leur vivant. Grâce à sa liaison avec Segrais et avec M°« de La Fayette , qui elle-même était un auteur, La Rochefoucauld a su qu'il y a un art d'écrire, et il s'est exercé dans cet art. A peu près vers 1660, il est devenu un homme de lettres, bien entendu en mettant tout son soin à ne le pas paraître.
11 avait infiniment d'esprit et d'agrément dans l'esprit, et il y joignait la délicatesse et le goût. Dans le monde où il vivait, entre Condé et sa sœur, entre Retz et la Palatine, chez Mademoiselle et même chez M®*» de Sablé, le ton du grand seigneur devait dominer. On lui savait gré de la malice, de la vivacité, de
graphe des Mémoires de Retz : il est écrit facilement et presque sans ratures.
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la grâce de ses pensées et de son style, pourvu que Taîr aisé et une certaine négligence de grand goût y fussent toujours, sans quoi on eût trouvé qu'il dérogeait. Aussi M. le duc de La Rochefoucauld se donnet-il Tair de reproduire tout ce qu'il fait sa.-s nul effort et sans mettre enseigne, comme dit Pascal, en honnête homme et nullement en homme du métier, et pourtant il en est II porte le soin du bon style jusqu'au raffinement, et ce travail secret et qui ne se sent pas Ta conduit à une perfection que son rival a trop souvent manquée.
. La Rochefoucauld était scrupuleux et réfléchi jusqu'à l'irrésolution en toutes choses. Il n'avait pas de ces instincts puissants qui poussent malgré eux certains hommes. Il se battait bien par honneur, mais il n'a jamais eu aucune des inspirations de Thomme de guerre. Cette grande passion pour M°* de Longueville, qui, dit-on, Fentraina dans la Fronde, commença, c'est lui-même qui nous l'apprend, par un calcul, par la considération des avantages qu'il pourrait tirer de cette liaison pour sa fortune, en gagnant le frère par la sœur *. 11 n'était pas non plus un véritable homme de parti, n'ayant ni la fermeté d'esprit ni la constance nécessaires, entrant aisément dans une affaire et en sortant de même, s' étant mêlé d'intrigues dès son enfance, comme le dit Retz -, sans en avoir poussé aucune à fond, ne s'attachant à rien for-
1. Voyei La Jeunesse de M"»* de Longcville, Introduction au chapitre quatrième.
Mémoires, édit. de 1731 , tome !*% page
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tement et cherchant tœijours son intérêt au milieu de tous les mouvements contraires. Ënfln, comme Retz le conclut fort bien aussi, avec sa raison, sa douceur et une facilité de mœurs fort voisine d'une élégante indifférence, il était né pour être «.le courtisan lé plus poli de son siècle et le plus honnûte homme à T égard de la vie commune. »
C'était là sa vraie carrière; il s'y était réduit après la Fronde. Il lit sa paix avec Mazarin, et en obtint une bonne pension ^ il poussa habilement son ûls Mar^ sillac auprès du Roi; il ouvrit sa maison, y reçut la plus brillante compagnie, se lia avec plusieurs membres de l'Académie française, et plus tard, après les succès de son livre, il en aurait été, on le lui offrit même, mais il ne se sentit pas le courage, assez facile pourtant, de prononcer le compliment d'usage. C'est en 1659 qu'il débuta devant le public avec son Portrait fait par lui-^méme, inséré dans une des éditions des Portraits de Mademoiselle. Ce petit écrit montre bien que La Rochefoucauld n'était pas novice dan§ l'art d'exprimer heureusement ses' pensées. Nous avons sous les yeux plus d'une lettre inédite de la première moitié de sa vie, où perce déjà le soin précoce de bien dire et de bien écrire; nous possédons même un mémoire étendu et habile composé par lui en 16^9, à la fin de la p(remière Fronde, pour être communiqué à Hazarin. Retz a fait cette remarque que a l'air de
i. « Pension de 8,000 liv. au duc de La Rochefoucauld, le 11 juillet 1650. » Bibliothèque impériale, papiers de Gaignières, a® 771, p. 5Ô7. *
honte et de timidité qu'avoit La Rochefoucauld dans la vie ordinaire s'étoit tourné dans les affaires en air d'apologie, et qu'il croyoit toujours en avoir besoin K )) La pièce qui est entre nos mains, et qui n'a jamais vu le jour, est en effet intitulée : Apologie ^ de M. le prince de Marsillac, Tout ce que nous avons dit des motifs intéressés et personnels qui engagèrent La Rochefoucauld dans la guerre civile, semble bien faible devant les explications qu'il y donne lui-même de sa conduite; mais en même temps on y reconnaît tous les caractères de son talent, je ne sais quoi de spirituel, d'aisé, d'agréable à la fois et de mordant. Le Portrait de La Rocliefoucauld partait donc d'une plume exercée; il annonçait l'auteur des Maximes, son style et aussi plus d'une de ses pensées. Le futur apologiste de l'égoïsme ne se révèle-t-il pas dans ce superbe contempteur des misérables, qui veut bien qu'on soulage leur affliction, mais sans la partager, qui laisse au peuple la pitié, et interdit à l'homme d'esprit de souffrir parce que d'autres souffrent? <( Je suis peu sensible à la pitié, et je voudrois ne l'y être point du tout. Cependant il n'est rien que je ne fisse pour le soulagement d'une personne affligée, et je crois effectivement qiie l'on doit tout faire, jusqu'à lui témoigner même beaucoup de compassion de son mal, car les misérables sont si sots que cela leur fait le plus grand bien du monde; mais je tiens aussi qu'il faut se contenter d'en témoigner, et se garder
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Lien soigneusement d'en avoir. C'est une passion qui n'est bonne à rien au dedans d'une âme bien faite, qui ne sert qu'à affoiblir le cœur, et qu'on doit laisser au peuple. » Voilà en quelque sorte le stoïcisme de l'indilTérence. On s'aperçoit bien aussi que La Rochefoucauld commence à faire la cour à M"»*» de La Fayette, car il parle de l'amour ften autrement qu'il fera dans les Maximes; il le célèbre comme un grand sentiment, et qui se peut même accommoder avec la plus austère vertu ; il dit que si jamais il aime» ce sera avec cette force et cette délicatesse : déclaration bien engageante pour M"*» de La Fayette ; mais il la gâte en ajoutant qu'il doute fort s'il est capable d'aimer. D'ailleurs ce Portrait de La Rochefoucauld peint à merveille la disposition d'esprit où il était en 1659, son goût pour les lettres, ses premiers essais et l'intention de les poursuivre : « J'aime la lecture en général, surtout j'ai une extrême satisfaction à lire avec une personne d'esprit, car de cette sorte on réfléchit à tous moments sur ce qu'on lit, et des réflexions que l'on fait il se forme une conversation la plus agréable du monde et la plus utile... La conversation des honnêtes gens est un des plaisirs qui me touchent le plus ; j'aime qu'elle soit sérieuse et que la morale en fasse la plus grande partie... Cependant je sais la goûter aussi lorsqu'elle est enjouée... J'écris bien en prose, je fais bien en vers, et si j'étois sensible à la gloire qui vient de ce côté-là, je pense qu'avec peu de travail je pourrois m'acquérir assez de réputation *.»
!• Cest là le seul indice que nous connaissions de poésies dt
Nous ne sommes pas dupes de cet air de négligence et d'indifférence. En affectant de ne pas être un auteur, La Rochefoucauld nous convainc d'autant mieux qu'il songe à l'être, ou plutôt qu'il l'est déjà.
Lorsqu'à peu près vers ce temps-là il entra dans une société occupée à faire des maximes, il était admirablement disposé ef comme préparé à ce genre de composition. Il y apportait l'expérience de sa vie, remplie des aventures les plus diverses, où il avait pu reconnaître les ressorts secrets de bien des conduites et voir sans masques bien des cœurs. Il était revenu de toutes les illusions; il avait cinquante ans : c'est le bon âge pour 5e replier sur soi-même et réfléchir après avoir agi.
Et pouvaiMl faire autre chose que des mémoires et des maximes? Il n'avait aucune instruction; plusieurs des femmes de sa société savaient le latin mieux que lui. Il tire donc, et forcément, tout ce qu'il écrit de son propre fonds. Les Mémoires racontent ce qu'il a VU; les Maocimes en expriment la philosophie : à proprement parler, il ne sort jamais de lui-même.
On n'a pas. assez remarqué qu'à le prendre littérairement, c'est là un grand moyen de naturel à la fois et d'agrément. De quoi en effet parlera-t-on avec
La Rochefoucauld; mais le témoignage de La Rochefoucauld lui-m6mo est irrécusable. Nous le pouvons confirmer par le fait suivant. M. Charavay, marchand d'autographes fort digne de confiance, nous assure avoir vu des poésies de l'auteur des Maximes écrites de sa main, et formant un volume in-4^ relié en maroquin du temps et à ses armes. M. Gharavay était chargé de certifier l'écriture, ce qu'il a fait. Comment le possesseur d'un si précieux manuscrit ne se fait- U pas scrupule de le dérober à la coonaissaoce des amis des lettres t
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simplicité^ ayec foroe, aFeo charme, si ce n'est de soi? Là du moins tout a sa vérité, tout coule de source arec limpidité et avec grâce.
Ttel est le caractère des Mémoires de La Rochefoucauld; ils ont £ait époque en 1662, pour la netteté et rélégance. Lies Maximes, en 1665, en gardant les mêmes avantages, firent paraître des qualités nouvelles, d'un ordre encore plus relevé. Ce sont, pour la plupart, de petites médailles de l'or le plus fin et du relief le plus vif. On sent que l'artiste y a travaillé avec amour. Je le crois bien : il gravait son portrait.
Ce portrait est aussi celui de l'homme de son temps, tel que La Rochefoucauld l'avait vu, et même de l'humanité tout entière; car nous sommes tous de la même famille; nous avons tous les mêmes misères, auxciuelles se mêle un rayon de grandeur. Ce rayonlà, qui souvent ne brille qu'un moment et à travers mille nuages, La Rochefoucauld ne l'apercevant pas en lui, quoiqu'il y fût sans doute, mais bien caché, ne l'a pas reconnu dans les autres, ni dans Gondé, ni dans Vincent de Paul, ni dans la mère Angélique, ni, hélas I dans M"'® de Longueville. Vain par-dessus tout, il a donné la vanité comme le principe unique de toutes nos actions, de toutes nos pensées, de tous nos sentiments; et cela est très-vrai en général, même pour le plus grand des hommes qui n'en est que le moins petit; il y a néanmoins tel instant où, du fond de cette vanité, de cet égoïsme, de cette petitesse, de ces misères, de cette boue dont nous sommes faits, sort tout à coup un je ne sais quoi, un cri du cœur.
un mouvement instinctif et irréfléchi, quelquefois même une résolution qui ne se rapporte pas à nous, mais à un autre, mais à une idée, à notre père et à notre mère, à notre ami, à la patrie, à Dieu, à l'humanité malheureuse, et cela seul trahit en nous quelque chose de désintéressé, un reste ou un commencement de grandeur, qui, bien cultivé, peut se répandre dans Tâme et dans la vie tout entière, soutenir ou réparer nos défaillances, et protester du moins contre les vices qui nous entraînent et contre les fautes qui nous échappent. Admettez un seul acte ou même un seul sentiment vraiment honnête et généreux, et c'en est fait du système des Maximes. Mais je ne les considère ici qu'au seul point de vue littéraire, et à ce point de vue on ne peut'trop les admirer. Faites bien attention, je vous prie, à un procédé de La Rochefoucauld, qui montre au plus haut degré l'homme de lettres amoureux de son art. Avant d'affronter l'œil du public, il avait grand soin de laisser ses Maximes courir les salons, et de les soumettre à l'épreuve des jugements les plus divers, pour se préparer sans doute des admirateurs et des partisans, mais surtout aussi pour avoir des avis éclairés, et sur eux perfectionner son ouvrage. Voici à peu près comme les choses se passaient : M"® de Sablé, sans avoir l'air d'agir au nom de La Rochefoucauld, communiquait les Maximes à ceux ou à celles qui lui paraissaient les plus capables d'en juger. Elle exigeait que l'on n'en tirât pas de copie, et qu'on lui envoyât par écrit son opinion; puis elle montrait toutes ces
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lettres à La Rochefoucauld. L'année qui précéda la publication se passa dans ce travail de révision et de correction. Il est curieux de le suivre dans les papiers de M"« de Sablé.
En général, les hommes approuvent La Rochefoucauld, et les femmes le condamnent. On ne sait pas le nom des hommes : ils ne signent point ; mais la plupart sont évidemment des ecclésiastiques ou des dévots d*un esprit assez médiocre, qui, accoutumés avec Port-Royal à exagérer la doctrine du péché originel, pour exagérer ensuite celle de la grâce S triomphent de voir étaler la perversité de la nature humaine. Cependant il y a ici un danger immense : c'est que, si on ne va jusqu'au jansénisme, on s'arrête, avec La Rochefoucauld, à un égoïsme sans limite et sans remède. ^
Voici deux lettres favorables à La Rochefoucauld : « A considérer superficiellement l'écrit que vous m'avez envoyé, il semble tout à fait malin,, et il ressemble fort à la production d'un esprit orgueilleux, satirique, ennemi déclaré du bien sous quelque visage qu'il paroisse , partisan très-passionné du mal auquel il attribue tout, qui querelle toutes les vertus, et qui doit enfin passer pour le destructeur de la morale et pour l'empoisonneur de toutes les bonnes actions, qu'il veut absolument qui passent pour autant de vices déguisés *. Mais quand on le lit avec un
Voyez Études sur Pascal, p. 67-73, etc
2. Ces petites incorrections, qui de la conversation passent dans le style, trahissent un homme qui n'est pas un auteur.
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peu de cet esprit pénétrant qui Ta bientôt jusqu'au fond des choses pour y trouver le fin, le délicat et le solide, on est contraint d'avouer, ce que je vous déclare, qu'il n'y a rien de plus fort, de plus véritable» de plus philosophe, ni même de plus chrétien. C'est une morale très-délicate qui exprime d'une manière peu connue aux anciens philosophes et aux nouveaux pédants^ la nature des passions qui se travestissent dans nous si souvent en vertus. C'est la découverte du foible de la sagesse humaine et de ce qu'on appelle force d'esprit. C'est une satire très-ingénieuse de la corruption de la nature par le péché originel, de l'amour-propre et de l'orgueil, et de la malignité de l'esprit humain qui corrompt tout quand il agit de soi-même sans l'esprit de Dieu. Cest une agréable description de ce qui se fait par les plus honnêtes' gens quand ils n'ont point d'autre conduite que celle de la lumière naturelle et de la raison sans la grâce. C'est une école de l'humilité chrétienne où nous pouvons apprendre les défauts de ce que Ton appelle si mal à propos nos vertus. C'est un parfaitement beau commentaire du texte de saint Augustin, qui dit que toutes les vertus des infidèles sont des vices. C'est un anti-Sénèque qui abat l'orgueil du faux sage que le superbe philosophe élève à l'égal de Jupiter... Enfin, pour dire nettement mon sentiment, quoiqu'il y ait partout des paradoxes, ces paradoxes sont pourtant très-véritables, pourvu qu'on demeure toujours dans les termes de la vertu morale
Style de gentilhommeb
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et de la raison naturelle sans la grâcse. Il n'y en a point que je ne soutienne, il y en a même plusieurs <|ui s'accordent parfeitement ayec les sentiments de ITEcclësiastique qui contient la morale du 8aint-Esprit. Enfin je n'y trouve rien à repreudre que ce qu'il dît, qu'on ne loue jamais que pour être loué; car je vous jure que je rie prétends nulle louange de celles que je suis obligé de lui donner, et dans l'humeur où je suis je lui en donnerôis bien d'autres. Mais il y a là-bas un fort honnête homme qui m'attend dans son carrosse pour me mener faire l'essai de votre chocolat. Vous y avez quelque intérêt, et moi aussi, parce que vous êtes de moitié avec M™« la princesse de Guy* mené pour m'en faire ma provision *. »
Lundi 8 février 2 1664.
« Je vous suis infiniment obligé. Madame, de m'a* voir donné la pièce que je vous renvoie; et encore que je n'aye eu que le loisir de la parcourir dans le peu de temps que vous m'aviez prescrit pour la lire, je n'ai pas laissé d'en retirer beaucoup de plaisir et de profit, et une estime si particulière pour l'auteur et pour son ouvrage qu'en vérité je ne suis pas capable de vous la bien exprimer. L'on voit bien que ce faiseur de maximes n'est pas un homme nourri dans la province ni* dans l'université; c'est un homme de qualité qui connoit parfaitement la cour et le monde»
i. Sur cette fin, on serait fort tenté de soupçonner Arnauld d*Aiidilly, ami bien connu de M™* de Guy mené comme de M™* de Sablé | mais ce n'est pas sa belle écriture.
Presque déchiré
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qui en a goûté autrefois toutes les douceurs, qui en a aussi senti souvent les amertumes, et qui s'est donné le loisir d'en étudier et d'en pénétrer tous les détoui*s et toutes les finesses. Mais, outre cela, comme la nature lui a donné cette étendue d'esprit, cette profondeur et ce discernement joint à la droiture, à la délicatesse et à ce beau tour dont il parle en plusieurs endroits de cet écrit, il ne faut pas s'étonner s'il a prononcé si judicieusement sur des matières qu'il avoit si parfaitement connues. Pour ce qui est de l'ouvrage, c'est, à mon sens, la plus belle et la plus utile philosophie qui se fit jamais; c'est l'abrégé de tout ce qu'il y a de sage et de bon goût dans toutes les anciennes et les nouvelles sectes des philosophes, et quiconque saura bien cet écrit n'a plus besoin de lire Sénèque, ni Épictète, ni Montaigne, ni Charron, ni tout ce qu'on a ramassé depuis peu de la morale des sceptiques et des épicuriens. On apprend véritablement à se connoître dans ces livres, mais c'est pour devenir plus superbe et plus amateur de soi-même. Celui-ci nous fait connoître, mais c'est pour nous mépriser et pour nous humilier; c'est pour nous donner de la méfiance et nous mettre sur nos gardes contre nous-mêmes et contre toutes les choses qui nous touchent et nous environnent; c'est pour nous donner du dégoût de toutes les choses du monde, et, en nous en détachant, nous tourner du côté du bien, qui eul est immuable et digne d'être aimé, honoré et servi. On pourroit dire que les chrétiens commencent où votre philosophie finit, et l'on ne pourroit
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faire une instruction plus propre à un catéchumène pour convertir à Dieu son esprit et sa volonté... Quand il n'y auroit que cet écrit au monde et TÉvangile, je voudrois être chrétien. L'un m'apprendroit à connoître mes misères, et l'autre à implorer mon libérateur... Si cette pièce ne s'imprime pas, je vous prie très-humblement, Madame, de m'en faire avoir une copie. »
Donnons de courts extraits de deux autres lettres, sans signature aussi, mais écrites dans un esprit différent :
« L'auteur de ces maximes affecte dans ses divisions et ses définitions, subtilement mais sans fondement inventées, de passer pour un Sénèque, ne prenant pas garde néanmoins que celui-ci, dans sa morale , tout païen qu'il étoit , ne s'est jamais jeté dans cette extrémité de confondre toutes les vertus des sages de son temps, ni de les faire passer pour des vices. Il a cru qu'il y en avoit de tempérants et de dissolus, de bons et de mauvais, d'humbles et de superbes... Je lui donnerois néanmoins cette louange de savoir puissamment invectiver... Considérant que par ces Maximes il n'y a aucune vertu, chrétienne si solide qu'elle soit qui ne puisse être censurée... j'aime mieux ne passer pas pour complaisant en approuvant sa doctrine que d'être dans un perpétuel danger de déclamer contre les belles qualités ni médire des plus vertueux. »
« Je vous ai beaucoup d'obligation d'avoir fait un jugement de moi si avantageux, que de croire que
j'étois capabie de dire mon sentiment de récrit que vous m'ayez envoyé. Je vous proteste, Madame, avec tonte la sincérité de mon cœur, quoique l'auteur de l'écrit n'en croie point de véritable, que j'en suis incapable, et que je n' entends rien en ces choses si sabtiles et si délicates; mais puisque vous commandez, il faut obéir... Après la raillaîe \ il est bon d'entrer un peu dans le sérieux, et de vous dire que les auteurs des livres desquels on a oolligé ces sentences les avoient mieux placées; car si l'on voyoit ce qui étoit devant et après, assurément on en seroit plus édifié ou moins scandalisé. U ya beaucoup de simples dont le suc ei^ un poison,, qui ne sont point dangereux lorsqu'on n'en a rien extrait etque la plante est en son entier. Ce n'est pas que cet écrit ne soit bon en de bonnes mains, comme les vôtres, qui savent tirer le bien du mal même ; mais aussi on peut dire qu'entre les mains de personnes libertines, ou qui auroient de la pente aux idées nouvelles *, cet écrit pourroit les confirmer dans leur erreur, et leur faire croire qu'il n'y a point du tout de vertu et que c'est folie de prétendre de devenir vertueux, et jeter ainsi le monde dans l'indifférence et dans l'oisiveté, qui est la mère de tous les vices. J'en parlai à un homme de mes amis qui me dit qu'il avoit vu cet écrit, et qu'à son avis il découvroit les parties honteuses de la vie civile et de la société humaine sur lesquelles il falloit
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tirer le rideau; ce apie je fais^ de peur que cela ne iasse mal aux yeux délicais comme les vôtres, qui ni sauroient rien. souffrir d'impur et déshonnéte. »
Nous avons ratvantage de connaître les noms des femmes qui adressèrent à H"» de Sablé leur opinion sur les Maanmes. La première qui se présente est la comtesse de Maure*
C'était, comme nous l'avons dit S la plus ancienne amie de M"** de Sablé, une personne très-considérée, qui, avec quelques travers fort innocents partî^gés par la marquise, possédait un grand fonds de mérite, d'honneur et d'esprit. Ajoutez qu'elle n'était pas dévote, ni moliniste ni janséniste. Dans les affaires de Port-Royal, elle Ifhontra le plus grand bon sens et le plus noble caractère. En vain les deux factions s'agitaient autour d'elle, elle ne se laissa entraîner ni par Tune ni par Fautre. Tout en respectant et en admirant ces religieuses héroïques, qui préféraient ce qui leur semblait la vérité au repos et à toutes les douceurs de la vie, elle était ouvertement opposée à la doctrine outrée de Fabsolue corruption de la nature humaine, comme trop dure à son esprit et à son cœur. Elle appuyait sa vertu sur un christianisme modéré et sur une philosophie élevée. Elle ne pouvait donc être favorable à La Rochefoucauld. Lui-même écrit à M"* de Sablé * : « J'avois toujours bien cru que
i. Plus haut, chap. i^'. Nous en parlerai» avec plus d'étendue au chap. V*.
OEuvres de La Rochefoucauld, p. 4M
M"® la comtesse de Maure condamneroit Tintention dos sentences, et qu'elle se déclareroit pour la vérité des vertus. » La comtesse nous apprend en effet, dans un .petit billet conservé par Valant, qu'elle avait donné son opinion sur les Maximes de La Rochefoucauld ; et cette opinion était si sévère et si peu mêlée de compliments qu'elle supplie son amie de ne pas la communiquer à La Rochefoucauld, connaissant fort bien l'amour-propre du personnage. Elle la lui redemande pour l'adoucir, ou du moins pour y ajouter des éloges qui la fassent passer. Nous voudrions bien avoir cet avis dans sa première ou dans sa seconde forme, avec ses sévérités un peu fortes ou même avec ses tempéraments; du moins le billet que nous mettons sous les yeux du lecteur nous conserve-t-i^ une ligne de la pièce égarée, et cette ligne est décisive : « Il me semble que M. de La Rochefoucauld n'y est pas assez loué * pour le lui envoyer, et du moins il y faudroit remettre quelque chose que j'ai oublié, avant de dire: mais je trouve qu'il fait à l'homme une âme trop laide. Renvoyez-le-moi, s'il vous plaît. »
La belle Anne de Rohan, princesse de Guyméné, jadis l'objet de tant d'hommages, alors réduite au bel esprit et au jansénisme, n'hésite pas à se prononcer aussi contre La Rochefoucauld. Avec sa pénétration et sa fermeté, elle va droit à la source du mal ; elle accuse La Rochefoucauld de juger de tous les hommes par ses propres sentiments.
« Je vous allois écrire, quand j'ai reçu votre lettre,
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pour vous supplier de m* envoyer votre carrosse aussitôt que vous aurez dîné *. Je n'ai encore vu que les premières maximes, à cause que j'avois hier mal à la tête; mais ce que j'en ai vu me paroît plus fondé sur l'humeur de l'auteur que sur la vérité, car il ne croit point de libéralité sans intérêt ni de pitié; c'est qu'il juge tout le monde par lui-même. Pour le plus grand nombre, il a raison; mais assurément il y a des gens qui ne désirent autre chose que de faire du bien. »
La duchesse de Liancourt, Jeanne de Schomberg» qui jouissait d'une assez grande réputation d'esprit et de vertu, célèbre aussi par son goût pour les beaux bâtiments et les beaux jardins, et qui a créé la magnifique résidence de Liancourt, janséniste éclairée, auteur d'un excellent traité d'éducation *, et dont là fille épousa le fils de La Rochefoucauld, fut choquée, et, comme elle le dit, scandalisée à la première lecture ; puis elle se radoucit , peut-être un peu par poli-^ tique, par condescendance pour M"® de Sablé et La Rochefoucauld, et grâce à une distinction qui ôte en effet le scandale mais aussi tout le piquant des Maximes :
« Je n'avois qu'une partie d'un petit cahier de Maximes que vous savez, quand j'eus l'honneur de vous voir, et il débutoitsi cruellement xîontre les vertus, qu'il me scandalisa, aussi bien que beaucoup
i. M*"* de Guyméné demeurait à côté de M"* de Sablé, dans les bâtiments ext(''rieurs de Port-Royal de Paris.
2. Règlement donné par une dame de haute qualité à madame sa petite-fille; composé en effet pour Téducation de la petite La Rochefoucauld, publié en 1698, réimprimé eu 1779.
d'autres; mais depuis j*ai tout lu, et je fais amende honorable à Totre jugement, car je Tois bien qu'il y a dans eet écrit de fort jolies choses, et même je crois, de bonnes, pourvu qu'on ôte l'équivoque qui iEait confondre les vraies yertus avec les fausses. Un de mes iamis a changé quelques mots eaplusieurs articles qui xaccommodent, je crois, ce qu'il y avoit de mal. Je rYOus les lirai un de ces joura^ si vous ayez te loisir de me donner audience. 3»
M*« de Liancourt n'avait pa» vu que cette équivoque, qu'elle relève arec raison dans le livre des Maœimes, est le livre tout entier;- quelques mots ajoutés ne justifieraient le système qu'en le renversant.
Parmi les diverses lettres féminines que reçut en cette occasion M"' de SaWé, nous rencontrons celle d'une personne qu'ailleurs nous avons essayé de peindre ' comme une des dames à la fois les plus belles et les plus vertueuses du xvii® siècle, la bellesœur de M"*» de Liancourt, la duchesse de Schomberg, Marie de Hautefort, que La Rochefoucauld avait autrefois passionnément aimée * et qui le connaissait parfaitement. M"® de Sablé goûta fort la lettre de M"*® de Schomberg; mais, en amie zélée de La Rochefoucauld, elle commença par en retrancher ce qui pouvait lui moins convenir; elle l'abrégea et en fit une sorte de discours sur les Maximes, comme l'appelle La Rochefoucauld. On l'a publiée en cet état,
i . Madame de Hautefort, avec un portrait. 2. Ibid.^ chap. i**", p. 29.
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«fliièrenient dëfigerée et disaat souvent le contraire de ee que dit la lettre originale. Nous allons la rétablir dans son texte yrai, non d'après la lettre autographe que nous n'avons pu retrouver, mais sur une copie qui est dans tes papiers de M"® de Sablé avec les corrections malencontreuses qui gâtaient jusqu'ici une des plus jolies lettres que nous connaissions, et où se sent encore ce parfum de délicatesse raffinée et de nobles sentiments qu'on respirait, dans la jeunesse de Marie de Hautefort, à l'hôtel de Rambouillet et à la cour de Louis XUL a Je * crus hier tout le jour vous pouvoir renvoyer
1. Nous mettons ici pour les amateurs de ces sortes de curiosités littéraires les prînciposx changemenls introduits par M"^ de Sablé dans, la lettre de il"*^ de Schomberg. Dans cette phrase : u Je ne suis pas encore parvenue... » M°* de Sablé supprime encore. — « Cependant,... Ton demeure persuadé qu'il n'y a;... » M"»* de Sablé : « Je tms ctmme persuadée qu*iL n'y en a point. » Le reste de la phrase est «ttpprimé , ainsi que les deux ou trois phrases qui suivent et qui ont paru trop défavorables à La Rochefoucauld. — « ... quoique bien des gens y trouvent de Tobscurité en certains endroits. » M"*» de Sa^* Mé A encore supprimé toutes. — «U y en a une qui me paroit bien véritable , et à quoi le monde ne pense pas, parce qu'on ne voit autre chose que des gens qui blâment le goût des autres : c'est celle qui dit... » Elle supprime, et met seulement : m bien véritable : c'est celle qui dit... n — « Que dites-vous aussi. Madame... qu'il met en la place de ce que l'on veut paroître au lieu de ce que l'on est? » M^^de Sablé, plus correctement, mais sans abandon : « De ce qaHl veut paroître an lieu de ce qu'il est?» — «Uya longtemps que je l'ai pensé, etc.» M"« de Sablé supprime la fin de la phrase depuis Louvre, — u Voici dacas phrases nouvelles, etc...-» M** de Sablé supprime toutcepar»- :gim|^he. — « Mais je ne sais si cela réussira imprimé comme en ma- .'SUficrit. » Supprimé. — «Si j'étois du conseil de l'auteur, je ne mettrois point au jour ces mystères... » M""* de Sablé : u Mais si j'..., je -urois d'avis qu'il ne mit point au jour ces m... » — « Il en sait tant là-dessus, et il paroît si fin, qu'il ne peut plus mettre... » M"« de
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VOS Maximes, mais il me fut impossible d'en trouver le temps. Je voulois vous écrire et m'étendre sur leur sujet. Je ne puis pas vous dire mon sentiment en détail; tout ce qui meparolt en général, c'est qu'il y a en cet ouvrage beaucoup d'esprit, peu de bonté et force vérités que j'aurois ignorées toute ma vie, si l'on ne m'en avoit fait apercevoir. Je ne suis pas encore par- • venue à cette habileté d'esprit où l'on ne connoît dans le monde ni honneur, ni bonté, ni probité. Je croyois qu'il y en pouvoit avoir. Cependant, après la lecture de cet écrit, l'on demeure persuadé qu'il n'y a ni vice ni vertu à rien, et que l'on fait nécessairement toutes lesactions de la vie. S'il est ainsi que nous ne nous puissions empêcher de faire tout ce que nous désirons, nous sommes excusables, et vous jugez de là combien ces Maximes sont dangereuses. Je trouve encore que cela n'est pas bien écrit en françois, c'est-à-dire que ce sont des phrases et des manières de parler qui sont plutôt d'un homme de la cour que d'un auteur, et cela ne me déplaît pas. Ce que je puis vous en dire de plus vrai est que je les entends toutes comme si je les avois faites, quoique bien des gens y trouvent de l'obscurité en certains endroits ^ Il y en a qui me charment, comme : « l'esprit est toujours la dupe du cœur. » Je ne sais si vous l'entendez comme moi, mais
Sablé: nll montre qu^\\ en sait tant là-dessus, qu'il ne peut plus mettre. » — Si vous les gardez, etc. » M"* de Sablé supprime toute cette phrase jusqu'à: «je ne pense qu'à... quelque sottise que je puissedire, » et elle termine là la lettre.
i. M"*« de Sévigné dit aussi : « A ma honte, il y en a que je n'entends pas du tout. »
CHAPITRE TROISIÈME
je Fentends, ce me semble, bien joliment. Et voici comment :. c'est que Tesprit croit toujours par son habileté et par ses raisonnements faire faire au cœur ce qu'il veut. Il se trompe : il en est la dupe. C'est toujours le cœur qui fait agir l'esprit. L'on suit tous
ses mouvements, malgré que l'on en ait, et l'on les suit même sans croire les suivre. Gela se connoît mieux en galanterie qu'aux autres actions; et je me souviens de certains vers, sur ce sujet, qui ne seroient pas mal à propos :
La raison sans cesse raisonne Et jamais n'a guéri personne ; Et le dépit le plus souvent Rend plus amoureux que devant *.
« Il y en a encore une qui me paroît bien véritable, et à quoi le monde ne pense pas, parce qu'on ne voit autre chose que des gens qui blâment le goût des autres : c'est celle qui dit que la félicité est dans le goût et non pas dans les choses. C'est pour avoir ce qu'on aime qu'on est heureux et non pas ce que les autres trouvent aimable. Mais ce qui m'a été tout nouveau et que j'admire est que la paresse, toute languissante qu'elle est, détruit toutes les passions. Il est vrai, et l'on a bien fouillé dans l'âme pour y trouver un sentiment si caché, mais si véritable que nulle de ces Maximes ne l'est davantage, et je suis ravie de savoir que c'est k 'a
i. De qui sont ces jolis venî
jmresseà qui Foa a robligation de la destruction de toutes les passioos. Je pense qu'à présent l'on la doit estimer comme la sente yertu qulHj ^ <lai^ ^ monde, puisque c'est eUe qui déracine tous les vices. Gomme j'ai toujours eu beaofioup de re^ect pov\r ^le, je suis fort aise qu'elle ait un si grand mérite.
« Que dites-Tous aussi^ Uadame, de ce que obacun se fait un extérieur et une mine qu'il met en la place de ce que Ton vent paroltre au lieu de «e que Ton est? Il y a longtemps que je l'ai pensé et que j'ai dit que tout le monde étoit en mascarade, et mieux déguisé qu'à celle du Louvre, car Ton n'y reconnoltpersonne. Enfin, que tout soit arte di 'parer honesta^ et non pas l'être, cela est pourtant bien étrange.
« Voici de ces phrases nouvelles : : <( la nature fait le mérite et la fortune le met en œuvre. » Ces modes de parler me plaisent, parce que cela distingue bien un honnête homme qui écrit pour son plaisir et comme il parle , d'avec les gens qui en font métier. Mais je ne sais si cela réussira imprimé comme en manuscrit.
« Si j'étois du conseil de l'auteur, je ne metirois point au jour ces mystères qui ôteront à tout jamais la confiance qu'on pourroit prendre en lui. Il en sait tant là-dessus , et il paroît si fin , qu'il ne peut plus mettre en usage cette souveraine habileté qui est de ne paroltre point en avoir.
1. Arte di parer honesta est du Guarini dons le Pastor fido, lirre que toutes les belles dames d'alors savaient par cœur et citaient sans cesse. Voici la phrase du Guarini , Past. Fid., att. III , se. v : « L'h(h nestate altro non è che un'arte di parer honesta, n
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« Je TOUS |iis à bâtons rompus tout ce qui me reste 4an8 Fesprit de cette lecture. Si vous les gardez, je les lirai avec votls, et je vous en dirai mieux mon avis que je ne fais à cette heure, où je n'ai pas le temps de faire une réflexion qui vaille. Je ne pense qu'à vous olïéir ponctuellement,' et en le faisant je crois ne pouvoir faillir, quelque sottise que je puisse dire. Je n'ai point pris de copie, je vous en donne ma parole, ni n'en ai parlé à personne. Je vous prie aussi de ne dire & qui que ce soit ce que je pense. J'espère avoir l'honneur de vous voir demain. »
M°^ de Sablé se garde bien de faire ce que lui demande M"* de Schomberg : elle communique sa lettre à tous ses amis après l'avoir arrangée à son goût et à celui de La Rochefoucauld, et elle y répond par le billet suivant, où elle insinue tout bas sur La Rochefoucauld ce que M"»* de Guyméné en disait sans faire de façons.
« L'explication que vous donnez à cette maxime : que l'esprit est toujours la dupe du cœur, est plus que joliment entendue ; mais ce joliment-là est fort joliment dit, et vous avez admirablement bien achevé la maxime. Il est vrai que l'amour la fait mieux entendre que les autres passions, mais cela n'empêche pas qu'il ne soit vrai que l'esprit est partout la dupe du cœur.
(c L'auteur a trouvé dans son humeur la maxime de la paresse, car jamais il n'y en a eu une si grande que la sienne, et je crois que son cœur, aussi inofficieux qu'il est, a autant ce défaut par sa paresse que par sa volonté. Elle ne lui a jamais pu permettre de faire la
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moindre action pour autrui, et je crois que parmi ses grands désirs et ses grandes espérances , il est quelquefois paresseux pour lui-même.
(( Ce que vous dites, que Fauteur ne pourra mettre en usage sa finesse, est fort bien pensé. Vous verrez dans une de mes maximes que nous nous sommes rencontrées. En vérité, vous êtes une habile personne. ))
Voici maintenant une femme d'une époque un peu plus avancée du xvii« siècle, qui n'a pas connu Fhôtel de Rambouillet, et qui vient de la société de M"® de Scudéry et de la cour de Mademoiselle, une personne belle*, instruite et pieuse, qui porta jusque dans le cloître le goût du bel esprit, en retenant celui de sa profession, une digne abbesse, mais une abbesse un peu précieuse et d'une amabilité assez mondaine, religieuse irréprochable et même édifiante, mais propre aux amitiés délicates et particulières avec une pointe de chaste coquetterie ; la fille, qui le dirait? de M"® de Montbazon, mais la nièce aussi de la noble M"® de Vertus, en un mot Marie Éléonore de Rohan, d'abord abbesse de Caen, puis de Malnoue, et en dernier lieu supérieure du monastère de Notre-Damede-Consolation, à Paris*. Elle a composé plusieurs
1. Voyez le joli petit portrait gravé par Mariette. On y retrouve quelque chose de la figure belle mais un peu forte de M"* de Montbazon.
2. Monastère situé dans la rue du Cherche-Midi. Elle y mourut en 1681, à l'âge de cinquante-trois ans. La religieuse qui lui succéda lui fit élever un tombeau sur lequel Pellisson grava une épitaphe vrai-
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ouvrages fort estimés de piété, ce qui ne Ta pas empêchée de prendre part aux amusements littéraires de Mademoiselle et aux Divers Portraits ; elle y a fait son portrait à elle-même et celui de Huet, tournés d'une façon assez galante pour une abbesse. On trouve dans les manuscrits de Çonrart une correspondance inédite d'Éléonore de Rohan, qui contient plus d'un détail curieux sur elle-même et sur la société de M"® de Scudéry. Nous y avons surtout distingué sept lettres, adressées , sous le nom d'Octavie, à Zénocrate, personnage de la Clélie, qui n'est pas du touf Çonrart, Godeau ou Pellisson, mais le beau et léger Isarn, le frivole auteur du Louis d'or, qu'on ne s'attendait pas à trouver en si intime commerce avec la docte abbesse*. Sa naissance et son esprit donnaient de l'importance à son suffrage. La Rochefoucauld lui avait donc envoyé ses Maximes. L'aimable religieuse lui répondit par l'éloge le plus vif, sans toutefois s'engager sur le système ; elle abandonne volontiers les hommes, mais elle défend les femmes ; elle n'accorde pas du
mcDt touchante, qui se trouve à la fin du troisième volume de ses Lettres historiqtMS. Huet , qui Pavait connue à Caen , en parle avec éloge dans ses Mémoires, Elle a donné au monastère de la rue du Cherche-Midi des Constitutions très-admirées et qui ont été imprimées. On a aussi imprimé plusieurs des Exhortations qu'elle avait faites aux vêtures ou aux professions de ses religieuses à Caen et à Malnoue, ainsi qu'une Paraphrase des Psaumes de la Pénitence, Son principal ouvrage est la Morale du Sage , commentaire du livre des Proverbes, de TEcclésiaste et de la Sagesse, qui a eu plusieurs éditions du vivant d'Éléonore de Rohan et après sa mort.
i. Sur Isarn voyez La Société française au xyii*^ siècle, t. II» cbap. iui,p. 191, etc.
tout que leur vertu ne soit jamais que l'effet du tempérament, delà paresse, du hasard; elle n'ose s'en prendre au caractère même de La Bochefoucauid, et elle aime mieux mettre sa trii^ opinion sur le compte <les femmes qu'il avait connues, poursuivant ainsi, ce semble, les hostilités de sa mère contre M"« de Lobh guefville*. Elle finit en se plaignant que M"® de La Fayette et efle ne l'aient pas ramené à de meilleurs sentiments^ Cette lettre*, comme tout ce qui est sorti 4e la plume d'Éléonore de Rohan, est d'une correction ^ d'une politesse parfaites, quoique, selon nous, bien inférieure à celle de M"* de Schomberg; déjà F élégance y remplace la grâce et l'abandon.
LETTRE DE VADAME DE ROHAN, ABBESSE DE MALNOUE, AIL. LE DD€ D& LA &O€H£F0UCAULD, EN LUI RENVOYANT LES MAXIMES,
« Je VOUS renvoie vos Maximes , Monsieur, en vous €n rendant mille et mille grâces très -humbles. Je ne les louerai point comme elles méritent d'être louées, parce que je les trouve trop au-dessus de mes louanges. Elles ont un sens si juste et si délicat, quoiqu'il soit quelquefois un peu détourné, qu'il ne f au droit pas moins de délicatesse pour vous dire ce qu'on en pense qu'il vous en a fallu pour les faire. Vous avez une
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lamiëre si vive pour pénétrer le cœur de tous les hommes, qu'il semble qu'il n!apparlieni!îe qu*à vous de donner un jugement équitable siur le mérite ou le démérite de tous ses mouvements, avec cette différence pourtant qu'il me semble, Monsieur, que vous avez encore mieux pénétré celui des hommes que c^m de& JBBmmes ; car je ne puis, malgré la déféi^nce que J'ai pwir vos lumières, m'empêcher un peu de m'opposer à oe que vous ditess que leur tempérament âût toute leur vertu, puisqu'il faudroit conclure de là que leur raison leur seroit entièrement inutile. Et quand même iiiseroit vrai qu'elles eussent quelquefois les passions plus vives que les hommes, Texpériençe fait assœ voir qu'elles savent les surmorrter contre leur tempérament, de sorte que quand nous consentirons que vous mettiez de l'égalité entre les deux sexes^ BOUS ne vous ferons pas d'injustice pour nous faire grâce. Il est même bien plus ordinaire aux femmes de= s^opposer à leur tempérament qu'aux hommes lorsqu'elles l'ont mauvais, parce que la bienséance et la honte lesy forceroient quand même leur vertu et leur raisoia ne les y obligeroient pas. Voilà les trois de vos maximes que j'aime le mieux et qui m'ont le plus charmée:
« 1 *. n nefiaudroit point être jaloux quand on nous doBne sujet de Têtre; il n'y a que les personnes qui évitent de donner de la jalousie qui soient dignes. qu'on en ait pour dies.
Il n*y a point de numéros dans Brotier
« 2. La fortune fait paroître nos vertus et nos vices comme la lumière fait paroître les objets.
« â. La violence qu'on se fait pour demeurer fidèle à ce qu'on aime ne vaut guère mieux qu'une infidélité. »
« Je vous avoue, Monsieur, que quoique toutes vos maximes soient très belles, ces trois-là me paroissent incomparables, et qu'on ne sait à qui donner le prix, ou au sens ou à l'expression. Mais comme vous m'avez engagée à vous parler franchement, trouvez bon que je vous dise que je n'entends pas bien votre première maxime, où vous dites : « L'accent du pays où l'on est né demeure dans l'esprit et dans le cœur comme dans le langage. » Je crois que cela est fort bien et fort juste, mais je ne connois point ces accents qui demeurent dans l'esprit et dans le cœur. Je crois que c'est ma faute de ne les pas entendre ni de ne les pas sentir, et cette maxime me fait connoître ce que vous dites dans la quatrième, que les occasions nous font connoître aux autres et à nous-mêmes.
« Cette autre maxime, où vous dites « que l'on perd quelquefois des personnes qu'on regrette plus qu'on n'en est affligé, et d'autres dont on est affligé quelque temps et qu'on ne regrette guère, » n'est pas à mon usage, car la mesure de la douleur seroit toujours la mesure de mon regret, et j'ai grand'peine à comprendre que je puisse séparer ces deux choses, parce que ce qui auroit mérité mon attachement mériteroit également et mon regret et mes larmes et ma douleur.
« La maxime sur Thumilité me paroît encore parfaitement belle; mais j'ai été bien surprise de trouver là l'humilité. Je vous avoue que je l'y attendois si peu, qu'encore qu'elle soit si fort de ma connoissance depuis longtemps, j'ai eu toutes les peines du monde à la reconnoître au milieu de tout ce qui la précède et qui la suit. C'est assurément pour faire pratiquer cette vertu aux personnes de notre sexe que vous faites des maximes où leur amour-propre est si peu flatté. J'en serois bien humiliée en mon particulier, si je ne me disois à moi-même ce que je vous ai déjà dit dans ce billet, que vous jugez encore mieux du cœur des hommes que de celui des dames, et que peut-être vous ne savez pas vous-même le véritable motif qui vous les fait moins estimer. Si vous en aviez toujours rencontré dont le tempérament eût été soumis à la vertu et les sens moins forts que la raison, vous penseriez mieux d'un certain nombre qui se distingue toujours dé la multitude ; et il me semble que M"® de La Fayette et moi méritons bien que vous ayez un peu meilleure opinion du sexe en général. Vous ne ferez que nous rendre ce que nous faisons en votre faveur, puisque malgré les défauts d'un million d'hommes nous rendons justice à votre mérite particulier, et que vous seul nous faites croire tout ce qu'on peut dire de plus avantageux sur votre sexe. »
RiSpOlfSE DU DUC DB LA ROCHEFODCAULD A MADAME DB BOHAM K
« Quelque déférence que j'aie à tout ce qui vient de vous, je vous assure, Madame, que je ne crois pas que les Maximes méritent l'honneur que vous leur faites. Je me défle beaucoup de celles que vous n'entendez pas , et c'est signe que je ne les ai pas entendues moi-môme. J'aurai l'honneur de vous en dire ce que j'en ai pensé dans un jour ou deux, et devons assurer que personne du monde, sans exception, ne vous estime et ne vous respecte tant que moi. »
Enfin, et c'est là le dernier témoignage que nous citerons contre La Rochefoucauld, M"« de La Fayette, son amie, car l'intime liaison est à peu près vers ce temps-là, pense des Maximes comme M"* de Schomberg et M"® de Maure, et elle le dit a^^ez nettement dans un petit billet à M"* de Sablé, déjà publié en partie, mais que nous donnons tout entier pour augmenter le trésor des lettres trop peu nombreuses de M"® de La Fayette :
« Vous me donneriez le plus grand chagrin du monde si vous ne me montriez pas vos Maximes. jimo D^ piessis^ m'a donné une curiosité étrange de les voir, et c'est justement parce qu'elles *sont hon-
i . Ce billet n'est pas dans Brotier.
2. Isabelle de Choiseul, fille puînée de Charles, marquis de Praslin , maréchal de France , et femme de Henri de Guénégaud , seigneur du Plcssis et garde des sceaux. C'était une personne de beaucoup do mérite , fort liée ayec M"* de La Fayette et &l»« de Sévigné.
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nêtes et raisonnables qm j*en ai envie, et qu'elles me persuaderont que toutes les personnes de bon sens ne sont pas si persuadées de la corruption générale que l'est M. de La Rochefoucauld. Je vous rends mille et mille grâces de ce que vous avez fait pour ce gentilhomme ; je vous en irai encore remercier moi-même, et je me servirai toujours avec plaisir des prétextes quiB je trouverai pour avoir l'honneur de vous voir; et si vous trouviez autant de plaisir avec moi que j'en trouve avec vous, je troublerois souvent votre solitude*. »
Ainsi il est certain que M"»® de La Fayette condamnait le système de son ami. Nous ne lui attribuerons donc pas les Remarques écrites à la marge d'un exemplaire des Maximes appartenant à un membre de la Chambre des députés de la Restauration, M. de Cayrol. M. Aimé Martin a publié plusieurs de ces remarques à la fin de son édition de La Rochefoucauld, sur la foi d'une tradition qui les donne à M°»« de La Fayette. Nous n'avons pas vu l'exemplaire de M. de Cayrol; mais quand M. Aimé Martin nous dit : « On sait que l'auteur de Zaïde et de la Princesse de Clèves approuvait le système de La Rochefoucauld », nous répondons qu'il se trompe; et si, comme il l'assure, on trouve le plus souvent au bas de chaque maxime ces mots : vrai, excellent, sublime, cela prouverait certainement que ces remarques ne sont point de M""® de La Fayette. Il y en a d'ailleurs un assez grand nombre qui ne lui peuvent
1. Ces derniers mots rappellent îa plainte de M"« de La Fayette dont nous wroïB parlé au eonunencement de ce chapitre.
iC4 LÀ MARQUISE DE;^ SABLÉ.
appartenir. La Rochefoucauld avait dit : « L'intention de ne jamais tromper nous expose à être souvent trompés. » Est-ce la femme avisée et prudente, mais loyale et sincère, et que La Rochefoucauld lui-même a appelée vraie, qui sera tombée en admiration devant cette belle maxime et se sera empressée d'y apposer cet élégant commentaire : « On est toujours dupe de ses bonnes intentions »? Est-ce la fleur des beaux esprits de la cour de Madame qui n'aura pas compris le sens du mot honnête homme dans sa propre société, et qui, en bourgeoise qui se rengorge et fait l'entendue, lorsque La Rochefoucauld écrit avec Pascal, avec Méré, avec tout le monde : « Le vrai honnête homme est celui qui ne se pique de rien, » le reprend et l'avertit « qu'il y a bien d'autres choses pour un honnête homme. Cela est bon pour un galant homme, et non pour un honnête homme ; » ce qui est parfaitement vrai aujourd'hui et l'était déjà au commencement du xviu® siècle, mais ne l'était pas du tout au milieu du xvii». Il faut donc ôter ces remarques à M"»® de La Fayette, bien qu'il y en ait plus d'une qui ne soit pas indigne d'elle*. Si nous avions à les juger,
1. Maxime ui de La Rochefoucauld : « Quelque différence qu'il paroisse entre les fortunes, il y a néanmoins une certaine compensation de biens et de maux qui les rend égales. » — Remarque : « Et qui prouve la Providence. Le crocheteur a son bon endroit pour la vie et le ministre d'État son mauvais. » Max. lxvii : « La bonne gr&ce est au corps ce que le bon sens est à l'esprit. » — Rem. : « Plus Justement : La bonne grâce est au corps ce que la délicatesse est à l'espnt, » Max. Lxxvu : « L'amour prête son nom à un nombre infini de commerces qu'on lui attribue, et où il n'a non plus de part que le doge à ce qui se fait à Venise. » — Rem. : a L'amour ne prête pas
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nous dirions qu'on les pourrait attribuer à une personne du temps et du goût de M"» de Lambert par exemple, plus de la ville que de la cour, d'un esprit agréable et poli, mais sans grande portée. Pour M"* de La Fayette, sa vraie pensée sur les Maximes est dans le billet authentique que nous avons cité.
Nous doutons aussi beaucoup de la vérité de ce propos si souvent attribué à M"* de La Fayette : « M. de La Rochefoucauld m'a donné de l'esprit, mais j'ai réformé son cœur. » Personne, pas même La Rochefoucauld, n'avait à donner de l'esprit à l'auteur de Mademoiselle de Montpensier, déjà publiée en 1662, et personne aussi n'a réformé La Rochefoucauld, car, depuis sa liaison avec M°® de La Fayette jusqu'à sa mort, il a donné bien des éditions différentes des Maximes sans jamais toucher au système.
Le livre tant travaillé, revu et corrigé d'avance, peur ainsi dire, parut enûn au commencement de Tannée 1665. La Rochefoucauld s'était ménagé bien des appuis, de pieux et puissants protecteurs, d'illustres et gracieuses protectrices. Il flt plus : il écrivit un Avis au lecteur pour le séduire aussi, et Segrais, dont la plume était au service de La Rochefoucauld comme de M"® de La Fayette, composa un long Discours qu'on mit en tête de l'ouvrage, et qui en est une apologie régulière en quatre points. Toutes les difficultés qui avaient été et peuvent encore être
son nom, mais on le lui prend. » Max. ccclxvii : «11 y a peu d'hon« nètes femmes qui ne soient lasses de leur métier. » — Rem. : «Il n^ a pas de métier plus lassant Iorsqa*on le fait par métier.
faites y sont méthodiquement réfutées. La Rochefoucauld a grand soin d'y faire dire par Segrais qu'il n'est pas un auteur, qu'il n'y prétend pas, et qu'on lui a arraché cet écrit. « 11 est aisé de voir que cet ouvrage n'étoit pas destiné pour paroître au jour. C'est une personne de qualité qui Ta fait, mais qui n'a écrit que pour soi-même, et qui n'aspire pas à la gloire d'être auteur. Si par hasard c'étoit M***, je puis vous dire que son esprit, son rang et son mérite le mettent au-dessus des hommes ordinaires, et que sa réputation est établie dans le monde par tant de i-ieilleurs titres qu'il n'a pas besoin de composer des livres pour se faire connoltre. Enfin, si c'est lui, je crois qu'il lï^aura pas moins de chagrin de savoir que ces Réflexions sont devenues publiques, qu'il en eut, lorsque les Mémoires qu'on lui attribue furent imprimés. »
Pour soutenir et achever la comédie, La Rochefoueauld demanda à W^^ de Sablé de lui faire un article dans le seul journal littéraire du temps, qui commençait à paraître cette année même, le Jovmal des Savants, et la complaisante amie écrivit un article qu'elle lui soumit. ËUe y faisait en quelque sorte l'offlce de rapporteur; elle exposait les deux opinions qui partageaient sa société, et à côté de grands éloges elle avait mis quelques réserves. Cela ne plut guère à La Rochefoucauld, qui pria M"'' de Sablé de changer un peu ce qu'elle avait fait. Celle-ci, à ce qu'il parait, n'y put réussir, et elle adressa de nouveau son projet d'article à La Rochefoucauld, lui avouant qu'elle a
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Isiaaé ce qui lui ayait été sensible, mais rengageant à user de son article comme il lui plairait, à le brûler ou à le corriger à son gré. Ce billet d'envoi, dont on a donné quelques lignes, mérite bien d'être fidèlement reproduit, parce qu'il est joli et qu'il éclaire les ombrages et les petites manœuyres de l'amour-propre de La Rochefoucauld :
ffCe 18 février 1665.
« Je vous envoie ce que j'ai pu tirer de ma tête pour mettre dans le Journal des Savants, J'y ai mis cet endroit qui vous est le plus sensible*, afin que cela vous fiasse surmonter la mauvaise honte qui. vous fit mettre la préface * sans y rien retrancher; et je n'ai pas craint de le mettre, parce que je suis assurée que vous ne le ferez pas imprimer, quand même le reste vous plairoit. Je vous assure aussi que je vous serai plus obligée, si vous en usez comme d'une chose qui seroit à vous pour le corriger ou pour le jeter au feu, que si vous lui faisiez un honneur qu'il ne mérite pas. Nous autres grands auteurs, nous sommes trop riches pour craindre de rien perdre de nos productions. Mandez moi ce qu'il vous semble, de ce dictum. »
La Rochefoucauld prit au mot M"® de Sablé ; il usa très-librement de son article, il supprima les critiques, garda les éloges, et le fit mettre dans le Journal
1. n y avait d*abord : « Cet endroit seul par où l'on vous condamne. »
JProbablement la préface de Segrals
des Savants ainsi amendé et pur de toute prétention à l'impartialité *.
L'ouvrage de La Rochefoucauld, publié en 1665, eut tout le succès que Fauteur pouvait souhaiter et
1. Nous mettons en regard le projet (l'article et Tarticle imprimé pour qu'on en saisisse mieux les différences.
PUOJET D'aRTIOLB.
• C*est un traité du mouvement du cœur de Tbomme qu'on peut dire lui avoir été comme inconnu jusques à cette heure. Un seigneur aussi grand en esprit qu'en naissance en est l'auteur, mais ni sa grandeur ni son esprit n'ont pu empêcher qu'on n'en ait fait des jugements bien différents.
« Les uns croient que c'est outrager les hommes que d'en faire une si terrible peinture, et que l'auteur n'&a a pu prendre l'original qu'en lui-même.
Ils disent qu'il est dangereux de mettre de telles pensées au jour; qu'ayant si bien montré qu'on ne fait jamais les bonnes actions que par de mauvais principes, on ne se mettra plus en peine de chercher la vertu, puisqu'il est impossible de l'avoir, si ce n'est en idée ; que c'est enfin renverser la morale de faire voir que toutes les vertus qu'elle nous enseigne ne sont que des chimères , puisqu'elles n'ont quo de mauvaises fins.
« Les autres, au contraire, trouvent ce traité fort utile , parce qu'il découvre aux hommes les fausses idées qu'ils ont d'eux-mêmes, et leur fait voir que sans la religion ils sont incapables de faire aucun bien ; qu'il est
ARTICLB IMPRIMÉ.
Journal des Savants, 1665, p. 116.
Réflexions ou Sentences et Maximes morales, à Paris, chez C. Barbin , au Palais.
ff Une personne de grande qualité et de grand mérite passe pour être auteur de ces Maximes; mais quelque lumière et quelque discernement qu'il ait fait paraître dans cet ouvrage , il n'a pas empêché que l'on n'en ait fait des jugements bien différents.
ff L'on peut dire néanmoins que c« traité est fort utile, parce qu'il découvre aux hommes les fausses idées qu'ils ont d'eux-mêmes, qu'il leur fait voir que sans le christianisme ils sent incapables de faire aucun bien qui ne
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qu'il avait si industrieusement préparé; mais encore ici remarquez la conduite du véritable artiste : au lieu de s'endormir sur un succès qui allait toujours augmentant, il y puise des forces nouvelles pour perfectionner son œuvre et la rendre de plus en plus digne des suffrages des connaisseurs et de la postérité. La Rochefoucauld continua toute sa vie à corriger et à accroître l'édition de 1665 : il en donna une seconde en 1666, une troisième en 1671, une quatrième en 1675, et deux ans avant sa mort, en 1678 * une cinquième, plus étendue et plus parfaite et qui
bon de se connottre tel qu'on est , quand môme il n'y.auroit que cet avantage de n'ôtre pas trompé dans la connoissance qu'on peut avoir de soi même.
« Quoi qu'il en soit, il j a tant d'esprit dans cet ouvrage et une si grande pénétration pour connottre le véritable état de l'homme , à ne regarder que la nature, que toutes les personnes da bon sens y trouveront une infinité de choses qu'ils auroient peut-être ignorées toute leur vie, si cet auteur ne les avoit tirées du chaos du cœur de l'homme pour les mettre dans un jour où quasi tObt le monde peut les voir et comprendre sans peine. >
soit mêlé d'imperfection, et que rien n'est plus avantageux que de se connottre tel qu'on est en effet, afin de n'être pas trompé par la fausse con* noissance que l'on a toujours de soi même.
« Il 7 a tant d'esprit dans cet ouvrage et une si grande pénétration pour démêler la vérité des sentiments du cœur de l'homme, que toutes les personnes judicieuses y trouveront une infinité de choses fort utiles qu'elles auroient peut-être ignorées toute leur vie, si l'auteur des Maxi-»
mes ne les avoit tirées du chaos pour les mettre dans un jour où quasi tout le monde les peut voit «t les peut comprendre sans peine, i.
1. Cette année 1678 fut véritablement une année épidémique en fait de maximes et de pensées. C'est en cette année que parurent , ainsi que nous Pavons dit, les Maximes de M"*' de Sablé, les Pensées de d'AJlIy, le livre d*Esprit, et qu*un autre ami de Bf"* de Sablé, un grave disciple de Port-Royal , Vallon de Beaupuis , tira des lettres de Saint-Cyran des Maximes chrétiennes. — Un peu plus tard, en 1684, un M. Boucher s*avisa de mettre en assez miunais vers les Maximes de La Rochefoucauld.
est son dernier mot. Nul ne sait si les maxîmes Irouvées dans ses papiers n'étaient pas de simples ébauches par lui condamnées, ou des maximes achevées et destinées à une édition nouvelle. Personne n'a le droit de se mettre à la place de La Rochefoucauld, de toucher à son travail suprême, d*y rien ajouter ni d'en rien retrancher. On doit sans doute recueillir avec àoin les moindres notes, les pensées, les réflexions qu'il a laissées, et en composer un précieux appendice; mais il faut respecter avec religion l'édition de 1678 comme le monument auquel est à jamais attaché son nom. Nous regrettons donc vivement qu'un siècle après, en confiant à l'Imprimerie royale le soin de procurer enfin une belle édition des Maximes, avec le portrait de leur auteur admirablement gravé sur le bel émail de Petitot, la famille de La Rochefoucauld, égarée par sa piété même, ait altéré un livre consacré *.
Si nous sommes bien informé, celui qui prépara cette célèbre et charmante édition est ce bon et infortuné duc de La Rochefoucauld, un des hommes les
1. Nous disions déjà dans nos études sur le style de Rousseau : « Au lieu de reproduire la dernière édition desMcucimes telle que son auteur lui-même un peu avant sa mort avait jugé à propos de la donner au jpublic, à savoir celle de 1678, des mains pieuses et téméraires, trouvant dans ses papiers de nouvelles maiimes ou qu'il avait rejetées ou qu'il destinait à une édition nouvelle, ce qu'il est trèsdifficile de distinguer, les ont à tort et à travers mêlées slu^ pensées par lui publiées , quand il aurait fallu les placer en appendice ; en sorte que nous avons aujourd'hui un livre des Maximes fort différent de celui qu'il avait plu à La Rochefoucauld de nous donner. » Fragments ET Souvenirs, p. 496.
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plus éclairés de son temps, Faini et F élève de Turgot, le partisan déclaré des réformes nécessaires, T avocat de la nation auprès de la royauté, le défenseur de la royauté auprès de la nation, un des pères et des martyrs de la monarchie constitutionnelle. Quand l'édition de 1778 parut, le duc de La Rochefoucauld en envoya un exemplaire à l'auteur de la Théorie des «mtiments moraux, Smith, qui dans son ouvrage avait fait des Maximes une critique, selon nous, fondée, mais très-sévère. Le noble éditeur joignit à cet envoi la lettre suivante, retrouvée dans les papiers de Smith, et que son digne biographe, Dugald-Stewart, a publiée * :
t Paris , 8 mars 1778.
« Le désir de se rappeler à votre souvenir. Monsieur, quand on a eu l'honneur de vous connaître, doit vous paraître fort naturel; permettez que nous saisissions pour cela, ma mère' et moi, Toccasion d'une nouvelle édition des Maximes de La Rochefoucauld, dont nous prenons la liberté de vous offrir un exemplaire. Vous voyez que nous n'avons point de rancune, puisque le mal que vous avez dit de lui dans la Théorie des sentiments moraux ne nous empêche point de vous envoyer ce même ouvrage. 11 s'en est même fallu de peu que je ne flsse encore plus, car j'aurois eu peut-être la témérité d'entreprendre
1. Voyez Philosophie écossaise, 3' édition, iv* leçon, Smith, p. 449, etc.
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une traduction de votre Théorie; mais comme je venois de terminer la première partie, j'ai tu paroltre la traduction de M. Tabbé Blavet, et j'ai été forcé de renoncer au plaisir que j'aurois eu de faire passer dans ma langue un des meilleurs ouvrages de la vôtre,
(( Il auroit bien fallu pour lors entreprendre une justification de mon grand-père, peut-être n'auroit-il pas été difficile premièrement de l'excuser, en disant qu'il avoit toujours vu les hommes à la cour et dans la guerre civile, deux théâtres sur lesquels ils sont certainement plus mauvais qu'ailleurs, et ensuite de justifier par la conduite personnelle de l'auteur des principes qui sont certainement trop généralisés dans son ouvrage. Il a pris la partie pour le tout, et parce que les gens qu'il avoit eus le plus souvent sous les yeux étoient animés par l'amour-propre, il en a fait le mobile général de tous les hommes. Au reste, quoique son ouvrage mérite à certains égards d'être combattu, il est cependant estimable même pour le fond, «et beaucoup pour la forme. »
Nous acceptons volontiers ce jugement de M. le duc de La Rochefoucauld comme la meilleure expression du nôtre. Oui, Fauteur des Maximes a pris la partie pour le tout; il a trop généralisé ses principes; parce que la plupart des hommes sont animés par l'intérêt et l'amour-propre, il a eu tort d'en faire le mobile unique de tous les hommes, et son ouvrage mérite d'être combattu. Nous trouvons une réfutation suffi
CHAPITRE TROISIÈME
santé de La Rochefoucauld dans la lettre aimable et généreuse, surtout dans la vie et dans la mort de son noble descendant : admirables représailles exercées par le petit-fils contre les écrits et la conduite de son grand-père !
Arrivé à la fin de cette longue histoire des Maximes, nous sentons le besoin de demander grâce au lecteur pour cette multitude de pièces, de lettres, de documents de toute espèce que nous y avons comme entassés ; mais ces documents étaient presque tous inédits, et on sait combien ceux qui consument leur temps et leurs yeux à rechercher et à déchiffrer des pièces nouvelles ont de faiblesse pour leurs laborieuses découvertes. Il nous eût été facile et commode d'en prendre et d'en présenter seulement la fleur, mais nous aurions sacrifié la solidité à l'agrément, tandis que nous nous proposions de donner quelque chose de définitif et de complet sur ce sujet mille fois touché, jamais approfondi dans toutes ses parties, de faire en un mot, comme le dit Leibnitz, un véritable établissement sur ce point important de l'histoire littéraire du xvii® siècle.
La Rochefoucauld a donné à la France un genre de littérature agréable et sérieux, délicat et élevé, une famille d'observateurs ingénieux de la nature humaine, dont le premier père est sans doute Montaigne, mais qui relèvent plus directement de l'auteur des Maximes. Saint-Évremond, par exemple, appartient évidemment à l'école de La Rochefoucauld. Il faisait profession d'être de ses amis parti-
-culiers, et le donnait Tolontiers comme un des modèles du parfait honnête homme, ayec le maréchal ^e Glerembauld et le maréchal d'Albret ^ Il en avait toutes les opinions, et il en rappelle jusqu'à un certain point la manière, avec bien moins de force et de grâce, mais avec plus de sérénité; car au fond La Rochefoucauld est triste au milieu de ses grands airs d'indiflférence, comme un homme qui a perdu sa vie, -et, malgré tout son esprit, n'est parvenu à rien, si ce n'est, comme Saint-Simon, à ce qu'il n'avait pas cherché d'abord, la gloire d'un écrivain de premier ordre. Saint-Évremond est moins artiste et plus philosophe. Sa pensée embrasse un horizon plus étendu, mais son style ne va guère au delà d'un naturel plein d'agrément. Ses premiers essais ont bien l'air ■d'imitations des Maximes; ce ne sont même que des maximes un peu développées. L'un d'eux en porte le nom : Maxime, qu'on ne doit jamais manquer à ses umis *. On y retrouve toute la théorie de La Roche-
i. Œuvres de Saint-Évremond , édit. d' Amsterdam, 1739, t. III, p. 1-35 : Conversation de M, de Saint-Évremond avec le duc de CaU' dale,
2. Cette petite dissertation , avec les deux autres : Que l'homme qui veut connoître toutes choses ne se connott pas lui-même. — Qu'il faut mépriser la fortune et ne pas se soucier de la cour, a paru en 1671, parmi le^ Œuvres meslées, successivement recueillies, en cinq petits volumes, de 1670 à 1689, Paris, chez Barbin, in-12. La maxime dont nous parlons a été reproduite dans la 2« édition des Œuvres meslées de Saint -Évrehond, un vol. in-4*', toujours chez Barbin, en 1689; mais elle a disparu des éditions subséquentes, et elle est si peu connue qu'elle peut passer pour inédite. En voici quelques lignes : «Il est certain que Tamitié est un commerce (ce qu'aidait dit en cea mêmes termes La Rochefoucauld }; le trafic eu doit
CHAPITRE TROISIÈME. i
foncanld, et il semble en yérîté que Saînt-Évremond avait assisté aux débats du salon de M"® de Sablé sur la nature et les causes de Famitié. Lui-même se plaît à offrir à la spirituelle marquise, en se cachant mal sous le nom de son libraire, les prémices de son ta-
ôtre honnête, mais enfin c*est un trafic. — Chacun vante son cœur ; e*eBt une vanité à li^ mode; vous n'entendes plus dire autre chose, «n n'en rougit point \ après cela , chacun se fait une règle de reconsoîssance toujours commode pour lui , toujours incommode pour ses amis. Tadte nous en a dit la raison : c*est que notre reconnoissance ^exerce à nos dépens et celle d*autrui à notre profit. L*amour-propre gauchit la règle pour nous et la redresse pour les autres. — L'honneur qui se déguise sous le nom d*amitié n'est qu!un amour-propre qui se sert lui-même dans la personne qu'il fait semblant de servir. L'ami qui n'agit que par ce motif va seulement au bien à mesure que sa réputation l'entrai ne; il s'arrête tout court dès qu'il n'a plus do témoins; c'est un faux brave qui tourne les yeux pour voir si on le regarde ; c'est un bigot qui donne l'aumône à regret , et qui ne paye ce tribut à Dieu que pour tromper les hommes. — Si les amitiés qui ne sont animées que par l'honneur ou par le devoir ont je ne sais quoi de languissant ou de fâcheux , celles qui se font par la ressemblance des humeurs et par la communication des plaisirs sont fort sujettes au changement. Puisqu'on se dégoûte quelquefois de soimême, il est encore plus aisé de se dégoûter des autres. Il n'y a point de sympathie si parfaite qui ne soit mêlée de quelque contrariété , point d'agrément à l'épreuve d'une familiarité continuelle. Les plus belles passions se rendent ridicules en vieillissant. Les plus fortes amitiés s^afilaiblissent avec le temps : chaque jour y fait quelque brèche. On veut d'abord aller si vite qu'on manque d'haleine à moitié chemin. On se lasse soi-même et on lasse les autres. Après tout c'est nne chose bien lassante que de dire toute sa vie à une même peracmne : j$ vou» cûme. Rien n'approche de l'ennui que donne une passion qoi dure trop. On a beau s'évertaer pour cacher ^^on dégoût et Jouer d'industrie pour entretenir le commerce : les lettres devieoDent sèches, les conversations languissent y etc.. Dieu n'a pas vooIq que nous fussions assez parfaits pour être toujours aimables : pourquoi voulons- nous toujours être aimés? Nous prenions plus de soin au commencement de cacher nos imperfections; nos comptai»
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lent encore ignoré, et il les place ôous sa protection *. La Bruyère est d'un autre temps, et, grâce à Dieu, d'une autre école; cependant sans les Maximes et leur immense succès, comme aussi sans les Portraits de Mademoiselle, nous n'aurions jamais eu les Caractères. Ils forment un heureux mélange des deux genres :
sances tenoient lieu d*an plus grand mérite ; nous avions les gr&ces de la nouveauté ; ces grâces ressemblent à une certaine fleur que la rosée répand sur les fruits : il est peu de mains assez adroites pour les cueillir sans les gâter. » H y a encore dans Saint-Évremond des Pensées, Sentiments, Maximes, sur la santé, sur Tamour, sur la dévotion, sur la mort. Ce n'est jamais la justesse ni la finesse, mais le tour et le trait, Tart enfin qui leur manque.
1. Est-ce en effet Barbin qui est le véritable auteur de cette dédicace de la seconde partie des Œuvres meslées? «A M"' la marquise de Sablé. Madame, à qui peut-on mieux s'adresser pour faire valoir les choses dont on ne sait pas encore tout le prix , qu'à vous, de qui le suffrage seul peut faire une grande réputation? Votre estime passe aujourd'hui pour la règle assurée du véritable mérite. H n'est pas jusqu'aux personnes du plus haut rang qui ne souhaitent votre approbation; tel qui n'a jamais eu la hardiesse de s'exposer à la délicatesse de votre jugement, voudroit bien pouvoir dire que vous avez quelque bonté pour lui , s*imaginant qu'il n'y a pas de moyen plus court et plus infaillible pour avoir la voix publique. Je me sers de ce moyen , Madame, pour élever la gloire d'un auteur inconnu : il avouera peutêtre son ouvrage quand il saura que vous l'aurez approuvé. Cependant, le hasard m'ayant rendu maître de son bien, je prends la liberté d'en disposer sans son aveu et le vôtre; je vous offre ce qui n'est pas à moi parce que je ne lé crois pas indigne d'être à vous, et que je suis persuadé avec les plus honnêtes gens du monde que les biens du bel esprit, du bon sens et de la droite raison vous appartiennent préférablement à tout autre. C'est donc un tribut que je vous pa^e et non pas un présent que je vous fais; ainsi je n*y prétends aucun avantage que celui de vous témoigner que je suis avec un profond respect, Madame, votre très -humble et très-obéissant serviteur, Barbin. » Nous ne connaissions pas à Barbin cette plume délicate et raffinée , et nous soupçonnons fort que Saint-Évremond lui a ici prêté la sienne.
ce sont encore des Portraits, mais fort généralisés, ainsi que nous l'avons dit S des Maximes sur le cœur et Fesput humain, sur les mœurs et sur la société, mais des maximes empreintes d'une philosophie généreuse. Vauvenargues diffère encore plus de La Rochefoucauld que La Bruyère, mais il en vient aussi; il prend tour à tour ses inspirations dans La Rochefoucauld et dans Pascal, surtout comme eux-mêmes, dans sa propre expérience, dans sa vie et dans son âme, dans cette âme mélancolique et fière qui, sous la régence, sous le règne de l'esprit en délire, lui dicta cette maxime, le meilleur abrégé de la philosophie la plus profonde : Les grandes pensées viennent du cœur *•
Résumons-nous dans une dernière réflexion. Toute la littérature des maximes et des pensées est sortie du salon d'une femme aimable, retirée dans le coin d*un couvent, qui, n'ayant plus d'autre plaisir que celui de revenir sur elle-même, sur ce qu'elle avait vu et senti, sut donner ses goûts à sa société, dans laquelle se rencontra par hasard un homme de beaucoup d'esprit, qui avait en lui l'étofife d'un grand écrivain.
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ftûle de M>>>« de Sablé dans les attires de Port-Royal. — Ses relations wm la mère Angélique Arnaold. — Elle gagne M»* de Longueville à la cause de Port^loyal. — Sa conduite pendant la persécution. — Malgré ses services, elle est trouvée un peu faible par les religieuses les plus ardentes , par la mère Agnès et la mère Angélique de Saint-Jean. — Petite querelle de Mna de Sablé et d'Amauld d'Andilly, dans laquelle intervient M)"* de Hautefort. — Quelques billets de M»« de Sablé et de M. de Sévign^ , un des solitaires de Port-Royal-des-Champs.
L'affaire la plus considérable où M"® de Sablé ait mis la main, après la composition des Maximes, est la défense de Port-Royal. Par cet endroit encore, elle appartient à l'histoire. Et elle joue toujours le même rôle : elle provoque, elle inspire, elle soutient; mais elle fait plus par les autres que par elle-même. Son plus grand mérite littéraire n'est pas d'avoir écrit quelques maximes d'une parfaite politesse, mais qui ne s'élèvent pas au-dessus du médiocre, c'est d'avoir tourné de ce côté rainbitiG(n et le talent de La Rochefoucauld. De même elle a surtout servi Port-Royal en lui donnant W^ de Longueville. ^
Nous ne nous proposons point d'entrer ici dans l'histoire des malheurs et des persécutions de Port- Royal et da^s le détail des bons offices que M"»^ de Sablé rendit à la sainte maison : nous voulons montrer seulement que là aussi elle prit une noble
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initiative, et se tint ensuite au second rang, en conservant la modération qui était le fond d3 son caractère.
C'est Arnauld d'Andilly qui, en se retirant des emplois publics et en renonçant à la vie mondaine lorsqu'il perdit sa femme, engagea plusieurs des belles dames qu'il avait connues et aimées à suivre son exemple, et, avec la dialeur et l'opiniâtreté qu'il mettait en toutes choses, parvint à les attirer vers Port- Royal. Parmi les pénitentes de M. d'Andilly, ainsi qu'on les appelait, étaient Marie Louise de Gonzague, sœur de la Palatine, la ftiture reine de Pologne ; Anne de Rohan, princesse de Guyméné, et la marquise de Sablé. Les deux premières faisaient d'assez fréquentes retraites à Port-Royal de Paris, et même elles obtinrent de Tabbesse, la fameuse Angélique Arnauld, la permission de se faire bâtir de modestes logements dans l'enceinte du monastère, comme le firent plus tard d'autres dames; par exemple la marquise d'Aumont, la vertueuse sœur de la très-peu sage M""« de Monglat, veuve de Charles d'Aumont , lieutenant général, mortellement blessé au siège de Landau, en 16/^/^^ Il ne faut pas croire que ces retraites volontaires et momentanées fussent de pures cérémonies « la sérieuse abbesse étendait son autorité sur toutes ces dames, et, sans s'écarter du respect dû à leur rang, « elle régloit leur temps, leurs exercices, leurs priè-
1. Frère d'Antoine Villequier, un des premiers hommes de guerao da milieu du xtii« siècle , depuis maréchal et duc d'AuinonU
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res et les personnes de, la maison à qui elles dévoient parler, afin que les autres ne fussent pas distraites de leurs observances. Elle ne vouloit pas même qu'elles eussent la liberté de s' entretenir 'trop longtemps ensemble, lorsqu'elles se rencontroient à Port- Royal en même temps, disant qu'elles ne pouvoient s'empêcher de parler du monde; qu'elles venoientà Port-Royal pour apprendre une autre langue, et qu'il étoit bon pour cela de ne plus parler celle qu'on savoit auparavant et que l'on doit oublier ^ »
On n'approchait pas impunément de la mère Angélique : sa foi vive, sa candeur; sa bonté, son énergie, son esprit si prompt, si net, si élevé, lui donnaient d'abord un ascendant irrésistible. La belle Marie de Gonzague, qui avait déjà fait plus d'une triste expérience de la fragilité des affections et des espérances humaines *, paraît avoir été sincèrement touchée des pathétiques discours de la mère Angélique; il est au moins certain que la digne religieuse lui inspira une confiance et une amitié que ni l'absence ni la royauté
1. Histoire de Vabbaye de Port-Royal (par Tabbé Besoigne), Co- ' logne, 4752, i" vol., p. 205.
2. Gaston, duc d'Orléans, s*était pris d'une grande passion pour elle , et avait fait mine de la vouloir épouser contre la volonté du Roi et de la Reine mère; pour empêcher ce mariage, on avait emprisonné la princesse ; puis Gaston l'avait oubliée, et avait été épouser hors de France Marguerite de Lorraine. On dit qu'après cette aventure Marie de Gonzague s'était un peu dissipée , et qu'elle s'était même laissée aller à aimer le beau , léger et ambitieux Cinq-Mars. — Pour juger de la beauté de Marie de Gonzague, il suffît de jeter les yeux sur l'admirable portrait de Mellan , et sur les deux portraits de Juste, gravés l'un par Falk en 1645, et l'autre en i053 , par Nanteuil.
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De diminuèrent*. Plus belle encore* et plus faible que Marie de Gonzague, Anne de Rohan éprouvait d'étranges alternatives de l'esprit de pénitence et de l'esprit du monde. Elle s'enfonçait des mois entiers dans la solitude de Port-Royal, et tout à coup elle en sortait pour rentrer dans la vanité et les plaisirs. Retz, avec sa fatuité ordinaire, a pu charger un peu dans ce qu'il dit de ses galanteries avec M"« de Guyméné; mais le fond doit être vrai. Une dévotion si peu solide ne satisfaisait guère la mère Angélique, et •elle fit entendre plus d'un murmure dans le sein de son frère d'Andilly *, encore plus porté à ne jamais déses-
1. La mère Angélique et la reine de Pologne ne cessèrent d'entretenir une correspondance suivie , comme on le peut voir dans le recueil des Lettres de la mère Angélique Amauld, 3 vol., Utrecht, 1742-1744.
2. Voyez la peinture qu*en fait Retz au premier livre de ses Mé^ moires, la charmante médaille de Varin , le portrait de François Poilly, et surtout le petit mais incomparable portrait qui se trouve à la galerie de Versailles, attique du Nord.
3. Voyez particulièrement une lettre de la mère Angélique à d*Andilly, t. P', p. 267, dans le recueil de ses Lettres. Voyez aussi t. Il , p. 459 , une lettre à la reine de Pologne , où elle lui dit : « Monsieur Singlin reçoit une consolation toute particulière de voir la persévérance de V. M. dans ses bons mouvements , comme nous recevons de grandes douleurs de Téloignement de celle qui était logée au-dessus de V. M. pendant les retraites chez nous. Je ne doute pas que quelqu'un ne dise à V. M. les bruits qui courent d'elle , à quoi elle donne trop de sujets. » Elle-même ayant à remercier M'"' de Guyméné de quelque service, ne craint pas de mêler à ses remerclments des avertissements dignes de Port-Royal, t. II, p. 406: «J'ose vous dire. Madame, que j'en ai autant de joie pour vous que pour Dons, dans l'espérance que Dieu vous le rendra; il sait quels sont lefi désirs qu'il me donne pour vous, et ce que je lui demande de tout mon cœur... Il y va de tout, le temps s'évanouit à toute heure, et
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pérer de la grâce invincible et victorieuse, quand il s'agissait d*une ancienne et belle amie. Il n'en fut pas ainsi de M'"® de Sablé. Elle était jeune et fort aimable encore , lorsqu'elle commença à tourner ses regards vers Port- Royal; mais si le progrès de sa dévotion fut un peu lent et toujours modéré, il ne s'arrêta point, et finit par la conduire à l'union la plus étroite avec le monastère où elle a terminé sa vie.
Le premier symptôme de la conversion de M™® de Sablé est dans un billet de la mère Angélique à M"® de Guyméné, du 10 septembre 1640, où elle lui annonce qu'elle vient de recevoir une lettre de M""® de Sablé dans laquelle celle-ci lui ouvre son cœur et lui expose ses misères. Il paraît que la mère Angélique né (Connaissait encore M"® de Sablé que sm^ sa réputation d'esprit et de beauté. « Je la crains, dit -elle à la princesse, comme je vous craignais avant que la grâce vous eût rendue plus aimable que redoutable... La lettre de là marquise, ajoute-t-elle, me semble fort sincère. Elle me fait une extrême pitié, etc. * » Trop de liens retenaient M"® de Sablé dans le monde pour qu'il lui fût possible de le quitter; mais quand elle eut perdn son fils bien-aimé et qu'elle eut vu disparaître et sa fortune et sa jeunesse,
nous courons à la mort qui nous surprendra toujours... Ayez , Madame, en la pensée les années éternelèes, et le monde qui passe sera Tobjet de votre mépris. La très-sincère et pressante affection que j'ai pour votre très-humble service et votre vrai bien m'a emportée à v^os en parler. » 1. Lettres de la mère Angélique, t !*'« p. 201.
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«ur la fin de la' Fronde elle mit ordre à ses affaires et songea sérietisement à finir sa vie à Port-Royal. Elle multiplia les retraites qu*elle y faisait, quitta la place Royale pour le quartier Saint-Jacques, s'établit tout près de Port-Royal, et, non contente de ce voisinage, elle se fit construire une maison dans la pieuse enceinte, à côté de la marquise d'Aumont. La mère Angélique lui écrit le 11 mars 1653 * : « M. Singlin et M. de Bagnols m'ont fait voir le plan du bâtiment que vous comptez faire-, je le trouve fort bien, etc. » Le 21 mai 1654* : « M"' la marquise de Sablé vient ici le plus qu'elle peut, ayant pris une maison fort proche en attendant que celle qu'elle a fait bâtir soit sèche. Elle se sépare le plus qu'elle peut du monde, et sincèrement elle veut être toute à Dieu. » En 1655 ', M"* de Sablé était en possession de son logement ; elle suivit alors le plus exactement qu'elle put les exercices du couvent ; elle voulut même avoir pour confesseur M. Singlin, cet habile mais sévère directeur des âmes. Dans la persécution naissante qui s'élevait contre le jansénisme, elle prit hautement sa défense. Mais elle ne parvint point à se dépouiller des petites faiblesses que nous avons fait connaître : elle était dans des craintes continuelles pour sa santé; la peur du mauvais air ne la quittait pas dans une
i. Lettres de la mère Angélique , t. n, p. ii93.
Wd., p
3. Voyez chap. ii, p. 87 , la lettre de M"* de Sablé à Mazarin , de novembre 1656, établissant qa*elle était déjà depuis quelque temps à Port-Royal.
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maison où il y avait souvent bien des- malades ; enfin elle était dans sa vieillesse à Port -Royal telle que nous Favons vue à l'hôtel de Rambouillet.
Dans la rue Saint-Thomas-du-Louvre, on ne se faisait pas faute de se moquer un peu d'elle. La mère Angélique, qui connaissait le fond de son cœur, lui passait bien des choses, mais la reprenait aussi quelquefois, lorsque ses faiblesses allaient un peu trop loin, tour à tour indulgente et véridique, mêlant ensemble la bonté, la patience, une raillerie aimable et une fermeté judicieuse, et nous représentant les qualités diverses de ses deux grands maîtres, l'austère Saint- Cyran et le doux saint François de Salles. 11 novembre 1655* : « Je vous demande de vos nouvelles, avec un grand désir qu'elles soient bonnes en toute façon pour la santé de votre âme et pour celle de votre corps. Je demande toutes les deux à Dieu avec grande affection, surtout la dernière, parce que j'espère qu'elle vous aidera à travailler à l'autre avec plus de courage et de soin, vous délivrant des inquiétudes qui vous distraient. Car je ne crains plus que le monde vous amuse ; il me semble que Dieu vous fait tous les jours la grâce d'en détacher votre affection... 1^ me vient en pensée de vous dire, et je le fais avec simplicité, que vous feriez très bien de vous confesser cette semaine pour communier dimanche... Le jour s'avance, le couchant s'approche ; il ne faut .plus perdre de temps à nous avancer vers le beau
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jour de Téternité ; le meilleur moyen, c'est de profiter de toutes nos peines d'esprit et de corps par la patience, les offrant à Dieu en satisfaction de nos fautes. » — U janvier 1656* : « Il est vrai que votre silence m'a étonnée, mais je pensois qu^ vos maux ordinaires en étoient la cause, ou que vous étiez dans l'attente des choses à venir, qui produisoit en vous, comme elle fait en moi, le silence avec les créatures. Au reste, quand vous ne me diriez mot d'un an, je ne croirois jamais que ce fût par froideur. Si je le pensois, je ne ferois pas comme autrefois, que je vous disois que l'on vous quittoit quand on vouloit et que je laissois le monde fort libre ; je ne vous mets plus en ce rang, ma très-chère, car je prétends que vous êtes une des nôtres ; de sorte que si vous songiez à vous écarter, je vous ferois si bonne guerre que vous auriez peine à vous échapper de nous. Je vous plains bien dans vos grandes fluxions; mais ce sont vos pénitences pour ce que le mauvais air de la cour vous a fait autrefois. Dieu se paye de tout, pourvu que nous lui offrions de bon cœur avec humilité. » — 27 janvier de la même année, de Port-Royal-des- Ghamps' : « Je suis toujours bien aise quand vous me dites que vous avez un grand désir de venir mourir avec nous au désert, quoiqu'il vous soit impos- Bible de l'accomplir. Mais je ne laisse pas d'aimer ce désir, parce que je sais qu'il est au fond de votre cœur, et que Dieu l'y a mis... N'étes-vous pas heu-
i. Lettres de la mère Angélique, t. UI, p. 158. 2. Ibid., p. 170.
reuse, ma très-chère sœur, de n'être point ébranlëe par cette furieuse tempête? Gardezr-vous bien d'attribuer cette force à votre générosité et à votre fidélité habituelle, qui n'est bonne qu'à cimenter les affections humaines et criminelles. C'est la grâce seule qui vous peut affermir dans cette occasion, n'étant sans elle, toute la sûre et fidèle marquise que vous êtes, au regard de Dieu et du bien, qu'un misérable roseau que le moindre vent briseroit, si vous n'étiez soutenue de la grâce. » — 21 janvier 1657 * : « Ne me faites pas le tort de croire que je dorme pour vous ; car je vous puis assurer que personne n'est plus présente à mon esprit. Mais je suis une pauvre fille qui devient tous les jours plus paresseuse et pesante, et cet hiver qui a été si chagrin me la * rend encore davantage. Il est vrai aussi que, depuis les maladies de nos sœurs mortes, je n'ai osé vous écrire, pensant que vous appréhenderiez qu'il n'y eût du mauvais air... » — 6 mars de la même année ' : « Mon Dieu, ma très-chère sœur, éloignez-vous de celte méchante pensée que ce soit par indifférence pour vous que M. Singlin craigne de s'avancer... Rien n'est plus éloigné de lui, qui, par grâce et môme par nature, a le meilleur et le plus charitable cœur qui soit au monde, et je vous puis assurer qu'il
Lettres de la mère Angéliqw, t. ni, p
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doftaeroit sa vie peur y^tre salut. Il craint toujours de s'avancer vers IjBs âmes, de peur de leur nuire au lieu de les servir, comme il feroit s'il agissoit par lui-même ; c'est ce çni lui fait attendre une nouvelle vocation par les désira des âmes. Hélas I ma trèschère, que nous devons révérer cette sainte manière d'agir ! Mais, voyez-vï)us, ma très-chère sœur, Forgueil naturel n'aime point cela, et les dames qui ont été adorées autrefois le trouvent terriblement rude ; cependant elles ont une double obligation de désirer d'être traitées ainsi. Surmontez cette inclination courageusement» et après avoir offert à Dieu vos besoins, adressez-vous humblement à celui qu'il vous a donné, et le priez de vous y secourir. Il n'y manquera jamais qoaiHl Dieu lui en donnera le pouvoir, d — 4 juin 1666 * : « Si vous jugez que je vous oublie, ma trèschère sœur, parce que je ne me donne pas l'honneur de vous écrire, vous feriez un jugement téméraire, parce que je puis vous assurer avec vérité que vous ne me fûtes jamais plus présente et avec plus de compassion de ce que vous souffrez... Je prie Dieu qu'il vous fasse la femme forte aussi bien contre les craintes des maladies que pour les autres choses pour lesquelles il vous a fait la grâce de l'être. »
Les lettres déjà connues de la mère Angélique à M"* de Sablé, montrent comment elles vivaient ensemble, et quel était l'agrément aussi bien que la sainteté de leur commerce. Mais les lettres inédites*
i. Lettres de la mère Angélique , t. IH, p. 489.
2. Bibliothèque impériale. Supplément français, 3029, 9, Lettrei
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que nous avons sous les yeux peignent bien mieux encare F indulgente affection qui unissait la grave religieuse à l'aimable recluse. Elle y est encore plus attentive à ménager ses frayeurs et à la conduire doucement à Dieu. On est touché de voir cette âme forte, accoutumée à ne tenir pour elle aucun compte du ternes, des saisons, de la maladie et d'aucun danger, oublier et dissimuler presque son énergie pour se mettre à la portée de son amie ; elle compatit à ses misères, la console, l'encourage. Voici quelques lignes d'un billet de Tannée 1653, quand M"® de Sablé fit à Port-Royal une première retraite,
à M'^^ de Sablé par la mère AngéliqtM ArnatUd, in -4°, 42 lettres autographes, sur lesquelles quelques-unes sont imprimées dans le recueil que nous avons cité. En comparant ces dernières lettres dans rédition de 1752 et dans les originaux, on reconnaît aisément, comme nous l'avions annoncé ailleurs (Jacqueline Pascal, Introdiiction ^ p. 16), que les jansénistes du xvm* siècle ont traité la mère Angélique comme Jacqueline Pascal et comme Pascal lui-môme. Partout Tédition a effacé la naïveté et la vigueur du style original , en corrigeant fort inutilement ses négligences. Donnons-en un petit exemple. Dans la lettre du 21 janvier 1657, la mère Angélique engage M*"" de Sablé à inspirer, s'il se peut, à la princesse Palatine, sœur de Marie de Gonzague , le dégoût des plaisirs du monde. Elle lui dit : « Vous êtes doctissime dans les passions, dégoûts, inconstances, et fourberies du monde, de sorte que vous lui pouvez aider à s'en dégoûter...» L'édition : «Vous êtes doctissime dans les passions, les dégoûts, les instances (!) et les fourberies du monde; de sorte qu'eJ» en faisant un bon usage, vous pouvez aider cette princesse à s'en (fegoûter. » — Pourquoi M. de Sacy, si consommé dans la langue du xvn« siècle, et particulièrement dans celle de Port-Royal » ne donnerait-il pas place dans sa Bibliothèque spirituelle à un volume de lettres choisies de la mère Angélique , en restituant autant que possible le texte véritable? Pas un auteur de cette excellente collection, non pas môme Bossuet, n'aurait à rougir de ce voisinage, et l'honnôte Duguet pourrait en être fier.
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avant d'y fixer sa demeure : « Ma très-chère sœur, c'étoit bien à moi à vous écrire la première pour vous témoigner la joie que j'ai de ce que vous êtes enfin où vous êtes tant désirée, et où je prie Dieu que vous receviez toute sorte de satisfactions et les véritables moyens de votre salut. Je suis très fâchée que vous n'y avez pas toutes les commodités que je désirerois, mais j'espère que le temps arrangera toutes choses... Ces grandes migraines qui vous travaillent toujours me peinent. N'y a-t-il point quelques remèdes qui les puissent au moins diminuer? Je crois que vous négligez de les chercher. » — 8 janvier 1655 : « N'êtes-vous pas heureuse, ma très- chère sœur, je vous conjure de le bien reconnoître, de ce que, dans toutes vos foiblesses, vous avez tenu ferme au moins à aimer toujours la vérité et à ne pas croire qu'on vous demandât trop, quoique vous ne pussiez satisfaire à tout? Au moins, quand on se trouve en cet état, se faut-il humilier sous la main de Dieu et lui demander son secours et sa miséricorde, sans présumer de s'opposer à ses lois, et vouloir qu'il change ou qu'il renverse son Évangile pour s'accommoder à nous... Il a mille inventions pour sauver ; mais jamais il ne sauvera que les humbles, et les vrais humbles sont toujours pénitents, et jamais l'on n'est pénitent sans être humble. La vraie et sincèi'e humilité peut suppléer à toutes les pénitences, quand on est dans l'impuissance de les faire ; mais nulle ne peut suppléer au manquement de cette vertu, dans laquelle est renfermée toute la justice. Je suis ravie,
ma très-chère sœur, de cette bonne parole que yoxB' nous dites, que vous ne désirez rien au monde que ce qui peut servir à votre salut. Offrez bien à Dieu cet unique désir, comme un don très précieux qu'il vous a fait. » — 10 décembre 1655 : « Mon Dieu, ma trèschère sœur, votre migraine me tue l'esprit, comme elle fait votre corps, et je voudrois en pouvoir au moins porter une partie, car je n'ai presque plus la mienne, et il semble que la vôtre se rend toujours plus fréquente et pénible. Je me console de ce que je sais que vous la supportez de bon cœur. » — Lettre non datée. « Si vous saviez la peine que me donne la vôtre, je crois que vous auriez autant de chagrin pour moi que j'en ai pour vous. Je suis affligée que vous soyez sortie, et néanmoins je crois qu'il le falloit ; car il vous eût été impossible de soutenir la vue continuelle de nos maladies qui vous eussent fait mourir de frayeur. . . Enfin , ma très-chère sœur, nous sommes à Dieu ; il a un tel soin de nous qu'il ne laisse pas tomber un cheveu de notre tête sans son ordre. Gela fait que je ne me puis inquiéter jusques au trour ble... Je ne me plains point de vos frayeurs ; au contraire, je les porte avec douleur et compassion ; et nous en avons pleuré, ma sœur Catherine et moi. La pauvre fille en étoit toute pénétrée... J'avois toujours crainte que nos lettres vous fissent peur; cela m'a fait différer de me donner l'honneur de vous écrirez ; mais M"« Soyer* me dit hier que je le pouvois, et
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qu'en passant ma lettre au feu vous n en auriez pas peur. )) — Encore sans date. « Je suis très jEâchée de la continuation de cette fâcheuse migraine, et de ce qu'elle vous oblige de sortir, quand il semble que vous devriez plutôt demeurer; mais la nécessité n*a point de loi... Cependant vos remèdes et les affoiblissements qu'ils vous pourront causer vous seront une pénitence; recevez-lez ainsi, afin qu'ils servent à votre âme et que la vue de la pénitence vous retienne dans la douceur d'esprit et la patience vers ceux qui vous servent. Je vous dis ceci, m' imaginant, peutêtre faussement, que vous êtes comme moi, qui suis impatiente quand je suis foible. Bonjour, ma trèschère sœur, je suis toute à vous. » — « Il est vrai qu'il faut mourii:, mais ce ne sera pas bientôt, et Dieu, par sa bonté, vous donnera du temps pour vous y préparer encore mieux que vous n'êtes, et j'espère qu'il vous en ôtera la peur auparavant par la confiance en sa bonté, qui augmentera votre charité jusques à vous faire désirer ce que vous craignez si • fort à cette heure. »
Disons à l'honneur de M"* de Sablé que plus la. mère Angélique la connaissait, plus elle l'aimait. Est-il possible de trouver quelque part un langage plus affectueux, plus chrétien et plus humain tout ensemble, que celui de ces deux dernières lettres que nous empruntons à notre manuscrit? 30 octobre 1658, de Port-Royal-des-Ghamps : « Ma très-chère sœur, je vous puis assurer qu'encore que je n'aie pas le bonheur de savoir de vos nouvelles tous les jours comme à Paris»
je n'en pense pas moins à vous; et, au contraire, l'incertitude de votre état me donne une sollicitude qui me porte à prier Dieu qu'il soit tel que je le désire. Il faut que je vous avoue que les deux dernières fois que j'ai eu l'honneur de vous voir, j'ai ressenti quelque chose pour vous que je n'avois pas encore eu, qui m'a rendu votre éloignement plus pénible, et obligée d'adorer la nécessité de se soumettre à l'ordre de Dieu. C'est en cela que je trouve ma force en toute chose , et où je vous prie très-humblement de la prendre, ma très-chère sœur, et de bien chercher votre trésor (que cette parole m'a plu *!), mais Don pas tant par la lecture que par l'oraison , ou plutôt par le désir du cœur, qui , d'une seule parole ou -d'un seul regard vers Dieu, attire plus sa miséricorde que la multitude des paroles. Contentez-vous, ma chère rsœur, du Nouveau Testament. Je suis ravie de ce que notre Seigneur vous y donne de l'afifection : car encore que toute la sainte Écriture soit également digne d'a- «lour et de respect, puisqu'elle est du Saint-Esprit, le saint évangile de notre Seigneur Dieu et homme nous * doit donner un sentiment particulier... Je suis plus à vous que jamais, et d'une manière toute nouvelle. Dieu veuille que ce soit par le mouvement nouveau de sa grâce I » — 2k octobre 1660. « C'ei^t pour moi que votre migraine est maligne, puisqu'elle m'a privée de l'honneur de vous voir; mais je m'en console •dans l'assurance que votre bonté l'auroit bien voulu.
1 . Cétah vraisemblablement un mot dont s'était servie M"* de 'Sablé. La mère Angélique le répète en y applaudissant
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Car je connois votre bon cœur. Faites-moi la grâce d'être assurée que le mien est, sans compliment, entièrement rempli d'affection et de tous les bons désirs • et souhaits pour votre trës-chëre personne que vous sauriez imaginer. Je vous supplie de ne prendre point la peine de vous lever demain matin après une si grande migraine ; vous n'en pourriez qu'être bien incommodée, et j'en aurois de la peine. La grande grâce que je vous demande, c'est que vous me croyiez très intimement et très pariaitement à vous. »
Ck)mbien n'est-il pas à regretter qu'on n'ait pas conservé et mis au jour les réponses de M°® de Sablé à de pareilles lettres! Que de précieux détails n'y trouverait- on pas sur Fétat de son âme, surtout quelle vive reconnaissance pour cette charité magnanime et cette tendre affection !
Cependant la persécution allait croissant et menaçait de plus en plus Port- Royal. M"»« de Sablé, qui lui cherchait pariout des défenseurs, imagina de mettre dans ses intérêts M"* de Longueville. Au premier coup d'œil l'entreprise était bien difficile. M"* de Longueville, toujours en disgrâce, s'appliquait à ménager les ombrages de la cour, pour son
mari et ses enfants, et aussi pour son frère Gondé,
tout récemment revenu de l'exil. Elle avait â peine la permission de reparaître de temps en temps à Paris. Vouée d'ailleurs â une austère pénitence, le souvenir toujours présent des fautes où l'avait entraînée le goût de la grandeur et de la gloire la précipitait dans une humilité profonde. Elle s'était remise comme un
enfant entre les mains de ses directeurs, et s'étant fort mal trouvée de l'indépendance, elle faisait de Tobéis- • sance son premier devoir. Étroitement unie à ses premières et saintes amies les Carmélites du couvent de la rue Saint-Jacques, elle était, comme elles, étrangère aux discussions théologiques, et ne songeait qu'à faire son salut dans la simplicité de la foi commune en sanctifiant de plus en plus sa vie. W^ de Sablé savait tout cela, mais elle connaissait aussi les insurmontables instincts du cœur de son amie ; elle était persuadée que tant que ce cœur a'aurait pas cessé de battre il y aurait toujours place à une compassion généreuse pour le malheur et à une révolte involontaire contre l'injustice et la tyrannie. Il ne s'agissait donc que de mettre sous les yeux de M"»* de Longueville le spectacle drames vertueuses et chré^ tiennes indignement calomniées. Un jour, s'il plaît à Dieu, en poursuivant et terminant l'histoire de M"® de Longueville, nous raconterons l'origine de son jansénisme, par quels degrés insensibles elle s'engagea dans cd;te querelle ténébreuse, quelle intrépidités quelle constance, quelles ressources elle déploya pen* dant la lutte, et avec quelle habileté elle finit par $auver Port-Royal, pour ainsi dire malgré Port-Royai même. Ici nous nous bornons à bien marquer le rôle de M"* de Sablé : c'est elle qui a introduit M"** de Longueville à Port-Royal, et M*"»de Longueville, une Ibis, gagnée, a ifait tout le resta.
W^ cte Longueville passait ta vie en Normandie^ dont son (mari, était gûavemeur^ tout œcup^eà te
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soigner dans sa vieillesse et ses infirmités, et à bien élever ses deux fils. Elle ne venait que fort rarement à Paris; elle y restait le moins de temps qu'elle pouvait, et trouvait alors quelques moments pour aller visiter ses chères Carmélites dans la rue Saint-Jaoques, et, tout près de là sa vieille amie à Port- Royal. M"»« de Sablé ne manquait pas de Tentretenir du chagrin qu'elle ressentait de voir troubler la retraite où elle était venue chercher le repos de ses derniers jours. Aidée par une amie de M°« de Longueville , depuis quelque temps convertie et devenue janséniste elle-même, M'^ de Vertus, elle intéressa peu à peu la princesse non-seulement à ses propres peines, mais à celles des pauvres religieuses ses voisines. A la fin de Tannée 1660, M"« de Longueville étant allée aux Carmélites sans faire visite , comme à l'ordinaire, à M"** de Sablé, celle-ci s'efi plaignit comme si la princesse avait eu peur de se compromettre en allant voir une janséniste. M"^ de Longue*' ville lui répond, le 31 décembre 1660 : « Tout le jansénisme du monde ne m'eût pas empochée de vous aller voir, si j'eusse été plus longtemps ou plus libre à Paris. » Quelques mois après elle lui écrit encore : « Le vacarme qui se fait chez vous ne m'empêchera pas d'y aller. Quand je n^aurois pas eu ce dessein, je le prendrois là-dessus. Je vous verrai donc mercredi, et nous parlerons de cette affaire. » En parlant de « cette affaire, » elte y prit goût ; et, par pur sentiment de charité, sans aucune idée de dogme et de théologie, elle désira voir ces religieuaa»
que l'on tourmentait si fort, et surtout la mère Angélique, vieille et malade, dont M""« de Sablé lui parlait ayee tant d'admiration et d^amitié. « Vraiment non, lui écrit-elle, je n'ai point perdu la pensée d'aller demain dîner chez vous ; car, outre F envie que j'ai toujours de vous voir, j'ai encore celle de voir ces pauvres filles, c'est-à-dire la mère Angélique, avec laquelle cette disgrâce ici m'a déterminée de faire eonnoissance. Je voudrois fort entrer dans le couvent après dîner, pourvu que ce ne soit pas une affaire ; si c'en est une, je me contenterai de voir la mère Angélique à la grille de votre parloir. Hélas ! que je suis touchée de ce que vous me dites, et de n'être point en état de soulager la nécessité où ces pauvres créatures vont tomber I J'ai autant d'envie d'avoir de l'argent * pour leur en donner, que les avares en ont d'en avoii^pour le serrer dans leurs coffres. »*
La mère Angélique avait alors soixante et dix ans. Depuis l'âge de dix-sept ans, elle travaillait sans relâche à sa propre sanctification et à la perfection du troupeau confié à ses soins. Épuisée de fatigue, elle sentait arriver sa dernière heure. La question du f or-
i. La Fronde avait ruiné tous ceux qui y avaient pris part. Retz et Condé ne parvinrent à payer leurs dettes et à remettre en ordre leurs affaires que sur la fin de leur vie et à Taide des plus grands sacrifices. M"** de Longueville et sa belle-sœur, la princesse de Gonti, poussèrent la générosité jusqu*à s'engager dans des restitutions infinies; et elles se firent un devoir, pendant une grande famine , de nourrir presque des provinces entières que la Fronde avait désolée». M"** de Longueville ne pouvait d'ailleurs disposer d'un sou sans Tautorisation de son mari, et elle était, à la lettre, dans une gène extrôme.
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mulaire * tourmentait sa conscience ; elle ne voyait pas nettement où était le devoir, ou dans une signature contraire à la sincérité chrétienne ou dans un refus contraire à l'humilité si pai-ticulièrement imposée à des religieuses. Toutes les autorités qui lui étaient chères étaient divisées, et elle cherchait douloureusement sa route entre deux abîmes; mais elle se soutenait par sa force naturelle et par une absolue soumission à la volonté impénétrable de Dieu. Son courage, sa tristesse, sa parole si naïve et si forte firent une impression profonde sur M"** de Longueville. De son côté, la mère Angélique se sentit aussi attirée vers l'ancienne héroïne de la Fronde , précisément par le contraste des qualités que la renommée célébrait en elle et de celles qu'elle y rencontrait : elle fut surtout frappée de sa douceur et de son humilité. M"® de Sablé l'avait avertie qu'elle la trouverait un peu froide.. En effet, comme ailleurs nous nous sommes appliqué à le faire voir*, dans le train ordinaire de la vie M"* de Longueville était la personne du monde qui i^agitait le moins*: sa tranquillité et sa douceur allaient même jusqu'à une sorte d'indolence. Dans sa jeunesse, cet air de langueur et de nonchalance était peut-être son plus grand charme. Elle en avait retenu quelque chose qui, avec sa dignité naturelle et les manières d'une princesse du sang, lui donnait l'ap-
i. Sur le formulaire, voyez Jacqueline Pascal, p. 313 et suiv.; et même ouvrage, Appendice, p. 438.
S. La Jeunesse de madame de Longueville, Introduction, p. d et ftuiv.
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parence de la froideur, quand le cœur ne se mettait pas de la partie. La mère Angélique ne s'y trompa pas. Après l'entrevue, elle écrit à M*"® de Sablé : « Je n'ai point du tout trouvé la princesse froide, mais trèssage, douce, humble et dévote; et je préfère infini* ment ces qualités à ces feux volages qui ne produis sent que de belles paroles dont je ne me repais pas du tout, les regardant comme de la fausse monnoie, ei le peu que j'ai vu de cette princesse m'a semblé tout d'or fin ^ » M"* de Longueville s'animant par degrés, écrivit à la mère Angélique une lettre que nous n'avons point, mais qui déjà devait être assez vive, à en juger par la réponse de la sainte abbesse*. Dès ce moment. M"® de Longueville fut acquise sans retour à la cause de Port-Royal.
Plus la mère Angélique approchait de sa fin, plus M"® de Sablé redoublait envers elle sa tendresse et ses soins. Selon ses délicatesses accoutumées, traitant son amie comme elle-même, elle s'inquiétait de la qualité des remèdes et des aliments qui lui étaient prescrits, les faisait préparer sous ses yeux, e% chaque jour envoyait à la pauvre malade la nourriture particulière qui pouvait lui être honne. La mère Angélique l'en remercie avec effusion dans une lettre du 3 janvier 1661, qui n'a jamais vu le jour et que nous donnons ici, parce qu'elle met en relief la parfaite confiance et l'étroite affection qui unissaient ces deux femmes si différentes. — « Vpus êtes trop bonne, ma très-chère
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sœur, de vouloir apprendre des nouvelles de ma santé. Je ne vaux pas la peine que vous daigniez songer à moi qui ne fus jamais bonne à rien , et qui ne suis plus qu'une pauvre vieille languissante qui s'en va tous les jours à la mort, mais qui cependant n'oublia point ce que je vous dois; je vous en assure, ma très-chère sœur, et que la foiblesse de mon coiçs ne rend point mon affection moins forte; je m'en vante avec très grande vérité, bien fâchée que ce soit avec tant d'inutilité, n'étant pas digne de vous rendre aucun service. Je prie Dieu tous les jours pour vous, et plût à sa divine bonté que ce fût si bien qu'il daignât regarder les désirs qu'il me donne pour vous et que je conserverai jusques à la mort et après, si Dieli me fait miséricorde. Je me réjouis de ce qu'on me dit toujours que vous vous portez bien . Dieu vous conserve votre santé, ma très-chère, et l'amitié dont vous m'avez honorée depuis tant d'années, Qt dont vous me donnez tous les jours des preuves en me nourrissant. Je ne vois point votre pain sans attendrissement de cœur de la bonté du vôtre, qui daigne prendre ce soin ; je vous en remercie très humblement. »
La mère Angélique Arnauld mourut à Port-Royal de Paris, le 6 août 1661, après plusieurs jours d'une douloureuse agonie. Conservant jusqu'au dernier moment ses tendres inquiétudes pour M"* de Sablé, au milieu des saintes pensées qui remplissaient son âme, elle répétait de temps en temps : « Ahl ma pauvre marquise* I »
!• Le fait est attesté par la mère Agnès dans une de ses lettres.
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A peine ses yeux furent-ils fermé», que Forage éclata sur Port-Royal. On dispersa dans d'autres couvents les religieuses qualifiées de rebelles, parmi lesquelles étaient la sœur et la nièce de la mère Angélique, la vénérable mère Agnès Amauld, et la sœur Angélique de Saint-Jean, une des filles de M. d'Andilly. La sœur Euphémie, Jacqueline Pascal, alla mourir chez son frère. Les pieux et illustres solitaires furent exilés ou mis en prison, et, ce qui importait particulièrement à leurs ennemis, on ferma les admirables écoles qu'ils avaient fondées, et on renvoya les enfants dans leurs familles. Dans ces tragiques circonstances , M"® de Sablé demeura fidèle à Port- Royal. Avec son nom et ses amis, elle aurait pu aisément demeurer dans la retraite qu'elle s'était bâtie pour y abriter sa vieillesse; mais elle ne voulut pas prêter ses yeux au spectacle d'une lâche et odieuse persécution. Elle-même eut à subir plus d'une tracasserie. Le lieutenant civil, qui était venu s'établir à Port- Royal, pensa la mettre dans sa procédure, et l'archevêque de Paris , Hardouin de Péréiixe , lui fit, comme dit M™® de Longueville dans une de ses lettres, des querelles d'Allemand. Elle quitta donc sa chère solitude. Elle se réfugia tantôt chez son frère le commandeur, tantôt chez M"® de Longueville, tantôt chez M. et M"« de Montausier, dans cet hôtel dç Rambouillet qui avait vu les beaux jours de sa jeunesse. Elle alla pendant quelque temps habiter Auteuil * , et elle offrit à quelques - unes des
!• M*"' de Sablé avait songé à se retirer dans quelque couvent rai-
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religieuses fugitives de venir auprès d'elle et de for* mer ensemble dans Fombre un autre Port -Royal \
falsi Simoentis ad undam
et parvam Trojam sîmulataque magnîs
Pergama, et arentem Xanthi cognomine rivum.
Ayant appris que la mère Agnès, la sœur de la mère Angélique, et depuis sa mort la principale personne de Port-Royal, était tombée malade, elle avait pris soin, sans se faire connaître, de lui faire parvenir les petites douceurs dont elle aimait à faire part à ses amis, et de ce pain délicat que naguère elle avait envoyé à la mère Angélique. La mère Agnès avait été très-sensible à cette attention : « Je demande tous les jours à Dieu mon pain quotidien , lui écrit-elle, et je ne savois pas que c'étott par l'entremise de cette chère marquise qu'il me le donnoit. C'est ce qui me don-
sonnal^e près de Paris , et elle jeta un moment les yeux sur deux maîtoiff religieuses situées au village d'Auteuil , dont Tair pur était un ftttrait pour elle. M*"® de Longueville lui donne dans ses lettres des renseignements sur ces deux couvents de T Assomption et de la Conception. Le t. VII des Portefeuilles de Valant contient, p. 179, une lettre du curé d'Auteuil à M"" de Sablé, où il célèbre le bon air dont on jouit en ce lieu. Elle y passa quelques étés.
1. Bibliothèque impériale, Supplément français, 3029, 9 A, in-4°» Lettres à ilf"* de Sablé par la mère Agnès de Saint-Paul Arnauld, La mère Angélique de Saint-Jean écrivant au nom de sa tante la mère Agnès à M*"* de Sablé, lui dit, lettre VII* : « La mère Agnès veut que je V0U5 témoigne pour elle, que si, toute âgée qu'elle est, on la veut obligera aller fonder un nouveau couvent de son ordre, elle seroit ravie que ce fût plutôt chez vous que nulle part, et que Voffre que vous lui en faites lui est une sensible obligation qu'elle ajoute à toutes les autres. »
Wî LA MARQUISE DE SABLE.
nera sujet de lui dire dans mes prières : « Seigneur mon Dieu, tous aiQigez une personne qui me nounit pour Tamour de vous. » — u Je n'ai point de paroles, ma chère sœur, pour vous exprimer le ressentiment que j'ai de vos' bontés ; je les croîs si grandes que je ne doute point que vous ne les étendiez jusques à la chose du monde que je désire le plus, qui est que vous soyez persuadée que j'en ai une extrême reconnoi^ sance. Assurément je serois indigne de manger le pain que vous m'envoyez et qui nourrit autant mon âme que mon corps, par l'admiration que j'ai de la persévérance de votre amitié, qui vous fait suivre une pauvre, exilée ^ »
Sans doute M"« de Longueville fit bien davantage. Séduite par le péril, et cédant de plus en plus à ses instincts héroïques , elle déclara hautement ses sentiments, ouvrit toutes ses maisons aux fugitifs, établit à Paris, dans son hôtel même, les plus menacés, et les deux chefs du parti, Nicole et Arnauld. D'abord, comme Nicole et comme Arnauld lui-même, elle avait été pour la signature pure et simple, puis pour la signature avec explication ; puis elle rejeta toute signature, et fut d'avis d'affronter la tempête. Elle y fit tête avec son courage accoutumé, mais sans oublier la prudence; et après quelques années, à force de patience et de constance, en faisant agir tous ses amis à la cour de France, en s'adressant au Pape lui-même, •à l'aide de négociations compliquées et difficiles, mais conduites avec le plus grand art, elle amena, en 1669,
1. Bibloth. impér., Suppl, franc., 3029, 9 A, etc., lettre xxvnu
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le rétablissement de Port-Royal. C'est là, selon nous, sa plus grande gloire parmi les hommes. M"« de Sablé n'avait ni la baut^ir d'âme ni l'autorité de la sœur de Condé, mais elle ne cessa de servir la bonne cause dans la mesure de son caractère et de ses forces. En voici des preuves certaines et qu'on ne connaissait point
Ifans l'Église de France, bien des prélats ne voulaient pas servir d'instruments à l'inimitié intéressée des jésuites, entre autres Gilbert de Ghoiseul du Plessis^Praslin, le frère du vainqueur de Rethel, alors évêque de Comminges et plus tard de Tournai, un des hommes les plus savants du dergé, et déclaré contre les petites superstitions qu'on mêlait k*op souvent au christianisme. Disciple zélé de saint Augustin, il n'approuvait guère le forinulaire; il avait écrit au Roi en faveur de Port-Royal , ménagé une conférence entre les jésuites et les jansénistes^, et tenté de procurer un accommodement convenable; mais quand il vit qu'Arnauld, d'abord si modéré, s'aigrissait à son tour, rejetait le compromis accepté et désavouait publiquement ses amis, il se refroidit beaucoup, et menaça même de se séparer ouvertement. M"* de Sablé, qui était fort liée avec lui , s'appliqua à prévenir un éclat qui eût accablé Port-Royal , et s'entremit pour obtenir au moins du prélat irrité la faveur du silence.
20 juiUet 1664 * : « Vous avez trouvé le moyen de
i. Histoire de Vabbaye de Port-Royal , 1. 1«% p. 456. 2. Biblioth. impér., Suppl, franc., 3029, 8, in-folio. Lettres d0 If»* de Sablé, fol. 119.
me réjouir et de m'affliger tout ensemUe. Car rien D'est plus agréable que votre lettre, ni si aCOigeant pour ceux qui aiment ces messieurs, que vos plaintes et vos menaces. Je suis assurée que je les sens bien plus qu^eux, car ils ne croient point aToir mal fait; mais pomTmoi qui les aime plus qu'ils ne s'aiment eux-mêmes, je vous avoue qu'il n'y a rien au monde qui me fâche davantage que de voir un prélat àusâ habile et aussi homme de bien que vous êtes, et des docteurs qui ont les mêmes dons de Dieu, c'est-à-dire de la piété et de l'habileté, être opposés en quelque chose. Vous avez, tout lion que vous paroissez dans votre lettre, l'âme si douce que je ne crains pas de vous dire mes sentiments, encore qu'ils soient contraires aux vôtres. Permettez-moi donc, Monsieur, de vous dire que, comme ces messieurs ne vous ont rien imputé que vous n'ayez vous-même publié dans la lettre que vous avez écrite au Roi, ils ne vous ont fait aucun préjudice. C'est pourquoi il me semble que vous pouvez donner à Dieu et â vos amis le silence, puisque le ressentiment que vous avez contre eux ne vous apporterait aucun bien si vous le suiviez. Crt endroit où vous dites que vous êtes obligé pour votre honneur de découvrir des mystères que vous aveï couverts jusques à cette heure, ne m'est pas asseï clair pour oser en dire mon avis. Mais, quoi qu'il en soit, ne voyant point le tort prétendu que vous vous feriez en vous taisant, j'ose, en attendant que je voie plus clair, vous demander, par Testime que vous avei eue pour ces gens-là, par leur piété, et par le bien
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tffls peuvent faire à l'Église, de ne pas tacher leur iputation de la perte de vos bonnes grâces; et après rates ces choses qui regardent la charité, nous vous emandons encore, M"« du Plessis*, M. Le Nain* et loi, que vous calmiez un peu votre esprit qui souffre ins doute quelque violence d'agir si fort contre sa atnre. L'on a fait ce que vous avez demandé à l'égard e M. d'Andilly. Je crois que sa seule considération DUS doit obliger, par la peine que cela lui feroit, de ons accorder le silen^ que nous demandons, et qu'il cms demanderoit sans doute lui-même s'il savoit ce ae vous avez dessein de faire. Au reste, il me semble ne M. Le Nain dit si bien tout ce qui est nécessaire our ménager votre intérêt et votre honneur, que je i*y peux rien ajouter, mais seulement me conformer
lui dans l'attachement que j'ai à tout ce qui vous )ache. »
Quand M"* de Longueville entreprit avec le saintiége les négociations qui aboutirent à la paix de 1669, l»«de Sablé les seconda heureusement auprès du carinal Rospigliosi, neveu du pape Clément IX, et fort •Hissant sur l'esprit de son oncle. Elle lui écrit D1667»:
i. Cousine de M. de Comminges, fille de Ghtft'les, maréchal et larqoift de Choiseul-l^aslin , mariée en 1642 à Henri de Guénéuid, aeigiieiir du Plessis et de Fretnes, secrétaire d*État et garde des ceaur, yeuTe en 1676, morte en 1677. C'était une femme debeau- Mip' d'esprit, amie de M. de Pomponne , et dont M™* de Sévigné trie bien souvent.
S. Chef du consdl de M*"* de Longueville.
3. Biblioth. impér., Supplém. franc., 3029, 8, Lettres de Ml^ d» Wi, M. 6.
« Monseigneur, la joie que je ressens de la grâce que vous m'avez faite de vous souvenir de moi en partant de Paris est si grande, qu'elle a redoublé le déplaisir que j*ai d'avoir été privée de Thonneur de vous voir. J'étois pleine du plus grand désir d'avoir quelque temps pour vous entretenir; tout ce que j'ai entendu dire de vos belles et grandes qualités étoit suffisant pour me donner ce désir. Mais, par ces mêmes qualités qui donnent tant sujet de prendre toute confiance en Votre Émin^nce, j'aurois pris la liberté, Monseigneur, de vous parler sur un sujet où tout le monde doit prendre intérêt, je veux dire sur la fm de l'Église; et, comme il n'est pas possible de ne h point espérer de Sa Sainteté, qui a l'âme si belle, si grande et si douce, j'ai eu d'autant plus de passion de vous en entretenir. J'avois quelque honte, n'étant qu'une femme, d'oser vous parler sur ces choses-là; mais comme j'ai fait bâtir une maison dans le Port- Royal pour me retirer quelquefois du monde, et que c'est le lieu où les contestations qui sont daos rÉglise ont causé et causent encore, le plus de divisions, vous ne trouverez pas si étrange que j'entreprenne de vous dire qu'il y avoit dans cette abbaye cent ou six-*viogts religieuses, toutes filles excellentes en esprit et en paix, qu'on en a ôté quatre-vingts, qui, par tendresse de consci£n£e^ craignent d& blesser la vérité en disant que des propositions sont dans un livre qu'elles ne sauroient entendre, parce qu'il est dans une autre langue que la leur. Elles sont persuadées que, condamnant ces propositions partout où elles se trouve-
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roDt même dans Jansénius, si elles s'y trouvent, on ne leur doit pas demander autre chose, et elles sont si parfaitement dans cette persuasion qu'elles aiment mieux, pour ne pas blesser la vérité , mourir sans sacrements et sans aucun secours spirituel , que d'en dire davantage. Vous savez, Monseigneur, que plusieurs des plus saints évoques qui sont en France approuvent ce qu'elles font , et que quantité d'habiles docteurs écrivent tous les jours pour le soutenir. Ce sont là les maux dont on attend les remèdes de la douceur de Sa Sainteté et de vos bonnes intentions. J'aurois quelque confusion, Monseigneur, de vous dire toutes ces choses, sans que votre réputation a fait tant d'impression sur moi que vous me pardonnerez cette liberté, et celle que je prends aussi de vous dire que personne n'est avec plu3 de respect et de soumis-^ sion que je sms, etc. »
La paix de Clément IX rendit aux saintes religieusesles deux monastères de Port-Royal de Paris et de Port- Boyal-des-Ghamps , et M"*® de Sablé rentra dans sa pieuse et chère retraite. Elle renouyela son ancien cooiiiierce avec la mère Agnès, qu'elle avait fort connue autrefois^ et que depuis la mort de la mère Angélique elle avait aijQQtée et soignée à l'égal de sa sœur» La D»ère Agnès était- Â peine inférieure à }a mère Ao* géUgiie; elle en avait l'élévation et la bonté, et elle gardftit «ans doute un souvenir reconnaissant des services qpie M°*^ de Sablé avait rendus à Port-Royal et à eUermÔ0ie; maia, U fout bien le dire, son cœur avait fiCH^u.uoe blessure, gui. saignait encore.
Nous l'ayons assez fait paraître : comme danâ les choses de l'esprit, M"^ de Sablé était pleine de raison et de goût, mais sans génie, de même dans les affaires publiques, elle était toujours du bon côté, elle se montrait toujours noble et officieuse; mais ce n'était pas une héroïne ; elle n'en avait ni les qualités ni les défauts. Dès que s' éleva la question du formulaire, elle fut, comme M"^ de Longueville elle-même, de l'avis d'Arnauld, d'étouffer le danger dans son principe par une signature de respect comme le voulait Bossuet, et elle persista dans cette opinion quand tout !e monde et M"« de Longueville et Arnauld l'eurent abandonnée. Elle donna constamment les conseils les plus sages qu'on ne suivit pas, et alors elle se chai^eait de couvrir la retraite, comme nous l'avons vu dans sa lettre à Tévéque de Comminges. Elle servit constamment Port-Royal, et souffrit même pour sa cause; mais elle ne se faisait pas une religion d'épouser tous ses préjugés ; elle ne se croyait pas obligée de rompre avec tous ceux que les religieuses considéraient comme leurs ennemis; et, par exeniple, elle était entrée en relation avec l'un d'eux, que nos manuscrits ne nom-" ment pas, mais qui peut bien être Ghamillard, docteur et professeur de Sorbonne, que l'archevêque de Paris avait mis à Port-Royal comme unique confesseur; il paraît même qu'elle s'était confessée à lui; faute bien vénielle, si l'on songe que M"»« de Sablé avait toujours voulu adhérer fortement à l'Église, et que Ghamillard était à Port-Royal la seule autorité officielle ; mais faute immense aux yeux de Pesprit de
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parti , que le zèle le plus vrai et les services les plus efiteciiÊ n'avaient pu entièrement réparer, parce que les partis tiennent encore plus à leurs passions qu'à leurs intérêts, et qu'ils veulent par-dessus tout qu'on partage leurs amours et leurs haines. Ce qu'il y avait à Port-Royal de plus ardent et de plus opiniâtre avait vu là un manquement de fidélité, et la mère Agnès, toute bonne qu'elle était, avait un peu pensé comme les religieuses qui l'entouraient. Quand donc elle reprit le gouvernement de Port-Royal, elle fut fort bien pour M** de Sablé ; mais l'ancienne amitié avait reçu quelque atteinte, et il s'en fallut bien que la pauvre marquise retrouvât la mère Angélique , ce grand cœur si courageux à la fois et si compatissant, plein de force et de douceur, qui savait si bien mêler, en quelque sorte les caresses aux réprimandes.
Malgré toutes ces précautions. M"® de Sablé n'avait pu échapper aux ravages de la vieillesse : elle perdit ou crut perdre l'odorat. Elle s'en affligea, et, sachant que la mère Agnès avait éprouvé le même accident, elle s'empressa de lui écrire dans l'espoir d'en obtenir quelque adoucissement à ses peines. Elle en reçut cette réponse spirituelle, où l'ironie paraît un peu à côté de la bonté et de l'aflfection. 1®' septembre 1669 * : « Je suis fâchée du sujet que j'ai de vous rendre compte de la perte de mon odorat, apprenant que vous êtes menacée de la même privation. Je m'oflfrirois de vous en soulager en la prenant sur moi ; mais
i. Biblioth. impér., Suppl, franç^, 3020, 9 A, io-4% Lettre n*«
je ferois moins pour tous que je ne vouârois foire, parce qu'il est vrai que cela ne m*a rien ooûté. Je Fai perdu dès l'âge de dix4iuit ans, en la manière^on le perd quand on a de grands rhumes, à quoi j'élois fort sujette. Je pensois toujours qu'il revienchrait, mais n'en ayant point de nouvelles, je n'ai pas couiu après, c'est-à-dire que je ne m'en suis pas mise en peine ; non pas que je n'arme assez tous les sens qai sont nécessaires à la vie, mais je ne mets pas celai4à du nombre; et vous conjurez avec moi qu'on s'oi passe fort bien, puisqu'il y a cinquante -huit ans que j'en suis privée; et si j*ose vous dire ce que je pense, vous gagneriez à cette perte, ma trè&^èfe sœur, si vous vous en serviez pour satisfaire à Dieu d'avoir pris trop de plai^ dans les bonnes odeurs. » M"® de Sablé reçut humUement ce petit sermon qai rédifia sans la consoler : « Hélas! lui répond-elle^, ma très-chère sœur, je suis trop éloignée de votre vertu pour qu'elle me puisse être un exemple. Vous dites parfaitement bien que la {privation de ce sens peut me servir de pénitence pour le plaisir que j'ai pris aui bonnes odeurs, j'en suis tout à fait persuadée; na raison et ma volonté sfy soumettent; mais je vous avoue que mon imagination est si peinée de me v<Hr toute vivante porter une espèce de mort dans une partie de moi-mênie, qu'en dormant il m'en prend des tressaillwnents qui me réveillent. »
Après la mère Agnès, la personne qui avait leptes
1. Biblioth. impér., Supplém. franc., 302,9 , S , Lettres de M*^ dt Sablé d divers, etc.,, fol. 53, verso.
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d'autorité à Port-Royal était la fille de M. d'Andilly, la mère Angélique de Saint-Jean. Elle n'avait pas moins d'esprit que ses deux tantes ni moins de sainteté, mais tous les témoignages nous h dépeignent comme poussant la fermeté jusqu'à l'obstination. Dans Vintérieur du parti, elle arait été tout d'abord, comme la sœur Eupliémie et Pascal, pour l'absolu refus de toute signature, et elle résfôta à tout ce que lui put dire son oncle le grand docteur. La modération de Nicole lui était un scandale qu'elle supportait impatiemment ; et si l'on en croit Racine *, qui devait être très bien informé, elle tâcha de brouiller Nicole et Amauld* Or M"« de Sablé avait toujours été avec Nicole, dont Tesprit, le goût, la délicatesse répondaient si bien à tous s^ sentiments. On juge donc bien qu'au fond la mère Angélique de Saint*-Jean ne l'aimait guère. M»*de Sablé s*en était bien aperçue, et elle s'ékait plainte doucement à un ami commun de l'indifférence et du mépris de l'austère religieuse. Celle-ci relève vivement ces termes trop forts sans doute, et elle donne à entendre que Port-Royal n'a pas de leçon à recevoir en fait d'amitié véritable, et qu'il en pourrait plutôt donner; sous une politesse recherchée perce un mécontentement médiocrement dissimulé. 2 septembre 1669 ' : « Depuis tant d'années que nous gardons le silence, je crois, Madame, que j'ai
i. Fragments sur Port-Royal, t. IV, p. 385, de Tédition d'Aimé Mirtin.
*2. BibUoth. impér., Supplém. franc., 3029, 8, Lettres de M*"* do Sablé, etc., fol. 50.
oublié comme on parle; car si je m*en teoois aux idées qui m'en restent, je croirois que tous m'auriez dit des injures, et encore des plus offensantes, ne sachant rien de plus atroce contre l'amitié, la chaiité et la reconnaissance, que l'accusation d'indiffâ^noe et de mépris dont il semble que vous me vouliez charger. Cependant, comme je sais qu'une des lois de Tamitié est de ne se rendre pas facile à croire du mal de ses amis, encore qu'on y voie de l'apparence, je suspends mon ressentiment qui seroit fort juste, pour vous donner le temps de vous expliquer, et je demeure cependant fort tranquille sur le témoignage de ma bonne conscience qui ne me reproche rien de tout ce que vous m*imputez . Quand il vous plaira d'interpréter ce que vous dites contre moi en un autre sens, et que vous ne m'attribuerez plus que des défauts qui nous rendent la plus sincère amitié désagréaMe, quand elle manque de certains petits ornements dont j'avoue que je suis fort mal pourvue, je vous dirai franchement que vous avez raison de vous plaindre de la mienne; mais pour moi je me consolerai de ma pauvreté, étant persuadée par beaucoup d'expériences toutes récentes qu'en matière d'affection la fermeté vaut mieux que la tendresse; jusque-là que j'oserois bien préférer ma rusticité et ma sécheresse aux caresses et aux douceurs de quelques personnes que vous avez vues depuis nous. C'est mon sentiment et celui de quelques autres qui croient savoir quelque chose dans l'amitié; et je suis assurée qu'ils ne me refuseront pas leur protection, si vous me déclarez la
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gaerre. Pensez-y un peu, ma très chère sœur, avant
que d'en prendre la résolution, car je vous réponds que j'ai de quoi me bien défendre, si vous ne m'attaquez que du côté de la charité et de la reconnoissance, où je me sens si forte à votre égard que vous pourriez bien avoir du regret si vous m'y blessiez; car vous seriez vous-même vaincue d'avoir si peu de compassion pour des afjQigées comme nous, qu'au lieu d'essuyer leurs larmes par des témoignages agréables de votre bonté, vous leur voulussiez faire sérieusement des reproches d'un défaut dont elles ne furent jamais capables. »
A cette défense tournée en attaque, M"»'' de Sablé répond avec sa douceur accoutumée : •( Vous parlez donc, ma très-révérende mère, et vous parlez si bien que je vous ai aimée pendant que j'ai lu votre lettre ; quoique vous y ayez touché un endroit sur la fermeté et sur la tendresse que je dois prendre pour moi, et vous dire qu'encore que je tâche d'être douce à tout le monde, je suis ferme pour mes amis, sans que ma douceur me puisse affoiblir dans la moindre chose qui regarde leur intérêt. Voilà comme j'ai toujours été pour vous, j'entends pour toute la^ maison. Si tous vos évêques vous avoient dit le mal que je leur ai fait en leur reprochant que ce qu'ils faisoient n'étoit que pour eux s'ils n'accommodoient tout avant que de rien conclure , vous verriez bien que mon cœur et mon esprit ont été fort droits; mais vous avez mieux aimé vous prendre à de méchantes apparences que d'examiner mon fond. Je suis persuadée que, sans
blesser son honneur ou sa conscience , il faut sayair vivre avec les vivants. Voilà mon humeur qui vous a déplu et qui vous a rendue si sèche pour moi. Mais quelque exclusion que vous me donniez, je serai ravie de vivre toujours avec une t^Ue vivante que vous . êtes. »
Il n'y a pas jusqu'à d'Andilly, un des plus anciens amis de la marquise, que la contagion de l'esprit de parti et d'humeur Sévère de sa fille, la mère Angélique de Saint-Jean, n'aient failli brouiller avec M*»* de Sablé; c'est ici un curieux épisode à ajouter à ce que Nicole appelait les guerres civiles de Port-Royal.
D'Andilly garda quelque temps rancune à M"* de Sablé; mais quand il publia en 1666 le premier ?o* lume de sa traduction deJoshpIie, l'auteur et rancieo ami l'emportèrent, et il en adressa un exemplaire & celle qui d'un commun accord était considérée comme le meilleur juge des ouvrages d'esprit. M"*® de Sablé s'empressa de lui écrire ce billet de remercîment :. « 2 décembre 1666 K — C'est une bonté qui ne se peut trouver qu'en vous, de me donner la plus belle chose du monde presque dans le même temps que vous avez demandé à. mes meilleures amies si j'avois encore de l'amitié pour vous. Je décharge mon cœur en yous faisant plutôt des reproches que des remerctmentSt car en vérité vos doutes m'ont bien plus touchée que vos présents. Je vous avois préparé une apologie que M"® de G*** vous devoit porter; mais comme je suis fort
1, Biblioth. impér., Supplém, franc,, 3029, 8, Lettres de Af»* d0 iS^l^.etc., fol. 60.
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dépitée, après y avoir pensé je pris plutôt le parti de bouder un peu que d'entreprendre de détromper une personne qui n'auroit jamais dû se tromper un moment sur une aussi.yéritable amitié.». Je vous écris afec un grand rhume; ps^ Fimpatience de vous faire milte remercîments^ non - seulement d'un si grand tréMr, mais aussi de ce. que <%la me fait voir que vous me ^comptez encore entre vos plus chères amies. .Je yens assure que j'ai de grands témoins que je n'ai jamais manqué à ce que je voua dois, ni dans les effets ni dans la tendresse^ Au reste, je sais, tout ce que vous faites, vos plans, tjqs promenades^ comme volare chambre est faite,; la place de YOtre lit, enfin votre bonne santé ; car je m'en informe trè&-partieuUèrement à tous ceux qui ont le bien de vous voir. Pour la force et la grandeur de votre esprit, ils paroisseaf plus que jamais dans la beauté de vos ouvrages. L'avertissement est admirable. Pour votre traduction, je la trouve si belle, qu'encore que je n'me jamais lu /osèphâ, je suis persuadée que vous l'avez relevé .au-dessus de lui-même, n
H. d'Aadilly était trop loyal et trop bon pour répoD(ke comme sa fille à .un semblable billet par une lettre d'une modëratUm affectée avec des allusions blessantes; il s'expUque et dit nettement ce qu!il.a;Sur leucflBur :
9 janvier 1667* : « S'il y avoit autant d'esprit dans l'ouvrage que vous avez si bien reçu qu'il en paroit
4. Biblioth. impér., Supplém, franc., 3029, 8, Lettres de M** as Sablé, etc., fol. 71.
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partout dans votre lettre, il pourroît mériter les louanges que vous lui donnez; et sij'avois douté d'avoir toujours part eu l'honneur de votre amitié, je ne pourrois me défendre des reproches que vous me faites. Mais permettez-moi, s'il vous plaît, de vous dire que ce n'est pas là l'état de la question. Il s'agit de savoir si vous avez pu, sans blesser cette ancienne et si grande amitié dont vous honorez tant de personnes qui n'ont rien fait pour s'en rendre indignes, conserver une liaison particulière avec un de leurs plus violents persécuteurs. J'appelle de vous à vous-même de ce procédé et en prends pour juge votre générosité. Je serai trompé si elle me condamne, et si vous croyez que je pusse conserver de l'estime et de l'affection pour ceux que j'aurois reconnus être vos mortels ennemis. Je ne saurois, ce me semble, plus sincèrement vous ouvrir mon cœur, et vous n'aurez pas peine sans doute à en être persuadée; que si néanmoins vous désirez quelque plus grand éclaircissement, vous n'aurez qu'à me le faire savoir, et vous serez bientôt obéie. Après m'être justifié, il me reste à vous remercier, au lieu de recevoir les remercîments que vous avez la bonté de me ' faire du livre que je ne pouvois manquer à vous envoyer. Je vous le dois, parce que je n'ignore pas que, n'aimant guère les histoires, c'est une faveur particulière que vous faites à Josèphe pour l'amour de moi, de vouloir bien lire quelque chose de la sienne; et je ne le tiendrois pas seulement fort honoré, mais fort heureux, s'il vous pouvoit divertir agréablement durant quelques heures. »
CHAPITRE QUATRIEME
M"® de Sablé, qui avait la conscience d'avoir fait tant d'eflforts et même de sacrifices pour la cause de Port-Royal, s'étonne fort de se voir accusée de l'avoir presque trahie. Elle reconnoît qu'elle n'a pas assez ménagé les ombrages de l'esprit de parti ; elle l'avoue à d'Andilly; mais en même temps elle se montre blessée qu'on ait pu soupçonner son cœur, et en lui envoyant une lettre de M"*® de Longueville, elle l'assuré que son illustre amie est sans doute plus en état de servir Port-Royal, mais qu'elle n'a pas une meilleure volonté ; et elle lui déclare qu'avec l'opinion qu'il a d'elle, elle ne croit pas pouvoir accepter le présent qu'il lui a fait. Il y a dans cette lettre un piquant mélange de douceur, d'humilité et de fierté. « 27 janvier 1667 ^ — J'ai été si accablée des visites que la coutume oblige de rendre en ce temps-ci pour se réjouir ou s'affliger, sans être ni bien aise ni fâchée, que je n'ai pu répondre à votre lettre. Elle m'a montrée à moimême si imparfaite que j'ai été toute honteuse d'avoir reçu un présent de vous, en même temps que vous avez si mauvaise opinion de moi. Après cela, il me semble que je ne puis garder légitimement votre /osèphe. En vérité j'ai pensé l'envoyer de votre part à M"* de Montausier, parce qu'elle me dit que vous l'aviez oubliée; mais comme j'ai tu par la lettre qu'elle vous écrit que vous lui en avez donné un, je suis toute résolue de rendre le mien à M. Petit, car je ne puis consentir d'avoir un bien si mal acquis. Je vous dirai
1. Biblioth. impér., Supplém. franc,, 3029, 8, Lettres de M** de Sablé, etc., fol. 73.
pourtant, non pas pour avoir un prétexte de ne le point restituer, mais pour la Yérité, que tous m'ayez ouvert les yeux à une chose que je n*avois point regardée comme une &ute, ayant été toujoursparEaitement fidèle à tous les devoirs de Tamitié, môme en parlant aux personnes que vous nommez vos ennemis. Il ne m'est jamais venu dans Tesprit qu'il fallût traiter la confession autrement que comme une affaire de Tautre monde. Je vous assure que j*ai foirt bien mis toutes choses à part et chaque chose en son lieu sans en blesser aucune ; et en attendant que je vous puisse expliquer tout cela, je vous supplie de croire que j'ai de bons témoins non suspects qui ne m'ont jamais accusée de lâcheté sur aucune des actions que vous me reprochez. Mais enfin , puisque vous en êtes p^> suadé, il n'est pas juste que je garde votre livre; je ne puis pourtant vous rendre le plaisir qu'il m'a donné. La personne dont je vous envoie la lettre a bien de la puissance, mais elle n'a pas assurément plus de bonne volonté que moi pour vos intérêts. »
Un langage aussi sincère ne pouvait manquer d'éclairer et d'apaiser d'Andilly ; il se déclare satiaEait et il supplie M""^ de Sablé de garder Josèphe et d'oublier ce qui s'est passé. « 30 janvier 1667 ^ — La guerre a assez duré, il est temps de faire la paix. Votre bonté me désarme, et je ne saurois tenir contre l'aveu que vous £aites de n'avoir pas envisagé ce qui m'avoit si fort blessé. Si je n'estimois autant que je
1. Biblioth. impér., Supplém. franc., 3029, 8, Lettres de M^^dt Sablé, etc., fol. 75.
CHAPITRE QUATRIÈME
fais Famitié dont vous m*hoiu>rez, et si la mienne n'y répondoit, je n'aurois pas été si sensible. Rien ne ia*est plus facile que de négliger ce qui ne vient que de ceux pour qui je n'ai pas cette grande estime, ou de qui je ne crois pas être beaucoup aimé; mais quel moyen de souffirir sans crier les moindres égratignures que Ton croit recevoir des personnes que Ton porte dans son cœur? Puisque votre lettre les a guéries« voilà donc Josèphe à couvert de vos menaces ; je dis de vos menaces, car comment auriez-vous pu voib»^ résoudre à lui faire un si grand affront, ensuite d'une aussi grande faveur que celle d'avoir commencé par lui à prendre quelque plaisir à lire une histoire ? S'il est assez heureux pour continuer à vous entretenir agréablement, je lui pardonnerai la peine qu'il m'a donnée et qu'il me donne encore, quelque grande qu'elle soit. Ainsi vous voyez combien il lui importe de vous plaire. Ce n'est pas, ce me semble, une marque que nous soyons maintenant vous et moi trop mal ensemble ; mais c'en est une bien grande de la difficulté qu'il y a de condamner ce que vous entre-^ prenez de défendre. »
Mais M"**' de Sablé n'eût pas été l'ancienne coquette que nous avons connue, la grande dame qui portait si haut le sentiment de la dignité féminine, si, bien sûre une fois d*étre pardonnée, elle n'eût pas demandé davantage et voulu être absoute sans indulgence et justifiée en règle. Mie eut donc l'air de ne pas accepter la paix de d'Andilly, et prit pour juge entre elle et lui une personne qui avait fait ses
preuves en fait de fidélité, Théroïqae amie de la reine Anne, F irréprochable objet des tendresses de Louis XIII, celle qui avait tant de fois risqué sa fortune pour ne pas démentir son caractère et ses engagements, Marie de Hautefort, duchesse de Schomberg, dont nous avons déjà fait connaître une charmante lettre sur les Maximes de La Rochefoucauld * . Ayant perdu son mari 'd'assez bonne heure. M"® de Schomberg égalait la pureté et l'éclat de sa jeunesse par la sainteté de son veuvage : sans renoncer absolument au monde, elle vivait dans la retraite. Elle n'était pas , il est vrai , janséniste , mais elle honorait et aimait Port-Royal , surtout Port-Royal persécuté. Un jour se trouvant à la cour chez la Reine mère, et la conversation s' étant engagée sur la grande affaire du moment, le refus que faisaient les religieuses de Port- Royal de signer le formulaire. M"»® de Schomberg prit ouvertement leur défense, et soutint qu'on ne pouvait leur faire un crime de refuser d'attester un fait étranger à la foi et dont elles n'avaient aucune connaissance. La Reine mère, qui était douce et bonne, surtout en paroles, dit à son tour qu'en effet elles croyaient bien faire, et que c'était par pure délicatesse de conscience qu'elles refusaient de signer. « Assurément*, reprit M'"® de Schomberg, Votre Majesté leur fait justice, car il n'y a point d'apparence que des filles qui ont paru si saintes jusqu'ici dans tout le reste, agissent en cette occasion contre leur
i. Chapitre m, p. 151 et suiv.
CHAPITRE QUATRIÈME
conscience. » La Reine parla ensuite de leur vertu» qu'elle avait ouï dire qu'elles en avaient beaucoup, qu'elles étaient fort désintéressées, fort mortifiées pour leur corps, et qu'enfin c'étaient de bonnes filles. M"' de Schomberg ajouta « qu'elles avoient beaucoup d'esprit. » M"»® de Sablé ne pouvait donc invoquer une autorité mieux établie. M"** de Schomberg s'enquit de toutes les circonstances de l'aflfaire qui lui était déférée, lut toutes les pièces du procès, et prononça en faveur de M"*® de Sablé. Jamais, en effet, celle-ci n'avait manqué à aucun des devoirs de l'amitié ; et si dans ses besoins spirituels elle s'était adressée à Chamillard, c'est qu'il était alors dans le monastère la seule autorité ecclésiastique reconnue par J'archevêque de Paris. Était-ce donc une si grande faute d'avoir accepté de sa main la confession et la communion? M"® de Longueville n'avait pas approuvé son amie, elle l'avait avertie* et même un peu grondée ; mais elle n'avait pas douté un moment de son cœur, et M"« de Sablé était restée la conseillère et la confidente de tous les desseUis de l'intrépide princesse. L'une et l'autre s\iivaient la trempe différente de leur esprit et de leur âme : M"* de Longueville, réservée, froide même en apparence, mais
au fond ardente et impétueuse, ayant l'instinct et le
1. Noos lisons dans une lettre de M"® de Longueville du 16 septembre 1664 : « Pai voulu vous dire ma pensée là-dessus afin de vous y faire faire quelque réflexion , si vous trouvez qu*elle le mérite , et de vous empêcher d*ehtrer avec M. Chamillard dans quelque chose qui , par l'événement, pourrait être une pierre de scandale dans cetto sainte maison. »
goût des grandes choses et les poursuivant à travers tous les dangers ; M"»« de Sablé, raisonnable et judicieuse, se défiant des partis extrêmes, toujours amie du bien, mais dans les limites d*uné modération quelquefois un peu yoisine de la faiblesse. Cette diflférence même était à leur insu le nœud et le charme •de leur amitiéi les grands sentiments et les périlleuses résolutions de M*** de Longueville tenant M"" de SaWé •dans une admiration et une émotion continttelles, •et la dojaceur, la raison, le bon sens affectueux de la marquise étant à l'aventureuse princesse un asile assuré où après la tempête elle venait reposer sa tête et son cœur. M"« de Schomberg, à la place de M"® de Lemgueville et des nobles religieuses de Port-Royal, •eût vraisemblaMement agi comme elles ; après avoir r préféré l'exil et la pauvreté* à la seule apparence <i'une connivence équivoque à la faiblesse de la reine Anne pour Mazarin, elle eût mieux aimé se priver de toutes les consolations et des sacrements de l'Église que d'avoir l'air de reconnaître une autorité injuste. Mais , comme M""® de Longueville , elle était capable de comprendre upe autre conduite que la sienne, elle honorait ei aimait M"»« de Sablé ; elle rendit donc une sentence qui l'acquittait pleinement. La marquise signifia cet arrêt à d'Andilly. « Février 1667 *. — Je ne sais si vos occupations continuelles vous ont donné ^ssez de liberté pour remarquer que je ne vous ai
Voyez M"* i>e Haotefort, chap* iv
2. Biblioth. Impér., Supplém, franc., 3029, 8, Lettres de M^ di Sablé, fol. 75.
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rien dit sur la plus jolie et Id plus aimable lettre du monde. Vous ne devinerez jamais ce qui m^en a empêchée, c'est que je ne voulois pas reparoître devant vous que je ne fusse aussi satisfaite des doutes que vous m'avez donués eMtre moinonéme, que je Tétois à regard de la chose dont vous m'avets accusée, et pour cela j'ai voulu être jugée par M"" de Schomberg, qui est la plus sévère du monde sur la générosité et l'amitié. Hais comme elle étoit malade d'un grand rhumatisme, il a fallu attendre qu'elle fût guérie , et ce fut seulement hier au soir que les papiers du {Hnœès fareot examinés. Bile trouva vos plaintes si belles et là lettre de raccommodement si douce et si agréable qu'elle dit qu'elle étoit bien aise de cett^ dispute, puisqu'elle avoit produit de si belles choses. Elle a aussi jugé, sur tout ce. que je lui ai conté de mon procédé, que je suis fort innocente, et qu'il s'en faut tenir à la paix que vous m'avez envoyée. »
D'Andilly accepta de bonne grâce la décision de !!"• de Schomberg, en se confondant en compliments sur son esprit et sur son cœur. « 19 février 1667*. — Il est vrai que vous ne pouviez choisir de juge à qui je voulusse plutôt m'en rapporter, et puisque tf est une affaire terminée, il ne faut plus y penser. Je ne savois rien de ce rhumatisme, et je loue Dieu de tout mon cœur de ce qu'une personne que j'honore et que j'estime tant, en est guérie. Je n'en connois point de qui le cœur réponde mieux à l'esprit;
1. Biblioth. impër,, Suppiém. franç.^ 3029, 8, Lettres de M"^" d$ Sablé, fol. 82.
mais ce n'est pas encore assez dire, puisqae Ton peut ajouter : ni dont Tàme soit aussi belle que son cœur est noble et que son esprit est grand. »
M*"' de Sablé, toujours attentive à faire plaisir à ses amis, ne manqua pas d'envoyer à W^ de Schomberg sa lettre à d'Andilly, où déjà M "^ de Schomberg était fort louée, ainsi que la réponse de d*Andilly qui la louait davantage. Elle avait emprunté la main du docteur Valant pour ce simple billet* : « M"* de Sablé envoie à M"""" la duchesse ce qu'elle a écrit à H. d'Andilly, et la réponse sur la consultation qu'elle lui a faite. Elle est bien en peine de savoir de ses nouvelles. » Au bas de ce billet même, VL^ de Schomberg, mal remise du rhumatisme qui la tourmentait, griffonna à la hâte ce peu de lignes que nous transcrivons ici, parce qu'elles ont ce je ne sais quoi d'aimable et de distingué qui n'abandonnait jamais Marie de Hautefort dans les moindres choses : « Bon Dieu ! quel avantage l'on a d'être louée de vous ! Gela fait que l'on passe dans le monde pour ce que l'on n'est point. Ce bonhomme, M. d'Andilly, n'a point pris la peine de rien penser après vous; ce qui est cause qu'il me traite d'une si admirable créature ; car sur quoi juger que j'ai de si belles et si grandes qualités que sur ce que vous lui avez dit ? Si j'osois, je me plaindrois de cette excessive bonté. Si vous lui aviez parlé vingt fois moins avantageusement, il ne lui seroit pas resté dans l'esprit tant do si grandes choses
1. Biblioth. impér., Supplém, franc., 3029, 8, Lettres de M"* d$ Sablé, fol. 84.
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dont je demeure accablée de confusion, et tres-recon- Doîssante des bontés que vous ayez pour moi, qui ne suis pas mieux que quand j'eus l'honneur de vous aller voir. Je ne suis sortie que pour aller chez M"* de Louvois (nièce de M"" de Sablé). Vous jugez bien que je ne puis avoir de santé, puisque je n'ai pas la satisfaction de vous aller moi-même dire de mes nouvelles. Si j'osois, je vous supplierois de brûler la lettre de M. d'Andilly pour son honneur, car si Ton la voyoit, cela feroit voir que c'est un homme qui se prévient sans se servir de son jugement ; car s'il s'en étoit servi, il eût dû prendre garde si vous ne railliez point, quand vous lui avez parlé de moi. Je <;rois tout de bon que c'est pour cela que vous lui en avez dit du bien, afin de voir jusques où vous le pourriez faire aller sans faire aucune réflexion. Vous devez être contente de sa foi, car elle ne peut pas aller plus loin. La paix de M. d'Andilly et de vous fera finir vos commerces; c'est un dommage tout à fait grand, car cela vous eût fait dire à tous deux des merveilles. Votre lettre, sans faire la louangeuse, est tout autrement belle que la sienne ^ »
i. Ifalgré toutes nos recherches, nous n*aTons pu trouver qu*un très-petit nombre de lettres autographes de M"* de Hautefort, d*abord une lettre à Mazarin , aux archives du ministère des affdres étrangères (voyez M"** de Hautefort, chap. v, p. 151), puis celle que nous venons de donner, et cette autre que nous rencontrons encore dans les papiers de M""* de Ssd>lé. Bibliothèque impériale, Supplé' metU français, 3029, 8, fol. 96. M"** de Sablé apprenant que M'"* de Schomberg était plus malade qu'à Tordinaire , lui envoie le docteur VàlaDt avec ce petit billet : « 3 juillet 1665. •— Hélas ! mon adorable Madame, vous êtes donc malade! Je vous envoie M. Valant afin que
Malgré ces légers nuages qui se dissipaieat aisé* ment, M***® de Sablé jouit d'une paix profonde à Port- Royal de Paris. Bientôt elle vit M"* de Longueville et M"® de Vertus, s'avançant de plus en plus dans les voies de la pénitence, aller chercher une solitude plus grande encore à Port-RoyaMes-Champs ; elle
TOUS en disposiez comme moi-même, pour vous servir comme il me sert dans mes frayeurs qui sont aussi grandes pour vos maux que pour lès miens, car votre vie m*est toute précieuse. » — M™* de Schomberg répond , an verso même du billet précédent : « Vos extrêmes bontés me touchent si vivement , qu'il est impossible de dire le ressentiment que j'en ai. Je pourrois dire sans exagération que je passerois la comparaison des courtisans de Rome , qui appellent une apostille de la main du cardinal patron dans une lettre d'un secrétaire, un saint baume qui la parfume tout entière. J'espère avec plus de fondement que le billet que vous me fîtes l'honneur de m'écrire hier, fera plus d'effet et de bien que toute la science d'Esculape et de Galien. M. Valant est trop raisonnable pour n'en tomber pas d'accord. Voilà qui feroit un grand chapitre si l'on le vouloit approfondir. Je vous rends de très-humbles grâces de la bonté avec laquelle vous m'avez envoyé M. Valant dont je suis fort contenl» , bien qu'il m'ait ordonné une saignée à laquelle je me soumets, quelque répugnance que j'y puisse avoir. Il me semble qu'ayant votre approbation , cela doit me faire passer par-dessus toutes mes aversions. » — Un peu plus tard, en 1669, M"^' de Schomberg. ayant rendu quelque bon office à M™« de Sablé , celle-ci oublia de la remercier en temps utile; puis elle se ravisa et lui écrivit le*'i5iHet suivant : Ibid,, fol. 85 : ( )e viens de faire une réflexion qui me feroit la plus grande honte du monde^ si vous ne saviez aussi bien juger de mon cœur que vous faites , et que vous ne sussiez pas qu'il ya dreit quand mon esprit va de travers. Bn vérité , Madame , il a été bien à l'envers (?) de ne vous avoir point aa^ez remerciée de ce que tous venez de faire pour moi. Mais je sais que vous avez assez bonne opinion de moi pour croire que personner ne peut m'égaler aux ments de reconnaissance que j'ai pour tant de choses que Je dois. Souffrez, s'il vous plaît, que je me soia satisfaite en ftôwit cette petite réparation au défaut denva eiq>rit et non pas à Oilai:tfe ■pD cœur*»
CHAPITRE QUATRIÉTME
désira suivre leur exemple, et aller comme elles mourir au désert, selon Texpression de la mère Angélique,
Mais la piété la plus sincère ne la pouvait défendre de ses frayeurs habituelles : elle s'inquiétait du mauvais air qu'elle pouvait trouver dans cette mélancolique vallée de Chevreuse ; elle consultait tout le monde sur les maladies qui régnaient dans le pays , sur les ressources qu'on y pouvait trouver, et sur bien des choses auxquelles on ne faisait guère attention dans l'austère couvent.
Parmi les solitaires de Port-Royal était alors le marquis Renauld de Sévigné, un des parents de celle qui a immortalisé ce nom. Après avoir honorablement servi dans les armées du Roi, il avait quitté le monde à cinquante ans. Aux rudes mœurs des hommes de guerre de ce temps, il joignait une vraie bonté. Un jour, à la prise d'une ville, il vit une petite fille de trois ou quatre ans que ses parents morts ou en fuite avaient laissée sur un fumier. Touché de compassion, il mît cette enfant dans son manteau, en prit soin, la fit élever dans un couvent où elle devint religieuse, et lui-même, quelque temps après, las de la licence et de la grossièreté de la vie qu'il menait, il se conveiiit et se donna à Dieu. D'intrépide soldat, il devint un pénitent plein de ferveur. Il avait contracté dans ses campagnes de nombreuses infirmités qui mirent à de cruelles Neuves sûiQ âttacheaie2ai\ à la solitude et à Port-Royale M"* de SaWé espéra trouver en lui
5ur M. de Sévigné, voyez VHistoire de l'abbaye de 'Pot^J^ê^ftip
un peu plus de commisération à ses craintes, et elle lui demanda comment il se trouvait dans cette vallée humide et malsaine. Sévigné répondait qu'il était fort bien, mais que Dieu était l'unique auteur du retour de sa santé, « car, dit-il, il ne peut rien refuser aux saintes qui habitent ce désert*. » M'"* de Sablé convient que Sévigné a raison ; mais elle lui avoue qu'elle désespère de guérir de sa frayeur. « 7 septembre 1669 *. — Je suis ravie de vous voir si aise , et au lieu de vous souhaiter ici comme j'ai fait, je me souhaite avec vous , et tout de bon je crois que Dieu me fera la grâce d'y mourir; car si je pouvois, comme il est raisonnable, me déterminera ne me soucier plus du méchant air, et me persuader que tout lieu est bon pour mourir, quelle consolation n'âurois-je pas de vivre parmi de telles personnes I En vérité, je crois que je ne pourrois mieux faire que de tout quitter et de m'en aller là. Mais que deviendroient ces frayeurs de n'avoir pas de médecins à choisir ni de chirurgiens pour me saigner? Tout cela vous semblera impossible, et il me le semble aussi. N'en dites mot à personne, car on n'y croiroit jamais. »
Le vieil homme de guerre la gourmande, et l'exhorte à tout braver pour l'amour de Dieu : « 12 septembre 1669. — Il n'y a rien. Madame, de
et surtout rartîcle du Nécrologe de Port-Royal-des-Champs , p. 11&
1. Biblioth. împér., Supplém. franc., 3029, 8, Lettres de M"*^ d$ Sablé, fol. 52.
2. Biblioth. impér., Supplém. franç.^ 3029, 8, Lettres de Af^ de SabU, fol. 53.
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si bien dit que tout ce qui est dans votre lettre, ni de mieux pensé que ce que vous pensez sur Tobligation que vous avez de donner le reste de votre vie à Dieu, et de vous séparer de tous les biens qui vous attachent si fortement à tout ce qu'on appelle le monde. Vous avez beau faire, vous n'allongerez pas vos jours d'un seul moment au delà du terme que Dieu y a mis. Si vous aviez cette vérité bien fortement imprimée dans l'esprit, je suis persuadé. Madame, que vous ne craindriez pas tant de choses. Mais enfin ne bougez de Paris et faites-y pénitence» en vous souvenant de cette épouvantable parole que Jésus-Christ dit à ses apôtres au sujet de ceux qu'une tour avoit écrasés : Si vous ne faites pénitence, vous périrez tous. Expliquez-le comme il vous plaira. Pour moi, cela me feroit trouver beaux les plus vilains lieux du monde, pourvu qu'on y servit Dieu en esprit et en vérité. Si mes prières étoient agréables à Dieu, je vous assure. Madame, que la semaine ne flniroit point que vous ne fussiez aussi exempte des frayeurs de la mort que la sœur de sainte Fare qui a tant désiré mourir. »
M"« de Sablé s'incline douloureusement sous ces rudes et véridiques paroles; elle gémit elle-même de ses frayeurs ; elle» en rougit, mais elle ne peut s'en dépouiller. Sa brève et triste réponse à Sévigné est comme un soupir échappé de son âme : on y voit à découvert l'état de la pauvre femme, ses bonnes intentions, ses tourments intérieurs, sa profonde humilité, qui est le signe de la vraie pénitence, et qui
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appelle à la fois la miséricorde et le secours de Dieu, tt 26 septembre 1669. — Hélas 1 mon cher Monsieur, que vous dites vrai en tout ce que vous me faites l'honneur de m'écrire I Nul homme sur la terre ne peut m' être ua remède» ai Dieu ne lui donne le pouvoir de le prier efficacement pour moi. Entreprenezle, s'il vous plaît, avec votre grande ferveur. Je hais le monde, je le fuis; pries afin que je me baisse autant moi-même« et que je Jie songe plus qu'à mon aalttt. »
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C«mmeice épistolairo da Mœ de Sablé/depuis sa retraite à Poit- Royal, avec des hommes célèbres de TÉglise , de la cour, de l'armée ; — avec des religieuses de différents oïdits. Les Carmélites. La mère Agnès et la sœur Marthe de Yigean. — Gabrielle de Rochechouait , abbesse de Fontevranlt. — Diverses dames du grand monde. — La comtesse de Matzre. Sa. naissance. Sa personne. Sonicaractèis. Son intimeamitiéave«Jd"MdB Sablé. — Son histoire jusqu'à la fin de la Fronde.
Ainsi vécut à Pert-Royal M"** de Sablé, s'arançant vecs le terme iné^âtakte^ parmi les oecupations littélatces que nous ayons; reiraeëes, les soins de sa santé, oean: de son sainte la- multîtucle de petites affaires qa'die prenait sur eHe pour oMiger tout le monde, sntoat la correspondanœ étendue qu'eUe entretenait «iese sa lamiille et ses nombreux amis.
Cette correspondance est le véritable monument des quinze ou vingt dernières années de sa vie. On ne saurait dire tout ce qu'elle embrasse^ à combien tïe choses et de personnes eKe toiicbe. On y voit d'abord tout Port-Roysd, non pas seulement les grandes religieuses dont oous venons de parler, et leur frère et leur père, M. tfAndillj, mais Antoine Ar- Jiauld, Paâcal, Bomat, l'abbé de Saint- Gyran, assez médiocre neveu d*UB grand bemme égaré par l'esprit de système, riatrépide et obstiné Pavillon» évê-
que u Alet; Henri Arnauld, évêque d*Angers; Sainte- Marthe, et bien d'autres encore de la grande famille janséniste; à c6té d'eux, des ecclésiastiques d'un tout autre caractère, l'abbé de La Victoire, plus occupé de littérature que de théologie et connaissant mieux Gicéron^ que saint Augustin; Godeau, évéque de Vence, un des beaux esprits de l'hôtel de Rambouillet et de la société de M"« de Scudéry, ayant un peu changé de style avec l'âge, et adressant alors des lettres mystiques aux objets vieillissants de ses anciens hommages*; Févêque de Laon, depuis l'habile cardinal d'Estrées, mêlé à toutes les grandes affaires de son temps, et ambassadeur plein d'autorité auprès du saint-siége. D'autres noms s'adressent à une curiosité plus profane et promettent un autre genre d'instruction. Une lettre* de l'aimable et empressé d'Hacqueville, Tamî de M"* de Sévigné, nous apprend que le cardinal de Retz connaissait aussi et appréciât fort M'"« de Sablé. Une autre, du maréchal de Grammont *, qui remonte à 1654, contient ce renseigne-
1. On trouve de sa main la traduction de bien des lettres de Gicéron dans le tome V des Portefeuilles de Valant. Sur Tabbé de La We» toire, voyez Tallemant, t. H, p. 330.
2. Sur Godeau, voyez la Jeunesse de madame de Longuevilli, chap. II, et surtout la Sociéré française ad xvii« siècle, t. II, chap. xi.
3. Portefeuilles de VtUant, t. V, p. 171 : «...M. le cardinal de Reti Tint ici sur la fin, et j*appris de lui. Madame, quMl avoit eu Thonneur de vous voir : vous aurez pu Juger par la longueur de sa visite du goût qu'il y a trouvé. Il Ta trop bon et trop délicat pour que j'aie pu être surpris du respect et de Testime qu'il m'a témoignés pour vous, avec un extrême regret d'avoir eu si tard l'honneur de von* voir. »
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ment, que depuis la régence, c'est-à-dire depuis une dizaine d'années, il y avait eu neuf cent quarante gentilshommes tués en duel, et cela après toutes les rigueurs et les exécutions terribles de Richelieu. On connaît par les mémoires du temps ce gentilhomme gascon, spirituel et brave, qui se distingua à la fois dans les salons et sur les champs de bataille, et avant La Rochefoucauld fit une cour très-pressante à M™* de Longueville, César Phœbus, comte de Miossens, depuis le maréchal d'Albret. Nous ne croyons pas qu'il y ait de lui une seule ligne imprimée ; on en trouvera ici plusieurs lettres fort agréables qui, pour la politesse et le bon ton, peuvent le mettre à côté du maréchal de Clérembault, le héros du chevalier de Méré. Qui s'attendrait à rencontrer dans les papiers de M"® de Sablé des billets de ce marquis de Vardes que M"*® de La Fayette a si bien fait connaître dans son Histoire dHenriette d* Angleterre, traître à la fois envers celle sur laquelle il avait osé lever les yeux, envers son ami, Taimable, chevaleresque et imprudent comte de Guiche, et envers son Roi, dont il surprit un moment la confiance, mais qui le punit bientôt de toutes ses déloyautés? Les portefeuilles de Valant en ont conservé quatre ou cinq billets assez bien tournés S M** de Sablé paraît aussi avoir été fort liée avec Monsieur, frère de Louis XIV, prince médiocre assurément, mais dont une triste politique se complut à cultiver les goûts frivoles, qui finirent par être honteux. Il n'était ni sans esprit ni sans courage, et si
Portefeuilles de Valant, t. U , fol. 277^ etc
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son frère Veùi bien voulu, il en aurait pu faire l'égal de bien des archiducs. M"»® de Sablé, comme beaucoup d\iutres dames, s'intéressa vivement et trèfrinnoceuiment au jeune et beau Philippe d'Orléans, et elle le poussa à se distinguer; lui, ae son côté, rccliercha son estime et lui témoigna de la conjQance et de Taniitié, comme on le voit par plusieurs lettre* qu*il lui écrivit en diverses occasions*, particulièrement dans la campagne de Flandre, où il fit preuve de bravoure et d'une certaine caj^acité militaire.
Mais, nous l'avouons, ce gui a le plus attiré notre attention, ce sont les lettres de femmes ^ plus c»ni-^ dentielles et plus intimes, qui font mieux pénétier dans le cœur et les habitudes de La marquise, et montrent en même temps combien il y avait d'esprit et de goût pour l'esprit dans les grandes dames d'alors» soit qu'elles brillassent à la cour et dans les salons, soit qu'une piété précoce ou de secrètes blessures a» la politique de leurs familles les eussent jetées dans dea couvents. On peut partager en deux classes le&amîe& de M*"*" de Sablé, les religieuses et les mondaines, et on ne sait trop en vérité auxquelles donner lapréférence, même après avoir mis à part la mère Ange* lique Arnauld, la mère Agnès, la mère Angélique de Saint-Jean et la sœur Euphémie, Jacquelijae Pa&caL Commençons par les religieuses.
M"''' de Sablé avait une nièce, ahbesse de Saini- Amand à Rouen *, qui s*était fait une certaine répula-
i. Forttfmnttm d9 VtUant, t. n, fol. W^, etc. S. Voyex notre premier chapitre, p. 7.
CHAPITRE CINQUIÈME
tioB d'esprit; car dans un ouvrage assez ridicule, maris qui n'en est pas moiitô fort curieux par les nouveaux renseignements qu'il donne sur les précieuses, le Cercle des Femmes savantes, publié en 1663, on lit au nom d*Ames(fis : « La Normandie n'a pas seulement produit des grands hommes; elle peut encore se vanter de la naissance de M"* Fabbesse de Saint-Amand. » Deux ans auparavant, en 1661, le Grand Dicti(mnxiir& kisierique des Frèeimses désignait M"« de Saint-Amand sous le Bom de Sî9idamie ^ Soviaise nous y apprend qif die était visitée à la grille de son parioir par qb qrfSI y avait de mieux à Rouen, et qu'elle avait près, d'elfe TBoe autre «ièce de M""» de Sablé cpii devait Im succéder. Sa eorrespoodanoe avec sa tanite, ici «onsiMPvée, ne dément pmnt sa réputation provinciale.
*o«r habiter Port-Royal et être sincèrement dévouée à sa cause, M*^ de Sablé, exempte, comme elle était, de tOBt fanatisme et de tout esprit de parti ^ n'appréciait pas moins les vertus , les qualités solides et aimables, de beaucoup d'autres religieuses, et particulièrement de ses voiânes les Carmélites. Elle en avait connu plusienrs dans le monde, la marquise de Bréauté, et cette bdle Marie de Bains, dont le portrait seul excitait des nuumures d'admiration jusque dans le cloître *. Il y afait là aussi une autre mère Agnès, bien digne d'être comj^ée à la sœur d'Arnauld, la mère Agnès de Jénis-Maria , M"« de Beliefonds, domt l'esprit est si
f. Tomen, p. 313.
2. Voyez la Jeunesse de M"'' de Longi»?illc, chap. 1*^9 et le knf Appendice sur les Carmélites*
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vanti par Bossuet et par M"® de SéYiçné*. M"«de Longucville n'avait pas de meilleure amie, et M*« de Sablé entretenait avec elle un commerce à la fois édifiant et agréable. Mais pour tirer de la mère Agnès tout ce qui était en elle de force , d'élévation ou de délicatesse, il fallait des circonstances heureusement rares, ou la longue lutte de M"® d'Épemon contre sa famille, ou le désir d'arracher à la cour M"* de La Vallière et de la purifier dans les pénitences du Gai^ mol. C'est alors que l'humble servante de Dieu trouvait ces accents persuasifs et touchants qui revivent dans plusieurs letti*es de Bossuet; mais d'ordinaire elle ne montrait qu'une grande justesse, de la sérénité et même un certain enjouement, et ce n'était vraiment pas sa faute si elle ne pouvait rien écrire qui ne trahit par quelque endroit une nature distinguée. Quand la charmante Marie de Bains, devenue la sainte prieure Marie-Madeleine de Jésus , tomba gravement malade en 1673, M*« de Sablé, qui l'avait si souvent vue à la cour de Marie de Médicis, et qui l'aimait tendrement, ne pouvant ou n'osant aller la voir à l'infirmerie des Carmélites , lui envoya son portrait *, pour récréer les yeux et l'esprit de la malade de l'image et du souvenir d'une amie. Elle était représentée jeune encore et assez parée. Le gracieux portrait fut reçu avec toutes sortes d'honneurs, et la mère Agnès raconte cette petite scène à l'ancienne précieuse avec
1. Voyez LA Jeunesse de M"* de Longdeville , cbap. i*', et le long Appendice sur les Carmélites.
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un agrément qui n'est pas exempt aussi de quelque préciosité.
Lundi , 14 juillet 1673 '.
« Madame la marquise de Sablé a été la très-bienvenue dans rinlirmerie de notre bonne mère. Elle Ta fait parfaitement bien souvenir de sa chère sœur, et moi très-bien aussi du jour qu'elle avoit des fleurs de jasmin et de grenade mêlées avec ses cheveux. Ensuite de ce que l'on a vu et de tout ce que l'on s'est rappelé, elle a reçu de très-grandes louanges ; mais on lui doit encore celle-ci qu'elle y a paru si insensible, qu'on pourroit assurer qu'elle n'en a été nullement touchée et même qu'elle ne les a pas entendues. Comme vous êtes de ses amies, ma chère sœur, nous vous faisons part de nos sentiments pour elle et de l'extrême satisfaction que nous avons eue de sa visite. Il faut néanmoins confesser qu'il s'est dit une petite chose à son désavantage, qui est, sans flatterie, qu'elle n'égaloit pas à beaucoup près l'original... Je supplie le divin maître des cœurs de semer sa sainte parole dansle vôtre avec une si abondante bénédiction qu'il porte des fruits dignes de la vie éternelle. »
Parmi les filles de Sainte-Thérèse, il en était une que nous avons plus d'une fois rencontrée dans le cours de ces Études, et que nous avons essayé d'arracher à un injuste oubli*, l'Aurore de Voiture, la Valérie
1. PorUfeuilles de Valant, t. VII, fol. 372. % La Jeunessb de madame de Longueville , chap . u , surtout r Appendice; la Sociéré française, t. I", chap. n.
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(le Somaize, cette belle et infortunée M"* du Vigean, qui était venue ensevelir aux Carmélites le souvenir de Fardente et chaste passion de Condé et les troubles de son propre cœur. La sœur Marthe de Jésus était au couvent de la rue Saint-Jacques telle qu'elle avait paru *à la cour et à Thôtel de Rambouillet, douce et modeste, se cachant et s'effaçant en vain, et inspirant à tout ce qui l'entourait la sympathie et Taffection. M™® de Longueville, qui autrefois avait connu ses sentiments secrets, ses luttes, sa victoire, lui portait le plus tendre intérêt; et M"»® de Sablé ne Faimait guère moins, mais elle f aimait à sa manière. Elle se recommandait à ses prières, et en môme temps lui euToyait ses petits cadeaux accoutumés , des confitures, de la gelée, qu'elle préparait elle-même avec un art et des soins particuliers. xMarthe de Jésus se prêtait à l'humeur de la bonne marquise. Elle entrait aussi dans ses craintes et ses délicatesses pour sa santé, et au lieu ■ûe la gronder elle s'appliquait à la consoler. En vraie carmélite, elle mettait par-dessus tout la charité, et y joignait l'humilité. Nous n'avons trouvé d'elle que deux petits billets parmi les papiers de M"** de Sablé*; et nous en détachons ce peu de lignes, où parait encore une grâce naturelle et involontaire dans la plus «xtrême simplicité. On y voit aussi que, loin de partager la commune défiance envers les r'^ligieuses de Port-Royal, alors officiellement condamnées, Marthe de Jésus demande leurs saintes prières : 2 août 1662 : « Que direz-vous de moi, ma très chère
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sœur, de ce que je n'ai pas répondu plus tôt à votre si obligeante lettre? Je n*en puis obtenir le pardon qu'en vous le demandant très humblement, et c'est ce que je fais de tout mon cœur... Notre mère Marie Madeleine et la mère Agnès m'ont chargée de vous assurer qu'elles ne manqueront pas de bien prier Notre-Seigneur pour vous et de lui demander tout ce qui vous est nécessaire pour être tout à lui. Pour moi, ma trèschère sœur, pour qui prierai-je (plutôt) que pour vous, que j'ai aimée et honorée par mon inclination et ensuite par mille obligations que je vous ai ; de sorte, ma chère sœur, que vous pouvez compter que tout ce que j'ai est à vous, et que si je faisois quelque petit bien, vous y auriez tout autant de part que moi-même. Mais hélas! je suis une si méchante religieuse que je crains bien que je vous serois aussi inutile auprès de Dieu que je vous l'ai été aupr<>s des hommes. Donnezmoi vos prières et me j)roçurez celles de vos chères voisines... Je me réjouis de ce que votre rhume est passé, nous ne nous en sommes pas aperçues à votre gelée, car elle étoit très-bonne, à ce que m'a dit la sœur qui en a usé; et pour vous montrer commç j'obéis à vos ordres, agissant avec une entière liberté, je vous conjuré de nous en envoyer encore un pot. » 5 septembre 1662 : «Vous serez bien aise, ma chère sœur, loi'sque vous saurez que notre mère Marie Madeleine de Jésus fut hier élue prieure. Comme il oe pouvoit arriver un plus grand bonheur à notre maison, vous aurez grande joie^je m!assure^ delà nôtre à toutes, et de celles que j'ai à mon particulier;
car VOUS savez combien m'est chère cette bonne mère, qui a pour vous toute Tamitié et l'estime que vous sauriez désirer de la meilleure de vos amies. La mère Agnès fut hier élue sous-prieure, dont vous serez encore bien aise, car vous connoissez ce qu'elle vaut... Je suis en une petite retraite pour dix jours. Procurez-moi des prières de vos bonnes amies pour que je la passe bien. »
Voici maintenant une autre religieuse, qui n'appartient ni à Port-Royal ni au Garmel, l'abbesse de Fontevrault, Marie Madeleine Gabrielle de Rochechouart, fille du duc de Mortemart et de Diane de Grandseigne» nièce du comte de Maure, sœur du duc de Vivonne, de M"® de Thianges et de M"® de Montespan. Elle avait l'esprit des Mortemart et quelque chose de la beauté de ses sœurs, ainsi qu'on peut le vok dans le portrait gravé de .Gantrel, probablement fait sur le portrait peint de Mignard , et qui la représente avec les traits les plus nobles et un grand air de majesté et de douceur * . Son goût la portait vers le monde, et elle eût peut-être succombé comme ses sœurs ; le cloître la sauva, et lui fut tout ensemble un asile à sa vertu et une école où toutes ses qualités se développèrent. Elle ne savait pas seulement l'italien et l'espagnol, les deux langues alors à
1. In-foUo, 1693. Mignard Tavait peinte en 1675, à r&ge de trente ans, à ce que nous apprend M"' de Sévigné , t. III, p. 456 de Tédition de M. de Montmerqué. M** de Sévigné dit à cet endroit qu'ayaut vu M"* de Fontevrault dans Tatelier de Mignard, elle ne la trouva pas du tout Jolie. U faut être pour cela bien difficile; nous renvoyons au portrait de Gantrel et au témoignage unanime des cou* temporaina.
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la mode, mais elle parlait le latin et récrivait d'une façon à étonner les plus habiles. Un peu plus tard, elle apprit assez de grec pour entreprendre du Banquet de Platon , en s'aidant beaucoup , il est vrai, Au latin de Ficin, une traduction d'un style coulant et agréable. Elle renvoya à Racine , qui en refit le commencement, surpassant aisément la docte religieuse, mais restant lui-même bien au-dessous de l'original, et remplaçant par une savante élégance la naïveté, la grâce, le charme incomparable du modèle antique *. Vainement M"® de Mortemart, frappée de tant de mérite, voulut regagner sa fille au monde : celle - ci , qui d'abord était entrée au couvent avec répugnance, s'y était attachée et n'en voulut plus sortir' ; elle fit pro-
i. Le Banquet de Platon, traduit un tiers par feu monsieur Racine, de V Académie française, et le reste par madame de***. Paris, 1732. Voyez aussi les notes du Banquet, t. VI de notre traduction de Platon.
2. Nous tirons ce renseignement de la lettre circulaire qu'après la mort de M"*' de Fontevrault, la religieuse qui lui succéda écrivit à tous les couvents de Tordre pour leur annoncer la perte qu'ils veaaient de faire. Cette circulaire est très-remarquable , et de la main d'une autre Mortemart, nièce de la défunte et troisième fille du duc de Vivonne. Il y est dit qu'on eut d'abord bien de la peine à faire entrer M'*« de Mortemart au couvent de l'Abbaye-aux-Bois pour y recevoir l'éducation accoutumée , mais que peu à peu elle s'y plut et y resta malgré tous les efforts de sa famille. « Madame sa mère n'oublia rien pour la retenir dans le monde; elle employa la douceur, les prières, les promesses, les reproches, lui proposa c|^s mariages; mais M^* de Mortemart persévéra dans sa résolution. Elle rentra dans TAUiaye-aux-Bois sous prétexte de s'y éprouver encore. Là elle souffrit de nouvelles attaques; une infinité de personnes considérables dans le monde et dans l'Église la sollicitoient sans cesse de se conformer aux volontés de madame sa mère; mids elle ne pouvoit plus écouter d'autre voix que celle de Dieu, n Voyez l'exemplaire, peut-être nni(iue, de cette circulaire à la Bibliothèque impériale.
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fessioD à TAbbaye-anx-Bois, à Fâge de vingt ans, en 1665 ; elle fut nommée abbesse de Fontefraiilt en 1670, ayant à peine vingt-cinq ans, et elle y moumt en 170/i. 11 parait qae le goût des lettres anciennes et de Platon était héréditaire dans la famille, car Haet nous raconte qu'étant aux eaux de Bourbon avec i'abbesse de Fontevrault et sa nièce, Marie ÉUsabetb de Rodiechouart, une des filles du duc de Yivonne, defeom depuis la marquise de Castries, dame d'atour de la duchesse d'Orléans, il trouva la nièce tout aussi savante que la tante, et la surprit un jour lisant en secret un livre qu'elle s' efforça de cacher et qui était un volume de Platon. Ils lurent ensemble le Critm, et Huet ne sut qu'admirer le plus de son intelligence ou de sa modestie*. M"® de Sévigné, aussi sévère envers ceux qu'elle n'aime pas qu'indulgente pour ceui qui lui plaisent, et qui ne pouvait souffrir tout ce qui tenait à M"* de Montespan , dit avec sa malice accoutumée : « L'abbé Testu Fa gouverne fort^. » L'abbé Testu ne la gouvernait point, et l'agréable oommeroe qu'ils avaient ensemble, et que M°** de Sévigné relève en divers endroits avec une affectation marquée, était tout aussi public et aussi innocent que celui de M"" de Sévigné avec Corbinellî, de M°* de Sablé avec Esprit, de M">^ de^La Fayette avec Ménage et Segrais'. hà
1. BtÊêtii Commstaork» de rttu9 ad emm p§rtm9ntêb*m, Amsicdodtsid., MKCxvui, p. 3^
Éditiou de BlMKimercpié^ t. lU^ p
3. JMHfiies Téftt», de rAcadéotie fraBçaiBe^ eàibé iM^daio^ fort Hé af6G les 4ame» les pkm eélèfores d» son temps ^ Do»-se«leasnt mnc Tabbessc de FootefnpH et ses dem scmifs , mois airee M^ de Sévi«
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aièce de M'"* de Maintenon a peint avec beaucoup plus de vérité et de justice la sœur de M"« de Montespan : a On ne pouvoit. dit M"« de Caylus dans ses Souvenirs^, rassembler dans la même personne plus de raison, plus d'esprit et plus de savoir: son savoir fut même un effet de sa raison. Religi^iuse sans vocation *, elle chercha un amusement convenable à son état;
laais ni les sciences ni la lecture ne lui firent rien perdre de ce qu'elle avoit de natureL »
Écoutons mainibenant Je sévère Saint-Simon •: a Elle étoit fille du premier duc de Mortemart et soeur du duc de Vivonne , de M^ de Thianges et de M"® de Montespan ; elle avoit encore plus de beauté que cette dcornière*, et, ce qui n'est pas moins dire, plus d'esprit qu'eux tous avec ee même tour, que nul autre n'a attrapé qu'eux, ou avec eux par une fréquentation continuelle , et qui se sent si promptement et avec tant de plaisir. Avec cela trôsrsavante, même bonne théologienne, avec on esprit supérieur pour le gouvernement, une aisance ^ ux^efacilité qui luirendoient comme un jeu le maniement de tout son ordre et de plusieurs grandes affiuures qu'elle dvoit embrassées, et
goé elle-même, ot surtout avec M"** de Maintenon, sur laquelle il anût beaucoup ae crédit. Afialgré toutes ces belles protections, ses SÊêneea chrétiennes «t tes firéqaaateft retraite» à La Trappe et à Salut- Victor, Louis XIV ne voulut jamais le faire évèque, trouvant qu'il ne se conduisait pas assez bien lui-même pour conduire les autres.
i. Souvenirs, édition de Renouard, p. 116.
.%. Au moins daus les connnencements.
X Œuvres de SaiDt>Simon^ édit. do M. Cbéruel, t. IV, p. 290.
Autre exagération en sens contraiio dv. M""' de Se? igué
OÙ il est vrai qae son crédit contribua fort an succès; très-régulière et très-exacte, mais avec une douceur de grâce et des manières qui la firent adorer à Fontevrault et de tout son ordre. Ses moindres lettres étoient des pièces à garder, et toutes ses conversations ordinaires, même celles d*affaires et de discipline, étoient charmantes, et ses discours en chapitre, les jours de fête, admirables. Ses sœurs Faimoient passionnément^; et malgré leur impérieux naturel, gâté par la faveur au comble, elles avoient pour elle une vraie déférence. Voici le contraste. Ses affaires ramenèrent plusieurs fois et longtemps à Paris. C'étoit au fort des amours du roi et de M"« de Montespan. Elle fut à la cour et y fit de fréquents séjours, et souvent longs. A la vérité elle n'y voyoit personne, mais elle ne bougeoit de chez M'"® de Montespan, entre elle et le roi , M"® de Thianges et le plus intime particulier. Le roi la goûta tellement qu'il avoit peine à se passtf d'elle. Il auroit voulu qu'elle fût de toutes les féteside sa cour, alors si galante et si magnifique. M"® de Fontevrault se défendit toujours opiniâtrement des fêtes publiques, mais elle n'en put éviter de particulières. Cela faisoit un personnage extrêmement singulier. Il faut dire que son père la força à prendre le voîle et à faire ses vœux, qu'elle fit de nécessité vertu et qu'dle fut toujours très-bonne religieuse. Ce qui est très-rare, c'est qu'elle conserva toujours une extrême décence
1. Il y a bien ici quelque réserve à faire, au moins du côté de M'"* de Ttiianges, comme on va bientôt l'apprendre de M»' de Fontavrault elle-même.
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personnelle dans ces lieux et ces parties où son habit en avoit si peu. Le roi eut pour elle une estime, un goût, une amitié que l'éloignement de M"'® de Montespan ni l'extrême faveur de M°® de Maintenon ne purent éînousser. II la regretta fort et se fit un triste soulagement de le témoigner. Il donna tout aussitôt cette unique abbaye à sa nièce , fille de son frère , religieuse de la maison et personne d'un grand mé* rite. »
Les qualités que Saint - Simon attribue , avec une complaisance qui ne lui est pas ordinaire, à la plume de Tabbesse de Fontevrault, paraissent dans le petit écrit que Taimable et spirituelle religieuse composa sur la politesse * , en réponse à une de ces questions qui s'agitaient alors dans les cercles précieux , et qui ont inspiré à la Palatine , Anne de Gonzague , cette défense de l'espérance*, les seules pages qui soient restées de cet esprit si judicieux et si fin. On peut dire que récrit de M"*« de Fontevrault n'est pas seulement on traité, mais un modèle de politesse. C'est tout à fait la manière de M"»* de Sablé ; tout y est marqué au coin de la raison , et respire une simplicité du meilleur goût. Leur correspondance a le môme caractère; on en pourra juger par quelques fragments.
Lorsqu'on 1670, M"® de Mortemart, religieuse à TAbbaye-aux-Bois, fut nommée abbesse de Fonte
1. B0CfAeil de divers écrits (par Saint - Hyacinthe ) , Bruxelles, 1736^ p. 85. Voyez V Appendice,
2. On la trouyera dans M*"« de Sévigné, édition de Hontmerqué, t.n« p. 344.
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yrault , M™« de Sablé lui adressa le billet suivant : (( L'honneur ^ que j'ai eu de vous voir, iMadame, et tous les biens qu'on m'a dit de voua, nci^empéchent de vous faire les complimeiUs que vous recevez de beaucoup d'autres, car je vous avoue que je ne saurois me réjouir d'une chose qui vou& éloigne d'ici» surtout après avoir fait tant de beaux châteaux eu Espagne SUT le plaisir qu'il y auroit de se trouver quelque jour auprès de vous. Cependant, Madame, il est vrai que vous avez un petit royaume, est que cela mérite Men qu'on s'en réjouisse; mais canme il a'est pas permis de regarder ces choses-là par dessentimeuts kumaii», je ne sais ce que je vous dois dire, si ce n'est que j^ ne puis résister à l'abondance de mon cœur ea vous disant qu'il me semUe qu'à moms d'être comiae M. de La Trappe, la situation est plus â compter dans la vie que la richesse et la magnificence tles maisoBS^. Peut-être que si j'occupais le voisinage de la vètce, comme j'ai fait autrefois \ je me trott¥erois trop heureuse pour en faire cette médisance. Enfin, Madame, votre mérite a pourtant en cela tout ce qu'on luipoovoit donner, et je crois, puisque vous l'avez lûea voulu ainsi, qu'il faut se dépouilla de ses propres sentiments pour prendre les vûtres et ceux des personnes pour qui on a toute sorte d'estime et de respect, et
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qu'ainsi je dois m'étudier à m'y conformer. Quoi qu'il en soit, je serai toute ma vie, avec toute sorte d'estime et de respect, votre, etc. »
La correspondance est souvent interrompue, mais toujours aimable et affectueuse.
« Avouez *, Madame, que Votre Révérence voudroit bien que je l'oubliasse tout à fait, afin d'avoir une raison de ne vous plus souvenir de moi; mais ne vous y attendez pas, sll vous plaît; vous avez fait une trop forte impression sur mon cœur, pour qu'elle en puisse être effacée même par votre volonté. Au reste, Madame, mous avons parié quasi de vous deux jours durant, M. Tabbé Testu et mot II me semble qu'il ne lui ma«- ^pie rien pour être ua bon directeur que d'être un peu plus dévote. A la vérité, je n'y dois pas trouver ô r^re, moi qui suis si humaine et qui ne vis que pair l'amour-ppopre. U m'a fait part de vos règlements et de vos desseins, que je trouve également admirables. Je souhaite que vous fassiez toutes choses aussi bien par le sentiment de votre coeur que par la droiture de 70tre entendement. »
Dans un autre billet, M*^ de Sablé lui dit^ : « Au nom de Dieu , nui trèsraimable et très-chère Madame , ne me mettez plus un mot de cérémonie dans vos lettres. Tout ce qui vient de vous et qui est contraire à l'amitié m'est insupportable. »
C'était ravis de Loais XIV. Voyez la note 3 de la p
a. Portefeuilles de Valant, t. VII, fol. 432.
Quelquefois elle s'efforce d'attirer M"*« de Fontevràult au parti de Port-Royal, et se moque du parti contraire avec une liberté de langage bien permise à son âge : elle avait alors soixante-quinze ans.
« 11 n'y a rien de si obligeant ni de si généreux que ce que vous m'avez fait l'honneur de m'écrire, et je voudrois bien vous pouvoir mander quelque chose qui pût rendre cette lettre un peu agréable... Le prédicateur de Montmartre prêcha dimanche dernier sur la tentation, et dit qu'il ne falloit pas se mettre tant en peine lorsque l'on étoit tenté; qu'il n'y avoit qu'à dire non ; que David, étant vieux et comme usé lorsqu*il fit tuer le mari de Bethsabée, ne pouvoit pas avoir une grande tentation ; qu'il y succomba parce qu'il ne sut pas dire non; que Joseph, au contraire, qui étoit jeune, sanguin et vigoureux, en devoit avoir une fort grande ; qu'il n'y succomba pas pourtant, parce qu'il sut dire non, et même laisser sa casaque, mais que si elle avoit tenu au bouton il ne savoit pas ce qui en seroit arrivé. N'est-ce pas là un bon entretien pour des religieuses? Je ne sais comment M"® de Montmartre* l'aura pris, mais je gagerôis toujours cent contre un qu'elle en sera très-mécontente... »
Portefeuilles de Valant, t. VII, fol
2. Françoise Kenée de Guise , fille de Charles de Lorraine, duc de Guise, et de Henriette- Catherine de Joyeuse, d*abord abbesse de Saint-Pierre de Reims, puis abbesse de Montmartre en 1657, morte en 1682. Elle avait aussi pour médecin le docteur Valant, qui nous en a conservé un assez grand nombre de lettres.
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c 13 octobre 1674 •.
« Ce seroit, Madame, un grand bien pour moi, aussi bien qu'un grand honneur, si j'avois une de vos lettres à porter toutes les fois que je vais à Montmartre. Gela me donne un rehaussement d'être, comme il arrive aux ambassadeurs des grands princes. J*ai beaucoup de joie que vous ayez vu le livre que Ton appelle Monita*, et la belle lettre que M. de Tournay a écrite sur cela. Celle qui est en latin est un peu plus longue et plus exacte, et Ton y voit de quelle sorte on doit entendre Fendroit de YIndex oii on Ta mis. Voici comme la chose s'est passée à Rome. Quantité de personnes qui ont intérêt que toutes les imaginations de dévotion subsistent, s'élevèrent contre ce livre et demandèrent qu'il fût condamné. D'autres, au contraire, bien intentionnées, disant que l'on ne pouvoit condamner ce livre, demandèrent que l'examen en fût fait, et que s'il y avoit quelque proposition qui fût suspecte dans la
Portefeuilles de Valant, t. VII, fol
2. Monila salutaria beatœ Virginis Mariœ ad suos cultores indiseretos, ouvrage contre le culte de la sainte Vierge, dont Tauteur est an Jurisconsulte allemand nommé Adam Windelfets; il en parut une traduction française de Dom Gerberon , sous ce titre : Avertissements talutaires de la bienheureuse Vierge Marie à ses dévots indiscrets, Gaod, 1673. Nl^' Tévèque de Tournay, Gilbert de Choiseul, dont nous ayons parlé dans le chapitre précédent, avait approuvé cette traduction; mais cette approbation ayant été fort attaquée, le savant évêque avait dû la d('fendre,en I67i, dans la lettre pastorale que elle M"»" de Sablé. Voyez Iv^ Bibliothèque Janséniste, 2*« édition, de 1731, p. 26.
foi, on la condamnât. L'on examina ce livre; Ton n'y trouva rien qui puisse être suspect. Nonobstant cela , comme le parti contraire à ce livre étoit fort puissant et pressant l'on ne put leur refuser quelque chose, et ne pouvant le condamner, ils le mirent dans 17ndex .. Que Ton est heureux quand on a de quoi voir par soi-même comme vous, et de n'être point conduit comme un oison bridé par des gens qui, étant aveugles, tombent les premiers et font tomber ceux qui les suivent ! »
M""' de Fontevrault ne devint pas janséniste, malgré son respect et sa déférence pour M"® de Sablé, mais on lui en fit un peu la réputation à FAbbaye-aux-Bois : elle-même nous l'apprend dans une lettre adressée à une religieuse de ce monastère.
t A PontBvmilt, c« 16 mara 1079 *•
« ... Je suis très-aise que madame (la prieure de TAbbaye-aux-Bois) parle de moi avec amitié; mais assurément elle se trompe de me croire janséniste. Pour la doctrine qu'on leur impute, je ne l'ai pas; mais il est vrai que les livres de ces messieurs me paroissent au-dessus de tout ce qu'on peut lire en notre langue, et que la morale qui y est enseignée, quoique très-rude à la nature, ne laisse pas de me plaire, parce qu'elle est conforme à la seule et véritable règle, qui est l'Évangile. Voilà ma profession de foi en raccourci. Je ne m'étonne pas qu'elle soit
!• Portefeuilles de Valant, t. VII, fol. 422 et suivants»
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un peu suspecte chez vous, puisque les gens qui y gouvernent, ne me croyant pas de leur caLale, seroient bien aises de iaîre croire que je i^is aussi séparée de rÉglise que de Leur empire. Comme leurs jugements ne sont pas ceux de Dieu, je me console, et je suis niéme assurée que dès ce monde les vrais honnêtes gens me feront justice. Vous serez peutêtre ennuyée, ma ^hère sœur, d'un aussi grand prône que ceiui-lÀ^ mais comme je n'ai nulle nouvelle à vous mander et que je suLs bien aise de vous écrire, je me suis ^lendue sur la première chose qui m'est tombée dans Fesprk... »
L'avantage des lettres intimes est qu'au milieu de bien des détails inutiles, elles nous instruisent d'une ftrale de choses qui ne sont point passées dans Thistoire et qui méritent ffêtre sues. Nous ignorions, par exemple, que Fabbesse de Fontevrault avait eu à se plaindre de sa sœur. M"»* de Thianges, et que celle-ci avait fini par devenir fort dévote, et par suivre les exemples et les conseils de M*"* de Sablé et de ce Trévflte, l'Arsène, dit-on, des Caractères de La Bruyère, si célèbre au xvn« siècle par son esprit, sa galanterie et ses perpétuels changements.
n Je suis trop heureuse. Madame, que vous vous soyez aperçue de mon silence et que vous m'ordon- Dtex de iiouseii rendre raison. M m'est très-msé de le
Port^ewlles de Valant, t. VU, fol
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faire, et je n'ai pour cela qu'à vous dire que j'|î été deux mois occupée à mon chapitre général, qui est la plus grande et la plus longue affaire que puisse avoir Tabbesse de Fontevrault, Je n'en suis pas encore absolument quitte, mais je puis vous assurer que, dans le temps qu'elle m'occupoit le plus, je songeois à trouver quelque moment de loisir pour vous faire ressouvenir de moi. Vous avez eu la bonté de me prévenir, et vous m'avez donné une très-sensible joie, car je ne souhaite rien tant que de trouver que vous me faites l'honneur de m'aimer, et outre cela j'aime vos lettres pour elles-mêmes. Je me fais un plaisir extrême de les lire mille fois. Ma sœur de Fourille* en aura un le plus grand du monde quand elle saura qu'il lui est permis d'aller chez vous. C'est une fille qui a beaucoup d'esprit et le goût très-fin. Ainsi il ne peut rien lui arriver de plus heureux dans tout son voyage que d'avoir l'honneur de vous entretenir. Gomme elle est une de celles de cette maison que j'aime le mieux, je lui ai dit cent fois ce que je savois sur votre sujet, et vous jugez bien, Madame, que je serai ravie qu'elle vous ait vue pour que nous puissions, elle et moi, avoir le plaisir de parler souvent de vous. Je n'ai été nullement surprise de la froide réception que M™* de Thianges lui a faite: cela ressemble à tout le reste de sa conduite à mon
i. Serait-ce une fille ou une parente du lieutenant général deFourille, excellent officier, tué à Senef cette même année 1674?DtD8le Grand dictionnaire historiqtie des Précieuses, on trouve une demoh telle de Four il sous le nom de Florelinde; mais elle est donnée oonuM mariée : ce ne peut donc être celle-ci.
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égard , et je commence à croire qu'elle se fait un point de conscience de me maltraiter, voyant que ce déchaînement a commencé presque en même temps que sa dévotion, et qu'il subsiste sans que j'en puisse deviner le fondement; car enfin, Madame, je ne lui ai rien fait en ma vie, et il me semble même que , quand je Faurois offensée , Féloîgnement et l'abandon où je suis devroient naturellement faire cesser ses persécutions. Je vous dis cela, parce que j'aime à vous faire part de ce que je pense , et nullement pour que vous en fassiez usage. Je suis résolue à prendre patience, à me passer des gens et à me souvenir toujours de ce dont ils sont capables , non pas pour leur en vouloir du mal , mais afin de n'être jamais assez sotte pour faire aucun fond sur eux. Voilà , Madame , tout ce que je pense sur ce sujet. Si je m'y suis un peu trop étendue, vous vous souviendrez, s'il vous plaît, que vous m'avez mandé de voué dire toutes mes pensées sur cette affaire... Je vais écrire à M"® de La Reinie (vraisemblablement la femme du fameux lieutenant de police) sur celle de M"** la princesse de Guyméné. Il m'est bien glorieux de rendre quelque service à une personne de son mérite et de sa qualité; mais ce qui me touche principalement est de faire en cela quelque chose qui vous soit agréable. Je vous assure que je solliciterai M'"® de La Reinie plus d'une fois. Elle est tout à fait de mes amies, et il est vrai qu'elle avoit fort recommandé votre procès à M. son mari. Toutes les fois que vous aurez besoin de son crédit, je vous conjuj^e de ne
feire aucune difficulté de m'employer auprès d'elle. Je suis certaine que mes recommandtitions ne seront pas tout à fait inutiles de ce côté-là. Cette lettre est si longue que je n'ose entreprendre de vous dire tout le bien que je pense de M. Tarchevéque de Tours. En un mot, je le trouve digne de l'approbation que tohs hii donnez , et il a tant de respect pour vos sentiments qu'il n'y a point d'honnêtetés qu'il ne me fesse, fondées assurément sur la l>onté qu'il sait que vous avez pour moi. Je vous serai fort obligée si vous prenez la peine de lui témoigner que je lui suis trèsreconnoissante. Il me semble que j*ai répondu à tous les articles de votre dernière lettre , excepté aui louanges qu'il vous plaît de donner à ce petit di^ cours qui est tombé entre vos mains ^; mais je suis ai honteuse que vous l'ayez vu, que je ne puis vous en rien dire. Je vous prie de ne pas prendre cela pomr une façon , etc. »
«A Pontevrault, ce 8* de jaiiTier K
« Vous m*avez fait un plaisir sensible de vous
étendre un peu sur la dévotion de M"* de Thîanges. D me parolt, de la manière dont vous en parlez , qu'elle pourroit être très -solide, si elle quittoit la cour; mais je ne puis croire, non plus que vous, qu'on puisse soutenir dans ce pays-là une vie aussi austère que le doit être celle des véritables chrétiens, surtout
i» Probablement Je diwoon suv Ja potitcise. Il ausoit àom M' composé avant 1674.
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de ceux qui, ayant été engagés dans le inonde, doi- Yeni songer à faire une sérieuse pénitence. Je pense. Madame, que vous et M. de Tréviile lui aurez souvent prêché cette vérité, et que bientôt elle la mettra en usage. Je trouve qu'elle n'est pas à plaindre d'avoir de tels directeurs; car, Madame, je vous mets de ce nombre, et je sais bien que personne ne peut mieux que vous persuader de bien faire. J-ai ouï parler aussi il y a longtemps du mérite de M. de Tréviile ; je l'ai même vu une fois ou deux pendant que j'étois à Pa-^ ris. Je ne soupçonnois point du tout alors qu'il pût être à deux ans de là le directeur de M"" de Thianges ; mais Dieu change les cœurs quand il lui plait, et je me réjouis bien quand j'appris Tannée passée cette célèbre conversion. Je suis ravie. Madame, que ma sœur soit assez heureuse pour être tout à fait bien avec vous. Je lui envie furieusement le plaisir qu'ellea de vous entretenir quelquefois, et je voudrois au moins que vous voulussiez vous souvenir de moi quand vous êtes ensemble. Croyez qu'il ne se peut rien ajouter à l'admiration que j'ai pour vous, et puisque vous voulez que je vous traite familièrement, je vous aimerai avec toute la tendresse et la fidélité, possible. »
c De Fontevrault, ce 23 août '.
« Je ne suis pas si malheureuse que je pensois, puisque vous ne m'avez pas tout à fait abandonnée. J'avois jusqu'ici craint ce malheur, et je ne puic assez.
f . Portefeuilles de Va(ant, t. VH, fol. 3Î9.
VOUS remercier de in'ayoir conservé quelque part dans votre amitié. Vous avez eu raison de croire que je comprendrai le sens de votre lettre. Je Tai tout entendue, Madame, et je suis touchée comme je dois de toutes les bontés que vous m'y faites paroître. Vous êtes, je crois, bien persuadée que ma confiance et mon estime pour vous ne diminueront jamais. Ainsi je ne vous en donnerai pas ici de nouvelles assurances... Mais pour répondre autant que je le puis à tout ce qu'il vous plaît de me dire, je vous avouerai sincèrement, qu'en eflfet, je suis assez en repos sur une certaine affaire, que je fais tous mes efforts pour ^n détourner mon imagination, et que, comme elle n'a aucun fondement, je ne puis pas me figurer ^ju'elle ait une longue durée. Si je n'entrois dans ces pensées, je tomberois dans un accablement qui passeroit mes forces. Je ne prétends point faire pitié, mais il est certain qu'on ne peut pas soutenir, comme je fais, tout le poids de ma charge, sans être exposée à plus de peines qu'il n'en faut pour exercer une médiocre patience. Vous jugez donc bien. Madame, qu'il faudroit mourir si Ton vouloit être encore attentive à toutes les persécutions de dehors, et vous m'avouerez que j'ai raison de les oublier, autant qu'il est en mon pouvoir. Dieu me fait même la grâce de trouver des sujets solides de consolation dans les circonstances dont je serois naturellement le plus blessée. Car de recevoir les plus grands outrages des pe^ sonnes auxquelles non-seulement on n'a jamais fait de mal, mais qu'on a aimées et, j'ose dire, servies en
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des occasions considérables, vous m'avouerez que cela n'est point selon les règles communes, et qu'il faut bien que Dieu permette cet horrible renversement pour ma sanctification. Je le prie, de tout mon cœur, qu'il me fasse la grâce d'en faire un bon usage et de regarder comme un bonheur une épreuve si extraordinaire. Voilà , au vrai , les dispositions où j'essaye d'être sur ce sujet. Si dans l'abord il n'a pas paru tant de modération , cela est bien pardonnable, et vous m'avouerez qu'il y a des natures d'injustice qui font perdre toute la douceur et toute la patience qu'on pourroit avoir dans des occasions communes. Vous voyez bien. Madame, que je vous décharge mon cœur, autant qu'on le peut par lettre. Je vous conjure de n'en rien faire paroltre, et, si vous m'aimez, de m'aider à oublier toutes ces ravauderies. Je ne veux point mettre à autre usage les oflfres que vous avez la bonté de me faire, parce que tout le mal qu'on m'a fait est irréparable. Au reste, je ne puis me passer de vous dire que je suis satisfaite de M. d'Angers ' au delà de toute expression , et qu'il n'y a point d'honnêtetés qu'il ne me fasse. Si vous lui écrivez , vous m'obligerez fort de lui faire quelques remerclments pour moi. Si on vouloit demander à ce prélat des nouvelles de ma conduite, j'aurois, je crois, le bonheur d'être autant louée par lui que je suis blâmée de gens qui sont à cent lieues de moi. Quoique cela soit trèsvrai , je pense que j'aurois mieux fait de ne le pas
!• Henri Arnauld, frère da grand docteur»
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dire, mais je n*ai pu retenir ce trait de vanité. C'est Textravagance des gens qui me persécutent qui m'a jbit faire celle-là, que je vous supplie très^humblemcnt de me pardonner. »
Mais quittons Port-Royal, les Carmélites et Fontevrault pour revenir à la société mondaine de la marquise de Sablé. Nous avons déjà fait connaître plusieurs des femmes qui en faisaient Fornement, M"*® de La Fayette, la duchesse de Schomberg, la duchesse de Liancourt, la princesse de Guyméné, M°« de Choisy, M"® de Montausier, etc. A ces nobles dames il faut en ajouter bien d'autres, dont jqous trouvons des lettres plus ou moins nombreuses dans les Portefeuilles de Valant : la petite-iille de M"® de Sablé, la maréchale de Rochefort, spirituelle et jolie, mais un peu plus que légère, et que Saint-Simon n!a pas ménagée* ; la marquise de Gouviile, dord; on peut ym le portrait parmi les Portraits de Hadeinoiselle, /et tes premières aventures dans les Mèmoirss de Lenet^ £ïk aînée du comte de Tourville, premier gentilhomme de Coudé et l'un de jses meilleurs officiera, qui le suivit sur tous les champs de Jbataille, et préluda dignement à la gloire de l'un de ses enfants, le grand amiral de Tourville; ia maréchale de La Mo&e- Houdancourt, .Louise de Prie, marquise de Toussy, gui, après 11"'' du V4geaa, «toucha un moment encore le cœur de Coudé ', aussi ^eitoeuse que l^eUe, dcttt
1, Mémoires , t. I*', p. 30, etc.
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Je burin délicat de Poilly nous a conservé la ravissante figure, et que Louis XIV, par un juste respect de son mérite et de sa veortu, donna pour gouvernante à ses enfants; Marie de Brissac, duchesse de La Meilleraye, belle aussi ^ et d'une humeur moins sévère; la maréchale de L'Hôpital, M^ de Vassé, M"® de Gèvres, M"»* de Canaples, M™® de Créqui, M"* de Puisieux; cette jcdie M"*® de Saint-Loup, si passionnément aimée du beau duc de Caudale, et qui finit par mêler si bizarrement, à ce que nous apprend Gourville *, les restes d'une galanterie assez vive avec les commencements d'une dévotion équivoque ; la duchesse d'Aiguillon, la digne nièce de Richelieu, belle et:fière, habile et courageuse, fidèle à la politique de son onole et inviokblement attachée an .parti de la it)yauté ; M"® d'Aumale de Haucourt *, Ymnie de M"»® de Grignan,- dont M"« de Sévigné loue pins d'une fois le mérite, et qui épousa le dernier ma* rédial de Schomberg, un des hommes de guerre faits pour tenir tête , avec Luxembourg , Conti , Catinat et Villars, à Guillaume, à Eugène, à Marlbrough, et qm la Tévocation de l'édit de Nantes chassa de Franœ et poussa dans les rangs de f ennemi -, enfin l'une et l'antre duchesse d'Orléans-, Henriette d'Angleterre et la Palatine de Bavière.
Voyez le joli portrait de Montcornet fait en
2. Mémoires (le Gourville, eollection de Petitot, t. L1I, p. 301.
3. £t non do Uarcourt, comme on le met fort souvent et à tost, même les plus instruits, tels que M. de Montmerqué, dans M*^ àt Sivigné, t. IV, p. 445.
Tant de lettres inédites ne peuvent manquer de contenir bien de nouveaux et curieux documents pour rhistoire des femmes distinguées de cette grande époque. Mais comment embrasser toutes ces lettres, ou bien auxquelles s'arrêter? Dans ce vaste recueil s'offrent au premier rang trois correspondances beaucoup plus considérables que toutes les autres, et dont nous n'avons pas parlé encore, celles de M** de Longueville, de M"« de Vertus et de la comtesse de Maure. Il faut même faire un choix entre ces correspondances, car chacune d'elles exige une étude particulière et de justes développements. On se doute bien de quel côté seraient nos préférences. Mais dès que nous serons en présence de M"* de Longueville, le charme bien connu agira, nous emportera loin de M"»® de Sablé, et Taimable marquise disparaîtra derrière la grande princesse. Ainsi il semble assez convenable de remettre à parler, selon notre cœur et tout à notre aise, de ces précieuses lettres, au temps où nous essayerons de retracer les dernières et touchantes années de notre héroïne. D'autre part, M"' de Vertus est à peu près inséparable de son illustre amie. Enûn la correspondance de la comtesse de Maure suffit bien toute seule à nous occuper; car elle est déjà riche dans les Portefeuilles de Valant, et nous l'agrandirons encore d'une foule de pièces rares et ignorées que fournissent en abondance les papiers de Conrart à l'Arsenal et ceux de Lenet à la Bibliothèque Impériale. M"* de Maure était incomparablement la plus intime amie
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de M"** de Sablé ; c'est elle qui est entrée davantage dans l'intérieur de son âme et de sa vie, depuis les beaux jours de leur jeunesse jusqu'à celui de l'éternelle séparation; c'est donc elle que nous devons préférer ici, bien qu'assurément nous sachions ce qui lui manque, et que ses qualités ne nous aveuglent pas sur ses défauts.
La comtesse de Maure descendait d'une famille Florentine, réfugiée en France au xvi* siècle et établie à Avignon. Le premier qui se soit fait connaître est Octavien Doni, qui occupa d'assez hauts emplois, et devint seigneur d'Attichy, terre située près de Compiègne. Il épousa Valence de Marillac, une des sœurs du garde des sceaux et du maréchal de ce nom, tous deux si célèbres sous Richelieu par leur éclatante élévation et leur chute profonde. Octavien Doni eut trois fils et deux filles. Aucun des trois frères ne laissa de postérité. L'alné, Charles Doni, mourut jésuite en 1645 ; le second, Louis Doni, entra d*abord dans l'ordre des Minimes, devint ensuite évêque de Rîéz, puis d'Autun, et mourut en 1661 * ; le troisième, Antoine Doni, marquis d'Attichy, embrassa la carrière militaire, servit avec honneur en Italie et en Flandre, et fut tué en 1637, sans avoir été marié, emportant avec lui le nom de sa maison. L'une des deux filles épousa Scipion d'Acquaviva, ducd'Atri* au royaume de Naples,
1. Il est auteur d*un certain nombre d'ouvrages français et latins; n>yez le P. Niceron, t. XXIV, p. 372, à l'article Louis Doni d'Attichy. On en a un magnifique portrait in-folio gravé par Nanteuil.
Nous suivons Moreri à Tarticle Doni
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dont elle eut un fils, le comte de GhâteaoTilain , qui finit par se faire ecclésiastique, et M"« d'Atri, qae nous retrouverons dans le cours de ce récit. L'autre .sœor est Anne Doni d'Attichy , depuis la comtesse de Maure.
Anne Doni semble avoir été Fainée des deux sœurs; car Tallemant dit ^ qu'elle devint bâritière à la nuHrtde son frère le marquis d'Altichy. EUe pendit sim père en 16U*. Elle était née en 1601 *, et elle mourut en 1663, ce qui en fait une contemporaine de M"* de Sablé, et met ^on éclat, comme celui de son amie, sous la régence de Marie de Médicis et sous Louis XIII.
il ne roste d'elle aucun portrait ni peint ni gravé; mais c'était, à n'en pas douter, une fort belle personne. M*"® de MottevDle* en parle comme d'une dame « dont la beauté avoit fait autrefois beaucoup de bruit, » sans marquer en quoi cette beauté consistait. Mademoiselle, qui Fa peinte dans VHistoire de la
L Tome U, p. 354.
2. A ce que nous apprend le Journal historique et anecdotes de la Cour et de Paris conservé parmi le» popier» de Gonrart à la BîbHfl^ tlièque de l'Arsenal, dont nous anons déjà tiré plus d*un renseigner ment, et que nous citons, cbap. i'% p. 16. Le passage mérite d'être cité en entier, parce qu'il indiique avec précision les charges que possédait M. d'Âtticby. T: XI, in>-4>^:'«i(S14, 2 janvier. Mort d» ûl. d'ÂttJihy. M. Dollé (a.) sa charge, d'intendant; M. Barbin , celle d'intcndunt de la maison de la Reine; il en avoit voulu bailler 23,000 livres à M. d'Atticby; sa femme en vouloit 24,000. Sur cehr M. d'Atticby étant mort, M!»* la maréchale d'Ancre a eu 40,000 livres de Barbin , sur quoi n'en a été baillé aucune chose à M'"« d'Atticby. »
3. Somaize, dans le Grand Dictionnaire historique des Prétieuses, qui est de 1661 , dit qu'alors elle avait soixante ans; voyez 1. 11^ p.dly au nom de Akujbnte.
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princesse de Paphlagonie sous le nom de la reine ôe Misnie, en dit un peu plus, et nous apprend qu'eBe était grande et avait une belle taiHe. Dans les Divers Portraits, le marquis de Sourdfe^ lui donne un teint d'une blancheur éblouissante, <? qui effaçôil: et ternissoit celle du satin blanc et des jasmins, dont elîe portoit hardiment des guirlandes. )> Enfin, M*^ d!e Scudéry, dans le Grand Cyrus, en fait une description détailWe qui peut remplacer les portraits qui nous manquent, et justifle plemement Tadmiration des contemporains : « Onésile étoît grande *, de belfe taille et de bonne mine. Elle ayoit les cheveux bruns, les yeux noirs^ le teint blanc et uni, la peau délicate, la bouche incarnate et souriante, et le tour du visage fort agréable, quoique d'une forme assez particulière, car o» ne pou'voit vérîtablemeot dire qu'il fût tout à fait ovale, et on ne pouvoit pas dire aussi qu'il fût rond. De plus-, elle avoit le nez très-bien feit, et sans être ni trop grand ni trop petit, il avoit tout ce qu'il lalloit pour contribuer à la bonne mine d' Onésile, et pour ne gâter point cet assemblage de belles choses qui en faisoit une des plus belles et des plus charmantes personnes dm mo«de. Car now-seulement elle avoit tout ce que je viens de décrire , mais elle avoit de plus un si grand et on si bel éclat dan& les yeux, un air si fin, si noble et si spirituelen sa physionomie, une beauté si particulière à la bouche, une gorge si admirablement belle, et un caractère de grandeur en toutes ses actions qui plaisoit si fort, que
1. La Socnh* prançaisb ait xvii« siècle, 1. 1"', chap. r, p. 2f9,
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quand elle n'auroit eu de merveilleux que les seules grâces de sa personne, elle auroit été digne de beaucoup d'admiration, »
Tous les témoignages s'accordent à lui donner beaucoup d'esprit et le plus noble caractère. Laissons là Mademoiselle qui badine^ et Sourdis beaucoup trop louangeur*, bornons-nous à M°»' de Motteville et à M"® de Scudéry : « Elle avoit, dit M°® de Motteville ^ une vertu éclatante et sans tache, de la générosité, avec une éloquence extraordinaire, une âme élevée, des sentiments nobles, beaucoup de lumière et de pénétration. » M"® de Scudéry * développe ce qu'abrège M"® de Motteville. Le portrait qu'elle trace de la comtesse de Maure est assurément très-flatteur; cependant elle n'oublie pas quelques défauts, par exemple la rêverie et les distractions, qui, dans la jeunesse, pouvaient avoir bonne grâce, mais qui,^ s'accroissant avec l'âge, devaient entraîner les plus graves inconvénients : « L'esprit d'Onésile brilloit encore plus que ses yeux, et l'on peut assurer que qui que ce soit n'en a jamais eu un plus pénétrant,
1. Histoire de la princesse de Papklagonie, Relevons pourtant ce trait sérieux : « Elle avoit de l'esprit infiniment, un esprit capable, instruit, connoissant, et extraordinaire en toutes choses. » ConnoiS' sant est l'expression ordinaire du xvu* siècle pour dire connaisseur» On prenait alors le mot connoissant d'une manière absolue, comme
• reconnaissant et méconnaissant» Le seul qui ait prévalu ainsi employé est reconnaissant,
2. Portrait de la comtesse de Maure dans les Divers Portraits* Voyez I'Appendice.
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plus éclairé, plus solide, plus agréable, ni d'une plus vaste étendue. Car encore que son imagination fût si prompte et si vive qu'elle dérobât jusque dans le cœur les pensées de ceux qui lui parloient, et qu'on pût quelquefois appeler divination la manière dont elle entendoit les choses, il est pourtant certain que, quelque prompte que fût son imagination, elle ne devançoit jamais son jugement, qui, agissant aussi diligemment qu'elle, faisoit que cette princesse jugeoit équitablement de tout. Ce n'est pas qu'on ne pût quelquefois lui reprocher qu'elle n'étoit pas toujours où elle paraissoit être ; car il est certain qu'il y avoit peu de gens au monde qui pussent occuper assez son esprit pour l'empêcher longtemps de pen« ser à autre chose qu'à ce qu'ils lui disoient. Mais elle revenoit si à propos et si agréablement de ces légères distractions, dont ses amies particulières lui faisoient la guerre, qu'elle répondoit aussi juste à ce que l'on ne croyoit pas qu'elle eût entendu, que si son esprit n'eût point fait plusieurs petits voyages durant la conversation. Joint qu'à parler véritablement, ce qui paroissoit quelquefois distraction et rêverie étoit un pur eflfet de l'étendue de son esprit, qui, ne pouvant se renfermer en un seul objet, se partageoit en tant d'objets différents, qu'il n'étoit pas possible que durant qu'il étoit partagé il n'en parût quelque chose ou au son de sa voix ou en ses yeux ou en quelqu'une de ses actions ; et je pense même qu'on en pouvoit accuser sa générosité, étant certain que trèssouvent, en écoutant une de ses amies, elle pensoit
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encore eomment elle en seiriroit qaelque autre. Ainsi on peut dire sans flatterie que la seule petiti chose dont on pouYoit quelquefois accuser la princesse d'Arménie servoit à la rendre plus aimaUe el plus parfaite, et étoit un pur effet de la grandeur de son esprit et de celle de sa bonté. Joint aussi que lorsqu'elle revenoit tout de bon à ceux qui étoient auprès d'elle, sa conversation étoit la plus agréaUe du monde et la plus capable de satisMre pleinemesl les plus délicats et les plus difficiles, n'y ayant rien d« si élevé dont elle ne parlât à propos, ni rien de ïm dont elle ne pût parler noblement. On peut encoit dire qae jamais personne sérieuse n'a eu un enjoué'' ment plus aimable que celui qu'elle avoit quelquefoi» dans l'esprit, ni n'a su faire un si agréable mélangv de l'air modeste et de l'air galant^ ni n'a entendu les choses plus finement. Mais si Onésile parloit éloquem^ ment, elle écrivoit aussi bien qu'on pouvoit écrire, el l'oa peut dire que peu de femmes ont aussi ïAett écrit qu'elle. Mais, après tout, il falloit encore que son esprit cédât à sa générosité, à sa bonté et à sa vertff. En effet, on ne peut avoir l'âme phis solidement gé^ néreuse qu'Onésile, et qui que ce soit n'a jamais sit obUger d'une manière plu» nobte, plus désintéressée ni plua héroïque ; car non-seulement elle accordoit de bemne grâce à ses amis ce qu'ils désiroient d'elle, mais elle leur rendoit même des offices qu'ils ne lai demandoientpas et qu'ils n'eussent osé lui demander. De plus, quiconque avoit de la vertu étoit assuré de 8& protection, et elle, étoit si fort touchée du mérite;
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qu'elle ne pouvoit voir un homme malheureux sans en avoir de la douleur, quoiqu'il ne fût pas de ses amis partieuliecSi Enfin Onésile avoit le cœur si gcand et si noble^ qu'on peut encore dire qu'elle ^oit au-dessus- de sa fortune , et qu'elle en avoit moins qu'elle ne méritoit d'en avoir. Aussi tout le monde la plaignoit avec tendresse de ce que sa santé a'étoit pas toujours aussi bonne que tous ceux qui la connoissoient l'eussent désiré. Ce n'est pas qu'elle ne fût tout à. la fois agissante et délicate, et qu'elle ne fit Men souvent autant de choses que ceux qui se portoient le mieux, principalement quand il s'agissoit de servir quelqu'un. Oné^e étoit aussi libérale qu'on peut l'être, et l'on peut assurer sans mensonge qu'elle ayoit toutes les vertus ensemble, et qu'elle étoit respedjée et tendrement aimée de tous ceux qui avoient l'honneur de l'approcher. »
Veut-on savoir ce qu'amenèrent f habitude de la distraction et l'empire d'une mauvaise santé? Sourdis, malgré son admiration accoutumée, nous peut ici tenir lieu de Tiailémant : (( La nature \ qui ne peut faire aucune chose entièrement parfaite , lui a donné une santé si délicate qu'elle est obligée de recourir souvent aux remèdes de la médecine; et parce qu'elle ne peut avoir le repos si nécessaire à la vie aux heures ordinaires, elle est forcée de le recevoir aux heures qu'il lui plaît de se présenter, lesquelles, étant souvent extraordinaires, l'empêchent de régler l'ordre de sa vie à celui de la plus grande partie des mortels ; et on
i. Divers Portraitt»
pO!it dire avec vérité que M"® la comtesse de Mawe seroit une personne parfaite si elle pouvoit, comme le reste du monde, s'assujettir aux horloges. »
Ajoutons qu'elle avait dans le caractère, à côté du soin légitime de sa dignité, une fierté ombrageuse qui s'offensait de toute injustice et du moindre tort, et qu'elle porta cette humeur un peu irritable dans toutes les situations de sa vie et jusque dans ses affections les plus chères.
Elle commença par être une des filles d'honneur de la Reine mère, Marie de Médicis. Elle ne se maria point de bonne heure*. En 1632 , elle ressentit vivement les malheurs de ses oncles de Marillac; elle voua au cardinal de Richelieu une haine fidèle; et, après la mort du tout-puissant ministre , ne cessa de réclamer avec une opiniâtreté courageuse la révision du procès
1. Divers projets de mariage échouèrent, tantôt parce que Tun de ceux qui la recherchaient n'avait pas assez de fortune , tantôt parce que Tautre mourut avant le temps ou périt à la guerre ; on peut do moins tirer cette conjecture de ce couplet d*une chanson inédite sur les filles de la Reine. Rêcwil de chansons historiques, dit Recueil â» Maurepas, à la Bibliothèque Impériale, t. P^ p. 427 :
Pauvre Attichy, je te plains bien.
Ta es d'amants mal assortie , L'an te manque faute de bien; L'autre a manqué faute de vie.
î\ paraît qu'elle fut recherchée, en 1630, par le président Chevilier, de la cour des comptes , si Ton en croit son oncle Marillac. (Archivei des affaires étrangères, France, t. LUI, fol. 5.) — Marillac à Richelieu, 7 janvier 1630 : « J'achèveraf par le président Chevilier, veuf depuis peu , que Ton m'a dit demander ma nièce d'Attichy et lui vouloir donner deux cent mille écus. Je n'en ai pas encore oui parler assez clairement pour en dire davantage... »
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du maréchal. Dans cette triste circonstance, « M"® d'Aiguillon *, qui avoit été amie intime de M"« d*Attichy quand elles aroient été toutes deux chez la Reine mère, envoya savoir de ses nouvelles, et lui fit dire qu'elle n'avoit osé Faller voir, n'étant pas assurée comment elle seroit reçue. Celle-ci répondit qu'elle la remercioit de son souvenir, mais qu'elle la prioit de ne trouver pas mauvais qu'elle ne vit point la nièce du meurtrier de son oncle *. »
Tallemant, t. U, p
2. Elle le prend sur un tout autre ton avec Richelieu, dans la lettre aaiyante, que nous trouvons dans les Archives des affaires étrangères^ Fra/nce, LLXII, authentique et autographe, sans date, mais qui doit être d*ayril 1632. o
« Monseigneur, voyant les affaires de M. le maréchal de Marillac en Textrémité où elles sont, et ayant reçu ordre de lui, par un de ses advocats , de vous implorer encore en sa faveur et de rechercher pour cela rhonneur de vous voir, ]*ai cru que vous n'auriez pas désagréable que j'osasse vous en demander la permission; et parce que j'aurois sujet de craindre qu'à cause des défenses qui m'ont été faites de la part du Roy, vous ne me voulussiez pas accorder cette grâce sans que ces défenses fussent révoquées , et que je ne le puis espérer que de votre bonté , à laquelle je sçais bien que je dois rapporter comme je fais la tolérance du séjour que ma maladie me contraint de faire ici ; je vous supplie, très- humblement, Monseigneur, de vouloir ajouter à cette obligation celle d'obtenir de Sa Majesté la liberté que je demande. Je m'assure. Monseigneur, que vous considérerez le commandement que m'a fait M. le maréchal de Marillac et ce que je lui dois pour excuser ma faute, si vous jugez qu'il y en ait à vous faire de noareUes importunités pour lui , et comme par la chose que j'ai à vous représenter de sa part , il ^ a sujet d'espérer quelque bien et quelque soulagement à se» affaires, je ne puis sans crime contre lui me dispenser de m'aller jeter à vos pieds pour vous supplier derechef, avec tout le respect et l'humilité que je dois , de m'écouter et de croire que je suis ,
Monseigneur, votre très-humble et trèe-obéissante servante «
AincBy*»
Très-jeun€ encore , elle ayait rencontré à la cour M"^ de Sablé, et Tavait beaucoup aimée. Cette amitié s'accrut avec Tâge et ne finit qu'avec la vie; mais dans ;ia première vivacité, et même longtemps aprëEi, M"® d'Atticbyy mêlait des jnbrages et des jalousies, réservées d'ordinaire à un autre sentiment,, et il en résultait quelquefois entre les deux jeunes femmes do querelles sentimentales dont nous avens deinné ha curieux et touchant exemple *.
Vers 1637, M"® d'Attichy épousa le frère cadet du marquis, depuis duc de Mortemart, Louis de Hochechouart, eoflite de Maure. On ne se pouvait mieus convenir. Le comte était fier et généreux comme sa femme, et comme elle aussi il se laissait plus gouverner par rhumeur que par la raison. Il avait de ITiraneur et du mérite, et servit fort bien. Il se distingua tellement en 163.0 à lai)ataille de Veillant, sous Mofi^ morenci et d*BïBart; , qu'il fut choisi pour apporter ira Roi les drapeaux enlevés à rennemi*. Plus tard, ilsmvit Texemple de:ses deux frères d'armes de VeiUam, le comte de Cramaîl et le comte du Fargis, et, tanffis que son frère aîné, le marquis de Mortemart, faisait son chemin A la cour, devenait un des quatre gentil hommes de la chambre du roi, et, en ménageant tour à tour BicheMeu et Mazarin, :gagnaiit par d'iudûiei cofflrplaisances la fluché-pairie qu'il finît par dMenîr, le comte de Maure. s'engagea, comme son paremt, k
i. Plus haut, chap. i«', p. 31-33.
.2. VoyttzraffiûreideVeiUaiiB dBO8:iesJf<^inorr0t'd9;A/cM»u, tVIf et la Jeunesse de.Êéuaicin , chap. viii.
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commandeur de Jars, dans les intrigues de la Reine mère, Marie de Médicis * ; puis sous la régence d'Anne d'Autriche , mêlant les passions de sa femme avec les siennes, il demanda la réhabilitatiDn du maréchal de Marillac, bien entendu avec une réparation convenable en faveur de sa famille ; et ne l'obtenant pas, comme on le pense bien, du successeur de Richelieu , il prît parti contre lui et se rangea parmi ces ambitieux mécontents qu'en 16/^3 on appelait tes Importants, et qui, en 16i8, devinrent les Frondeurs^.
Le comte et la comtesse de Maure n^eurent pa& d'enfants, mais ils n'en Técurent pas moins parfaitement ensemble, et Tallemant, qui n'aime pas du tout la comtesse , est obligé de reconnaître sa constante honnêteté : il ne lui attribue aucune galanterie ; nrnis il s'en venge en étalant complaisamment toutes \eé petites misères dont la vertu et le mérite ne défendent fas toujours. Il lui reproche d'être trop occupée de «a «mté, comme son amie M"* de Sablé , et de redouter aussi la contagion et le mauvais air. Ce qui est plu& grave et tout aussi vrai, c'est que le mari et la femme ^'avaient guère plus d'ordre l'un que l'autre, et que leur maison était fort mal réglée en toute chose. Il en résulta qu'avec une grande fortune, soixante mille
d. Mém^wyBs de Richelieu, édiL Petitot , t. TU, p. -il^L % Jlaearin, dans ses Qarnets^ met le comte de Maure au nombre de ses ennemis. IH*"* Carnet, p. 82 : «H conte di Mora è andato «Me ipelte a Ânete. » Ânet était le s^nr des Vendôme et le foyer de toutes les Intrigues contre Mazarin. Sur les Importants, voyez la Jeunesse de M"'« de Longdeville, chap. m, et Bf^ db Cbetheosei. chap. V et vi.
livres de rente, dit TallemantS et pas d'enfants, ils finirent par se trouver fort gênés, surtout lorsque, après la mort de M. et de M"»* d'Atri, ils prirent la fille avec eux, et un peu plus tard M"® de Vandy.
A la Fronde, le comte et la comtesse de Maure commencent à paraître un peu plus sur la scène.
Tallemant prétend que « le désordre de ses affaires autant que le bien public engagea le comte de Maure dans le parti des Frondeurs. » Mais nous n'avons pas à nous mettre en frais de conjectures sur les motife secrets de la conduite du comte de Maure ; ils sont écrits de sa propre main dans les Demandes particur Hères de messieurs les généraux et autres intéressés, que M"® de Motteville nous a conservées, pour nous donner une exacte idée du désintéressement des chefs de la Fronde : M. le comte de Maure demande le cordon bleu, lorsqu'il plaira à Sa Majesté de faire des chevaliers; la révision du procès du feu maréchal de Marillac, et s'il est déclaré innocent, qu'on lui rende la charge de lieutenant de Roi des terres et évéché du gouvernement de Verdun, ou qu'on lui rende les cinquante mille écus que ledit feu maréchal avait payés pour ladite charge *. »
Sur la fin de la guerre de Paris, en 16/|9, les chefs des Frondeurs envoyèrent une députation à la Reine pour s'accommoder avec la cour et Mazarin à des conditions toutes personnelles qui trahissaient le fond de leur cœur, et qui, connues du public, les eussent
%. T. m, ibid.
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décriés. Ces conditions ayant été rejetées par la Reine^ il fallut bien, pour relever leur réputation, qu'ils eussent recours à l'hypocrisie du patriotisme : ils envoyèrent donc à Saint-Germain une députation nouvelle chargée d'étaler de grands sentiments et de faire des propositions altières. En attendant ils allèrent au parlement déclarer qu'ils n'avaient prétendu des places et des grâces que pour leur sûreté , tant que Mazarin demeurerait en France, mais que s'il plaisait au Roi et à la Reine de le chasser du royaume, ils ne demandaient rien et se contenteraient de l'honneur d'avoir rendu ce signalé service à l'État. « Ils demandèrent, dit madame de Motteville , un acte public de leur déclaration, qui demeurât au greffe du parlement comme marque de leur désintéressement. » Le comte de Maure fut choisi pour porter à Saint-Germain les nouvelles propositions. Il accepta cette commission contre l'avis de sa femme, qui, malgré la vivacité de ses ressentiments, pensa bien, à ce que nous apprend encore M"® de Motteville , que cette députation irriterait inutilement la Reine, et, au lieu de détruire Mazarin, ne servirait qu'à l'affermir davantage. « Mais lui, dit M"® de Motteville S qui avoit l'âme intrépide sur la haine comme sur l'amitié, se résolut, malgré la déférence qu'il étoit accoutumé d'avoir pour sa femme, de pousser le cardinal aux extrémités. Il eut peu de satisfaction , car il fut reçu à la cour comme un homme qui venoit jouer la farce de la comédie sérieuse qui venoit de finir , et toute la plaisanterie
tomba sur lui. L'intenlion de ceux qui avoient désiré son voyage n'étant pas de se contenter de cette gloire dont il devoît pour- eux faire parade, mais de traiter en particulier, la constance et la fermeté avec laquelle il parloit tout de bon ne fut pas soutenue par ceux qui Favoient envoyé, qui, voulant cacher le dégoût qui se pouvoit rencontrer en cette hardiesse , prirent plaisir à la condamner et à se moquer gaiement de l'ambassadeur qui ne s'étoit pas aperçu qu'il seroit abandonné, et ne laissèrwitpas de profiter de sa bonne foi. Le soir de ce jour, revenant d'une promenade que j'étois allée faire à Maisons, te Beîne en riant me demanda ce que je disoîs du v^age de mon bon ami le comte de Maure-, car elle savait bien que lui et sa femme étoient de mes arais; Je» ne voulus entrer en rien contre une personne* que j'estimois assez pow ne m'en pas moquer: Il avoit de l'honnenr et de la probité, mais il ét^ entêté de ses opinioas et avoit le malheur de n'avoir pas autant d'approbation dans te monde qu'il avoit ^ectivement de vertu. Jerépomlis donc assez froidement àf la Reiwe, et lui dis seulement que le comte de Maure étoit à plaindre d'êfare persuadé que son honneur roMîjgeoit à venir diemaodier wse chose qu'ail pouveit bien- juger qif il n'obtîenchrodt pai. En effet, il exécuta avec tant d'exactitude la commission qu'on lui avoit dtennée, et dont il s' étoit bwn voulu charger, que, malgré les raHleries qui se fireit contre lui dans fe cabinet , il fit dans le conseil sa dédaratîon en forme contre le minfetre , promettsmt de la part des généraux un généreux dédata des
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dignités, richesses et gouvernemeats, à condition que par eux la France fût délivrée de celui qu'ils nommoient Y ennemi de l'Étal, Le chancelier, rejetant bien loin cette proposition, lui dit que cela étoit une affaire finie; que, de leur côté, comme de celui du Roi, la paix étoit faite, et que toutes haines et animosités étoient terminées et abolies. Cette célèbre harangue ne fut donc ni approuvée ni utile» et ne fit autre chose que d'arrêter la paix pendant quinze jours, et tout l'avantage qu'en tira celui qui la fit fut le plaisir de se venger de son ennemie qui est beaucoup pour un homme qui préfère la liberfeé de' dire ses sentiments à sa fortune. Il crut peut-être faire voir au ministre qu'il étoit un homme à craindre, et il est vrai que cette protestation qui avoit quelque chose en; soi qui lui parut beau, fit beaucoup parler d» M. »
Et ici, malgré sa gravité, W^ dfe Mottevîlle cite trois couplets assez plaisants qu'on fit contre lui en cette occasion. Tallemant* en donne qjiatre qu'il rapporte à diflFërents auteurs, et qu'il divise selon les diverses circonstances de la guerre de Paris. « Durant le blocus, dit Tallemant, il fut iet seul, tant i^ sait bien la guerre, qui, avec le GoadjulwiiT, fart? d'àvia^de donner
t. Tallemant, t. U, p.. 337... — Oti.l«&.tcoav<Q. un p8« pèle-mêle et sans nom d'auteurs dans une chansou Mazarine qui ar huit pages et de fort nombreux couplets. Il est probable que dans cette guerre de chansons, chacun se livrait à son humeur partfculiëreL, et attaquait qui celui-ci , qui celui-là , HP. d^Elbeuf, le nrarécHal de' La Mothe , le parlement, Beaufort, le coadjuteur, les Corinthiens, Conti et sa sœur, etc. ; et q^e de tous ces. couplets on. a fait , en Laa raccosdant ttQ peu, Tes TH(dai.dè SàintrGermain,. in-4°, 1649..
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bataille le jour que M. le prince prit Charenlon. Sur cela on fit ces triolets :
Je suis d'avis de batailler.
Dit le brave comte de Maure, n n*est plus saison de railler:
Je suis d*avis de batailler, Il les fout en pièces tailler Et les traiter de Turc à More.
Je suis d'avis de batailler.
Dit le brave comte de Maure.
Buffle à manches de velours noir Porte le grand comte de Maure.
Sur ce guerrier qu'il foit beau voir Buffle à manches de velours noir.
Condé rentre dans ton devoir, Si ta ne veux qu'il te dévore.
Buffle à manches de velours noir Porte le grand comte de Maure.
Baghacmo^it K
« H. le prince (qui alors tenait pour la cour) répondit ainsi:
C'est on tigre a£bmé de sang Que ce brave comte de Maure.
Quand il combat au premier rang, Cest un tigre affamé de sang.
Mais il n'y combat pas souvent, Cest pourquoi Condé vit encore.
C'est un tigre affamé de sang Que ce brave comte de Maure '.
i. Un des auteurs du célèbre Vouage de Chapelle et de Badiaumml. Il n ne sertit pas étonnant qu'en e£kt Condé fût raateor de es
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« A la seconde conférence, après les demandes des généraux et d'autres chefs de Paris, on fit un autre triolet à l'honneur du comte de Maure :
Le Maure consent à la | aix.
Et la va signer tout à Theure ; Pourvu qu*il ait de bons brevets t Le Maure consent à la paix.
Et que son buffle lui demeure , Le Maure consent à la paix, Et la va signer tout à Theure.
Badtru 1.
Si le comte de Maure joua dans cette première Fronde un personnage assez fâcheux, la comtesse en fit un à son tour qui ne fut pas fort à son avantage. Elle ayait blâmé la fameuse députation qui tourna si mal; mais elle n'était pas femme à abandonner son mari dans ses disgrâces, et elle crut bien faire d'écrire à une de ses plus anciennes amies. M"*® de Brienne, la femme du secrétaire d'État, pour lui donner les raisons de leur conduite et la prier de les faire entendre à la Reine et au Cardinal *. Ses raisons se réduisent à ceci : On n'a rien fait pour nous quand on faisoit tant pour d'autres; nous avions été d'abord pour la Reine, mais on ne nous en a pas su de gré ; et comme
couplet, car il était très-spirituel, d*une gaieté moqueuse jusqu'à la licence, et il a fait beaucoup de vers, peut-être à l'aide des beaux esprits de sa maison. Voyez la Jecnesse de M™' de Longdeville, cbap. II.
1 . Sur Bautru , ses bons mots et ses vers , voyez Tallemant , t. II, p. 103-113.
Manuscrits de Conrart, in-fol., t. XI, fol
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ailleurs on nous promettait beaucoup, bous ayons dû céder à cette tentation. Au lieu de tirer de cette belle explication ce qu'il ^fciit nécessaire d*en dire à la Reine et à Mazarin, M"*' de Brienne donna la lettre même à son mari pour qu'il s'acquittât de la commission. Celui-ci fait comme sa femme, il porte au conseil la malheureuse lettne; «n ia ht, xm s'en moque, et toute la cour saitMentOt tsëtte aventure. La comtesse écrit de nouveau à M"* de "Brienne pour s'expliquer mieux *. M"« de Brienne lui fait une réponse qui ne la charme guère *. M"»« de Maure indignée épanche son pessentiment dans une longue lettre t HL"^ de Montausier, son ixndenBe lîvale Sans le cœwr de M"»« de SaWé*. Hais œ qui "«et un taiit frappant fte son caractère, •ette^^ofiDlige moins d'^avoiréi mal réussi qu'^Ue ne triomphe d'avoir leau tête à la fléine eft à san ministie, comme »itrefois eHe arrait trravé 1!Sduelka.
On igoorait juaçu'im *ce «çho fitle tîoirfte de IManrc dans la fieeonde Fronde, pendant la captivrtë des priftoes^ lorsqu'il SIenay Itf "^ «de l.onguevîlle et Turenae, etii SBcndBaaK it princesse ée Gondé, le duc de BouiUofi et La &oeb6foi»»mld , résistaient aux armées royales et J)ataDgaietft la Intune. Les papiers de Lenet, trop peu consultés par les historiens de la Fronde*, nous appreniient que le comte de Maure
1. Manuscrits de Conrart, in-fol., t. XI, fol. 1235. 5. ibid^ t. XIV.
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lesta à Paris avec plusieurs autres amis des princes pour travailler en leuriaveur auprès du duc d'Orléans et des Prondeurs que JUazarin avait eu Tart de mettre dans ses intérêts, pour rappeler sans cesse au parlement la violation outrageante de la clause la plus essentielle du traité de Paris, à savoir, que nul ne serait arrêté sans être immédiatement interrogé et traduit jOûl justice, pour agiter enfin, autant qu'on le pourrait, le peuple de Paris, en lui montrant le vainqueur de Bocro^y et de Lens, le sauveur de la France et du trône^ renfermé comme un ennemi de TÉtat dans le doiyon de Vincennes. Le £omte de Maure remplit lort bien ce rôle , et jl parait qu'il avait acquis une viidtable importance, puisque Lanet, qui était alors à Bordeaux avec M°>^ la Princesse, le duc de Bouillon et La Bochefoucauld, lui écrit souvent, loue sa conduite et lui demande ses conseils. Le comte de Maure n'a qu'une poUtique, comme il°« de Longueville : à tout fjdx la liberté des .princes, et ne poser les armes qu'à «cette condition^ 11 est sans doute aveuglé par la baine intéressée qu'il porte à Mazarin ; mais Lenet nous a (Conservé plusieurs dépêches de sa main, une entre ittotres du 2l\ août 165i), «qui contient une appréciation jpiarfaitement vraie de la situation des affaires, et peut être considérée comme le manifeste et en quelque .a>rte.le mot d'ordre du parti. des prinees ^
"près de quarante voiumes in^bfio. m. Aimé GhsmpoUian en a trré de précieux documents dont .il a enrichi ia nouvelle édition des Mémoires de Lenct dans la collection Michaud.
1. Biblioth. impér., ManuBcrits de Lenet, t. m. Voyez I'Appendicb à la fin de ce volume.'
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Cependant la ville de Bordeaux , vivement pressée par Tarmée royale et faiblement secourue par l'Espagne, fut bien obligée d'entrer dans l'accommodement que Mazarin lui offrit, et la jeune princesse Claire Clémence de Maillé se retira avec son fils, le petit ducd'Enghien, à Montrond, place forte du Berry, appartenant à Condé. Elle y avait une bonne garnison, et de là elle attendait les événements, dirigée en toutes choses par Lenet. Celui-ci, comme la princesse palatine, inclinait à négocier avec Mazarin victorieux. Ce n'était pas là le goût du comte de Maure, qui s'efforça d'attirer Lenet à un avis contraire, lui représentant combien il était mal sûr de traiter avec Mazarin, puisqu'en même temps qu'il donnait à Lenet les meilleures espérances, il faisait transporter les princes de Vincennes à Marcoussis, et de Marcoussis dans la citadelle du Havre, afin de les avoir dans sa dépendance, tandis que les frondeurs et le duc d'Orléans voulaient les faire venir à la Bastille, ce qui eût remis l'avenir entre leurs mains ; car Condé c'était tout, et qui l'avait et pouvait à son gré le retenir ou le délivrer, était le mattre de la situation. Le comté de Maure fit à Lenet une ouverture importante qui fut suivie et qui réussit ; il lui proposa de faire présenter requête an parlement par la jeune princesse elle-même*. Dans une lettre du 22 novembre 1650 *, il prévoit et annonce la mort de la princesse douairière de Condé qui eut lieu en effet quelques jours après, le 2 décembre, 4
i. M"« de Motteville, Mémoires, t. IV, p. W2, 2. Manuscrits de Lenet, t. IU«
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CMtîllon-sur-Loing. On ne peut être mieux informé de tout ce qui se passe et se prépare.
Les trop grands succès de Mazarin furent précisément ce qui le perdit. La victoire de Rethel lui donna une telle puissance que lui-même se crut en état de dominer ou de tromper les deux partis qui traitaient avec lui, et que ces deux partis, voyant qu'ils ne pouvaient compter sur sa parole, et craignant de n'avoir servi en se divisant qu'à élever sur leur tête un ennemi rusé, habile et heureux , se réunirent et travaillèrent de concert à sa perte. La délivrance des princes devînt le cri universel : le comte de Maure la laisse entrevoir le 5 février 1651 * ; il l'annonce le 13 *, et ce même jour les princes sortaient de prison et Mazarin quittait le pouvoir et la France.
Mais c'est surtout dans la troisième et dernière Fronde que le comte de Maure joua un rôle considérable. Il suivit Condé en Guyenne, et quand le prince quitta le Midi pour aller se mettre à la tête de l'armée que commandaient fort mal le duc de Nemours et le duc de Beaufort, le comte de Maure resta à Bordeaux avec le prince de Conti, M"*® de Longueville, Lenet et Mai^in, et montra, comme officier général el gouverneur de Libourne, une bravoure incontestable, avec ses défauts ordinaires, la susceptibilité et l'obstination, qui suscitaient presque autant de difficultés qu'il rendait de services '. Il fut blessé et un moment pri-
Ibid
3. Voyez dans les papiers de Lenet, t. IV, deux lettres du 12 et du .17 mars 1652, qui le peignent parfaitement.
sonnier. M"*^ de Longueville, qui ne se Msait pi illusion sur l'état des affaires, et qui voyait autour d'elle toutes les fidélités chanceler avec la fortune, appréciait fort un déyouement tel qoe celui du comte de Maure; elle supportait donc et ménageait ses d^auls, et connaissant tout le crédit de la iemme sur le Juan, elle avait soin de lui écrire de temps en temps pour soutenir et animer son zèle par des paroles aimaUfiS et caressantes. Ellerayaitinvitéeà venir âBordeauxS mais déseâfpérant de i'y attirer, elle lui en/iroie soù portrait pour lui être du moins aussi présente qu'il st pouvait. La fière et glorieuse dame est caide de fle présent. Elle en écrit. à M. de Maure ave£ jdes transports de joie * ; et elle of^e à la princesse ^ toute siu^ veillée qu'elle est à Paris par la police de Mazarin, de lui mander toutesies nouvelles qu'elle j>ourra recueillir, et de suppléer son amie M^"" de Sablé; nous apprenant ainsi que M""® de Sablé entretenait une eorrespondance suivie avec U^^ de Longueville.
Quand la Fronde eut succombé, le comte etia comtesse de Maure eurent à subir toutes les disgrâces attachées à la défaite, exil dans leur terre d'Âttichyi logements de troupes, impositions, vexations de toute sorte. Il leur fallut avoir recours au marquis de VLattemart, qui, étant resté fidèle à la Reine, put intcrve-
1. Manuscrits de Conrart, in-fol., t. X, fol. 245 et suîv.; lettre d» M»* de Longueville à M*>* la comtesse de Maure , de Bordeaux, te
31 octobre 1652.
Ibid, 9 septembre
3. Ibid. Réponse de M""» la comtesse de Maure à M™* deLonguevillo, du 16 novembre 1652.
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oir utilement en faveur de son cadet. Peu à peu , Haiarin, aus&i indulgent par nature que par politique, liiNicit, puis fit cesser entièrement les mesures que ia sûreté et celle de TÉtat rayaient forcé de prendro. Lecomte et la comtesse obtinrent la penmasîon d'haàiterà leur gré cm ieure terres ou Paris; 'et dégoûtés MBormais de ^e mêler des affaires publiques^ ils lae iMiûsiFent à yivre paisiblement à la place Royale, aitpFès de H"^ de Sablé, menant encore un assez grand taiiL, et se rainant de ptos ea plus, iaute d'ordre, gfas- 4eoient estimés et cossidérés «omme des gens d^henneur et de mérile avec, quelques légens daravei».
N'ayant pas d'enfants, la comtesse de Maure s'était ttoimé une fille en quelque sorte dans sa nièce, H"' d'Atry , dont la destinée a été fort obscure : on •a mit d'abord pensionnaire à Port-Royal; puis, comnÉie M*» de Sablé, elle prit un logement dans les bâtiments extérieurs de la maison de Paris; pendant les îiïauyais jours , elle fut forcée de chercher un autre asile, où elle vécut avec une grande édification, et Diourut en 1676 ^ M"® de Maure avait été plus heu- '^use avec une autre de ses pareirtes qu'elle prit 4'assez bonne heure avec elle, M"^ de Vandy, de la tieille maison d'Apremont, sœur de M. de Vandy ^ qui '^ épousé une nièce du maréchal de Marîllac. -Qmme on le voit, cette demoiselle était d'assez grande lUalité, mais sans fortune ; elle était petite, mais jolie
1. Histoire de l'abbaye de Port-Royal, eic,,t, I", p. 203, ett. lU, p. 58.
2. Voyez Tallemant, article Vandy, t. V, p. 103. — Mademoiselle ï^Tle souvent de ce Vandy, à propos de sa sœur, particulièrement
UI, p. 193.
OU du moins fort agréable ; elle avait de Fesprit et de l'instruction ; et, ainsi que la plupart des dames bien élevées de la première moitié du xvii® siècle, elle savait l'italien et l'espagnol. N'ayant pas voulu descendre à des partis médiocres et au-dessous de sa naissance, elle ne s'était point mariée, et vivait avec la comtesse de Maure comme sa fille ou plutôt comme sa sœur. Elle s'était fait une assez grande réputation d'esprit, et, en digne élève de la comtesse, elle était demeurée étraligère à toute intrigue galante, c'est-à-dire qu'elle ^tait précieuse et prude*, deux choses que Molière n'avait pas encore entièrement décriées.
1. On trouve dans le fonds de Glérembault, à la Bibliothèque Im* pénale , Mélanges, n^ 261 , p. 405 , une pièce de vers intitulât Pot' traits de la cour en contre-vérité, pour l'année 1659, où nous lisons ces deux vers :
La Suze est justement prude comme Vandy : Pour lui parler d'amour il faudroit être hardi.
Uii Recueil de chansons historiques notées , de la Bibliothèque dl TArsenal, donne, au n» ccxvii, le couplet suivant :
Brusque Vandy, vous êtes un peu fière
De vous fâcher pour un madri galet
Qui n'a rien dit de votre corselet,
De votre esprit, vos beautés, vos lumières,
Et qui n'a pas passé votre jartière.
Enfin le Recueil de Maurepas, Bibliothèque Impériale, t. H, p.295i contient une complainte burlesque assez longue sur les rigueurs dei dames que M^« de Vandy prétendait mettre à la mode. Cette pièce, où Ton trouve rassemblés les noms de toutes les beautés do la cotf de la régente vers 1646 ou 1647, commence ainsi :
Ne vous plus voir si ce n'est en peinture , Ne vous parler sinon en écrittu'e, Gente Vandy, saurai bien me garder, Puisqu'à' votre huis il se faut poignarder Et par amour irous immoler sa vie, etc.
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M"* de Scudéry, qui a mis, dans le Grand Cyrm, la comtesse de Maure, ne pouvait manquer d'y introduire aussi sa jeune amie. M"® de Vandy y est Télagène, princesse de Paphlagonie : « Téiagène étoit de taille médiocre, mais bien faite ; elle avoit les yeux grands et bleus, et d'un éclat languissant et doux qui plaisoit infiniment. Elle avoit le teint uni et vif, le visage en ovale et les cheveux d'un châtain si clair et si beau qu'on eût pu les dire blonds sans leur faire grâce. Elle n'avoit pas seulement beaucoup de beauté, beaucoup de douceur et beaucoup d'esprit, elle, avoit encore la mémoire remplie de tout ce qu'on avoit écrit d'agréable dans toute la Grèce; et, depuis Hésiode jusqu'à Sapho qui vivoit alors, rien n'avoit échappé à 8a curiosité de tout ce que les muses avoient produit d'excellent. Aussi cette grande lecture avoit-elle donné à Téiagène une facilité de bien écrire et d'écrire galamment, qu'on mettoit avec raison entre les bonnes, qualités qui la rendoient aimable. Sa conversation étoit douce, flatteuse et complaisante... Téiagène avoit l'âme infiniment tendre à l'amitié, et toutes les inclinations si nobles et si portées à la véritable vertu, qu'elle étoit incapable de faire jamais rien qui l'en pût tant soit peu éloigner \ »
Lorsque Mademoiselle commençait à se dégoûter ^e ses deux célèbres aides de camp du temps de la ''ronde, la comtesse de Fiesque et la comtesse de Frontenac, elle distingua M"® de Vandy, ses mœurs, ^u esprit, sa raison lui plurent , et elle se l'attacha.
^* U SOGlM FRANÇAISE AU XVII* SIÈCLE, t. I*', p. 227.
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Elle la prit tellement en gré qu'elle en fit Thémne de san roman allégorique et burlesque, Histoire d»k princesse de Paphlagonie^, que déjà nous avons fût eonnaître *.. M°»* de Sablé y ©t la princesse Partbéik, la comtesse de Maure la reine da Misnie, et MP* de Vandy la princesse de Paphlagonie elle-même :: elk y est représentée presque toujours en. beau, avec a jolie figure, son esprit, ses connaissances, sa fierté^ et son aversion pour la galanterie.. On y voit ag^éahl^ ment retracées les querelles de la princesse de Paidfr gonie et de la reine Gélasine (la comtesse de PiesqoB), la protection dont F entoure la reine des Amamm (Mad^moiiselte), l'intervention de la princesse AanifllB (M"* de Montausier), la description pleine de giitt de cette princesse, celle de sa mère la> déesse d'Athèns (M*»^ de Rambouillet), etc. A la fia Diane enlève k princesse de Paphlagonie et consent à partager aree elle les hommages de ceux et de celtes qui teaM vœu de virginité.
Dans les Divers Portraits, Mademoiselle s'esrt oompM à nous donner une description très-détaUlé^ de H**** Yandy au physique et au moral , pour naettre^àicM du portrait de la comtesse de Maxnw? qu'avait fait A0 ce même ouvrage le marquis cte Soiu*disw Au» lieu * reproduire cette description coBn<|])e^ signatoos^Uen plutôt vm traft particulier et tout à Hait original A caractère des deux inséparables ^ comme on a|i|wW
i. On peut voir ce qui a donné naissance à ce roman , dans les Jî^ meires de Mademoiselle, t. P', p. 2i et suiy;
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M"* de Vandy et la comtesse de Maure. Dans ce siècle où la galanterie et la dévotion se succédaient et môme se mêlaient fort souvent, ces deux dames étaient restées pures et irréprochables sans être d'une grande ferveur religieuse. Assurément elles avaient de la piété, mais sans nul excès, et se tenaient éloignées des querelles du temps. En un mot, elles étaient un peu philosophes. C'est ce que Mademoiselle dit fort nettement de M"' de Vandy, dans le portrait qu'elle en a tracé : icVous n'avez nulle dévotion, et cela vient de ce qu'ayant le cœur bon..., et la conduite uniforme de votre vie vous empêchant d'avoir des remords, vous croyez que vivant moraleffîeat bien, c'est assez; et vous n'êtes pas seule que cette pensée éloigne de la dévotion ; cela est plus philosophe que chrétien.» Mademoiselle en dit autant de la comtesse de Maure dans la Princesse de Paphlagonie; elle la présente, il est vrai, en badinant, camw» é^Jd. a fort éloigxbëe de la d^otioft^» et ne ^anfinxiaBt pas du tout M^ de âablé dans* la résolutkHi qu'elle avait prise de devenir dé:i(Otet^
La coniiesse de Maure passa ainsi plusieurs années & lai piftee Rojale, depuis la fin de la.Fronde, entourée de ' la: oûDflîd^tioa générale^, asses iiyimfiiKieat liée avec ftatteanbeBoi: esprits cëlèLces^M^deSoudiéiT, Chapelaûiv CiafiD»rt,.etelle^mêmeauginentaoik de jouren jour m r^utalloB V pnescfueià l'égal de son amie W" de Sablé^, par Fagrémeiiit. de sa coAveraatioii et la multitude* dftlettMS iiifénîeaaesiqufdleéciivaitea toiiteo^
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Quelques lettres de la comtesse de Maure sur M"** de Bouillon aux eaux d* Bourbon en 1655. — Dépit du comte et de la comtesse, de ne pas iui mieux traités par Coudé à son retour en France en 1660. — Ils se retirent dans le quartier Saint-Jacques, auprès de M"* de Sablé. — La comtesse de Maure , toujours indépendante et hardie dans ses jugements. Elle est assez sévère envers la Reine mère , — envers M"* de Chevrense et la Palatine. — Ses sentiments affectueux pour la duchesse de Navailles, — pour le duc et la duchesse d'Orléans. — Son jugement sur Mm* de Longneville. — Son opinion sur la Grâce et sur la Prédestination. — Bile ne prend pas une grande part à la composition des sentences. — Bile meurt ea avril 1663. — M"* de Sablé n'a plus d'antre amie intime qne M"« de Lon* gueviUe. — BUe prolonge sa vie à Port-Rojal de Paris jusqu'à "39 ans : sa mort humble et tranquille en 1673.
Tous les amis de la comtesse de Maure , Mademoiselle, Sourdis, M"* de Scudéry, vantent beaucoup ses lettres. Il faut dire que le genre épistolaire était alors fort à la mode. Balzac et Voiture rayaient créé et popularisé. Les romans, c'est-à-dire peut-être la partie de la littérature qui exprime le plus fidèlement le goût de la société d'une époque, sont remplis de lettres fort soigneusement travaillées. C'était là surtout que l'auteur montrait tout ce qu'il avait de poli et de galant. Dans les romans de M"® de Scudéry, les lettres sont imprimées en caractères particuliers pour se mieux détacher du reste de l'ouvrage et se recom* mander à l'attention du lecteur. On se faisait on nom
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par quelques lettres, et M"* de Sévigné n'a fait que porter à sa perfection , en le cultivant avec art, un genre qu'elle n'a point inventé. Plus on étudiera le xvn« siècle, plus on trouvera, parmi les innombrables manuscrits qu'il a laissés, une foule de correspondances féminines qui, sans le diminuer, expliquent le talent de M"® de Sévigné : elle est la première parmi mille rivales, et elle a du génie là où beaucoup d'autres n'ont eu qu'une politesse gracieuse ou donné seulement de fugitives espérances. Dans une maladie de Conrart, il paraît que toutes les personnes de sa connaissance s'efforcèrent de le divertir en lui envoyant des lettres amusantes. La comtesse de Maure fit sa partie comme les autres , et ses lettres furent remarquées *. Conrart ne nous les a pas conservées; mais, grâce à Dieu, il en a recueilli beaucoup d'autres de la même main, et dans le nombre il en est plusieurs qui soutiennent fort bien l'éloge des contemporains, et qui même, plus connues, pourraient porter assez haut la réputation de la comtesse.
Dans l'été de 1655, elle était allée avec M"® de Vandy aux eaux de Bourbon alors fort en vogue, elle y avait trouvé une société du plus haut rang : M"' de Longueville avec une de ses parentes M"* de Portes, la comtesse de Saint-Géran, la maréchale de L'Hôpital, la duchesse de Saint-Simon, et aussi M"»" de Bouillon qui étaient fort montées sur leur titre nouveau de princesses, réclamaient celui d'altesses, et voulaient établir une
I. Portefeuilles de Vaiant, U Vfl, fol
étiquette insupportable^ C'était d*abord M"« de T»* renue , Anne de Gaumont , fille du . second duc et maréchal de La Force ^ mariée tout récemment'ea 1653 au grand capitaine, et qnii mourut avant lui; arec elle était sa bellersœur, la; célèbre Charlotte de La Tour, sœur de Turemae et de Frédéric Maurice;, duc de Bouillon^ vieillefllle pleine de vertu et de mérite, mais très-huguenfote etitrôs*âère, qui avait m crédit presque sans bornes sur son frère Henri, et qu'à cause de cela on appelait: la gouvernante de M. de-Turenne. Elle était, accoutumée' au commandement et avait sa- beUe-sœnr s€aa& sa^ conduite. Ces deux princesses opprimaJent et : liitmiliaient tout le monde. Il faut biest* eotrcar' idr. daos quelques détails indispensables.
La maison' de Béuiilon' avait perdu sa ville et sa forteresse de Sedan, incorporéesj en 1642 à la co* ronne de France : en : échangée de cette prindpautë effective^ elie aTait reçu; une antre principauté aeconh pagnée de grands reTemur, maisf d'aîUeors puremoit honoriflquev MMt etîM'^^-de Bo«illani se pouvaient donc, à la" rigueur^ fa&re^ppcter piinsesret princesses; mais ils n'avatentipas dmitatti titrer d^aUesserésené aux maisons prinoières souveiainesv niià d'aubces priviléges'd'étiquette asses désagiJrôihles «n «uxHBâmflB peur*quV)ii ne fût pas fort empressé de les: laisser usurper par- ceuii qui me ée» poâsédaiaat .p9â : légitiiifl^ ment Lftf^ns: cédaient, lesautces césistairaiv setoa leur convenance et leur caractère. Nous ne voulons pas rechercher si, .dMUeiadiiérssûlûi ariatftfii^tiqaeiltt
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temps, M"** de Bouillon avaient ou n'avaient pas le droit de se placer chez elles au-dessus de toutes le» dames qui n'avaient pas le rang de princesses, de se mettre dans des chaises à bras et de ne donner que des pliants aux autres; il est du moins certain que dans la liberté et l'abandon de la vie des eaux, ce rigide céré* monial était ridicule, et la comtesse de Maure n*était pas d'humeur à s'y soumettre. Mais il fallait trouver quelqu'un qui fût en état de faire entendre raison à M"*» de Bouillon; M"® de LongueviHe, en sa qualité de princesse du sang, voulut bien l'entreprendre, en* ymettant tous les ménagements que sa bonté et s* douceur lui suggéraient. Elle n'y réussit point, et les deux nouvelles princesses ne voulurent jamais consentir à rien relâcher de leur droit ; elles disaient que les personnes dii plus haut rang le reconnaissaient, et que la comtesse de Maure n'étaitpas reçueà vouloir être autrement traitée que des maréchales de Franc© et des marquises, nommant tout ba»la marquise de Sablé; et tout haut la marquise^de Ml)ntauBier: Voildr pofurqaoi la comtesse de Màure»en écrit à M*"® de Mon*tester, et lui fait'le récit de toute» les«eèûes comique» auxquelles donna lieu ce beau démêlé. Encore une fioÛL. nous Jieprenonsu pas. p^. entre les prétentions snperbe»'^ des'.dCïiA.ipinioeside' et le». pcëtentiQnBt tout aussi orgueilleuses peut-êtrer de là comtessexlé Maure et de«Ml^.® de.VandyrqiU.ua .manqi^ap^ de se mêler è'cetle'petite'levf^de^bcnidiersi La.seale chose qui nous intéresse et que nous voulons relever, c'est que la comtesse de Maure trouve ici,.daii&s<Mi^xa£aetèBe»
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un redoublement de talent et d'esprit, et qu'elle peint les ridicules de M""" de Bouillon avec une vivacité de pinceau et une verve de raillerie que Saint-Simon n'eût pas désavouée.
« De Bourbon , le 9 juin 1655 * : Encore, ma chère sœur S que Ton ne trouve guère de temps à Bourbon pour écrire , il faut bien vous faire part de ce qui m'est arrivé avec les dames de Bouillon, surtout puisque vous y êtes mêlée. Il a fallu pour mes péchés qu'elles vinssent ici, car ailleurs je m'étois bien sauvée de leur principauté. Elles m'envoyèrent visiter dès le lendemain que je fus arrivée, disant qu'elles me viendroient voir, de sorte qu'il fut doublement question de savoir si l'on pourroit trouver quelque sûreté chez elles. M""® de Longueville me voyant en peine de trouver quelqu'un qui fût propre à cela , elle trouva qu'il n'y avoit qu'elle; et nonobstant ce qui la pouvoit empêcher de se charger d'une si redoutable entreprise, elle le voulut bien. Elle fit donc la harangue avec tous les assaisonnements qu'il lui fut possible, et ce fut à M"« de Bouillon ^. La réponse fut qu'elles étoient en possession de traiter comme faisoient les
i. Manuscrits de Conrart , in-fol., t. V, fol. 696, etc.— M. le comte de Saint- Aulaire a eu le premier le mérite de mettre au Jour cette lettre et la suivante à M"** de Longueville, dans l'Appendice do t. in de son Histoire de la Fronde. Malheureusement il s'est servi d'ane copie trop souvent inexacte.
2. Nom de tendresse que se donnaient alors les femmes qui avaient été élevées ensemble , ou qui avaient eu de bonne heure une grande intimité. Voyez la SogiM française au ivu* sifeCLB « t II , Appinmci « p. 376, etc.
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princesses, etqu*en un mot, elles ne le pardonneroîent à personne, qu'elle s'étonnoit que je songeasse à cela, parce que les Maréchales de France même s'y étoient accommodées. Elle nomma M°® de Guébriant^ M™® de Longueville lui fit entendre que pour moi je ne m'y accommoderois pas, encore que je lui eusse témoigné d'être tout à fait de leurs amies. Le lendemain. M"® de L'Hospital* et M"* de Charlus', qui ne les avoient point encore vues chez elles, y allèrent ; et sans autre cérémonie. M"® de Turenne se mit au-dessus de , M™* de L'Hospital. Toute la grâce qu'elle lui fit fut de ) lui donner une même chaise qu'à elle. Étant donc toutes deux dans des chaises à bras, on donna un petit siège à M"® de Charlus. Je ne doute pas qu'elle ne vous fasse grande pitié de l'avoir pris, et j'en suis assez fâchée, car elle est ma bonne amie ; mais enfin elle le fit. M"® de Bouillon étoit sur le lit. Elle ne manqua pas de venir tout courant conter cette prouesse-là à M"® de Longueville et de se' vouloir servir d'un tel exemple pour me persuader; et M"® de Longueville disant que cela ne me feroit chose du monde, elle dit, plus rouge que feu : Avant que nous eussions ce que nous avons à cette heure, nous n'en
i. La maréchale de Guébriant, Renée du Bec, de la maison de Vardes, ambassadrice en Pologne pour y conduire Marie de Gonzague, morte en 1659, désignée première dame d*honneur de la reine Marie-Thérèse.
2. En 1655, la maréchale de UHôpital était Marie Mignot, que le maréchal avait épousée pour sa beauté en 1653.
3. Vraisemblablement Jeanne de Montjouvent, la première femme de Roger de Levis , comte de Charlus , lieutenant général du Roi au gouvernement du Bourbonnais*
avons jamais usé d'autre sorte avec M"° de Montausier* sans qu'elle s'en soit formalisée; et elle dit aussi, . entre ses dents, M"« lai marquise .de Sablé; mais pour vous, ce fut tout franc. Je dis à M"« deXongueville que je ne le croyoisnon plus de vous que de >la .marquise de Sablé , de laquelle j'étois très assurée ; que pour le siège pliamt cela aeroitidu dernier ridicule de le vouloir faire croire; que jeme'pensois pas aussi . qu'elle y songeât, mais que je ne :1e isro^iMS non pias des places, encore que>ee fierait une chose pins sup* portable. M*"^ de. LongueviUe eut aussi son fait^ après que nous eûmes eu le tuôtre. .M"® de .Bouillon lui fit entendre qu'elles prétendoient 'qu'elle les iraitersit comme elle traite ceux de Savoye et de Lorrraine,' et en un mot qu'elle donneroit la droite à elle et & ses nièces. J'entrai chez M"' de LongueviHe comme elles ne faisoient que de la quitter; et sixe fut bien 'à propos poui elle, à cause de la hâte que Uonade conter de telles choses, ce ne futipas si à propos 'pour moi ni pour nos princesses. . Je tes 'trouvai dans l'antichambre, causant avec M"® de Portes S et y&bb jugerez bien que de part et d'autre l'on n'avait pas trop d'envie de se rencontrer. Je fis pourtant le mieux que je pus , parlant de leur santé , du bon visage de M"' de Turenne, que je trouvai en effet tout am* bellie; et M"' de Portes dit après à M*® de Longue-
i. Marie-Félice de Budos, marquise de Portes, ftlle d'Hercale de Budos et de Louise de Grussol. Elle était pareate de H"" dft Xongiieville, une Budos et de Portes, étant la mère de CharioUe«aiargueri«t de Moatmorency*
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BHe/qu^eHes. parurent, plus embarrassées que moi. M^ de Turenne fat toujours fort froide, miais M"® de ftoailk>n.setrâmit un^peuv etdemâodade vos nouvelles etceque ç'aynitâiéique votre mal. M°»« de Turenne entra «dans le disûâocs, mais .très^peu; et sans se saluer, nonplus.AJa.;fiii4}u'au£ommencemenU on se ai^psffa.'Uais revenant AiM^rdaLIEospital, vous saurez qu'à-Lheure qu!il est, elle. ne. sait point que M°*® de Snsennerfie soit misaaurdessua d'elle. Jugez le l>eau tàofiaplie :d*aw)ir:.«mpûrtéxda.jsur, unoi personne qui B6 sien^est pointe^^rçue I G'estiun iconte que je ^arde pour:iiotre première.xonKersation. Mais quoique je flàaie voidu révioileripecionae, alque jan'aie prétendu, sinon de ne point fiairede:i>afisesse, je ne doute.point qne je ne sois bmuilléeî^ay^a toute. la< maison pour Je nete de ma vie. .Ëtiapcès tout^jsansmoi, leur pcincifeiiftéfiût été dujnnins élaMie^ à «Bourbon; car pour -11^ de- SainttôimonS queu^roflStsavez qui y est peu louKsev leomme rttes netsciFoient point ailleurs^ eôla laMtt;guère jpDru^JeflnaudnM&inea pourtant ne.m-ê&e fomt trouvée enfèeariCèmmPiiq^oique*' je sois^nal:»- ^BOttement révottéemonlsreicesoaortes d'entreprisesr-là., ®t je. ne me sois >jaiBaJâiâxmnée: que .dans les républiques on se soit exposé à tant de périls pour empêj&her qu'un citoyen. ne isexendlt maître des autres. 11 *fiHit 'avouer qae^^poarie 4Î^e<pUant^!.Qela va jusqu-à
1. Diane Henriette de Budos, fille d*Heccule.de Budos et de Louise ..daCrussol, sœur de M^ de Portes et.. première femme du premier .Jac de Saint-Simon, Claude, de Saint- Simon « un des favoris de Louis XUl , et pèrd.dn^aad.éciifAin.
l'audace. M"' de Longueville, qui les peut connoître, comme vous savez S n'a pas laissé d'en être surprise; et en effet y a-t-ii rien de tel que de vouloir qu'on roit devant elles comme devant les princesses du sang? M"® de Duras* même est une espèce de princesse ; elle ne conduit personne et se tient si près de ses tantes, dès qu'elle le peut, qu'on n'y mettroit pas une feuille de papier. Au reste, on me l'avoit bien dit, l'écolier le maître a passé : M"'' de Turenne est pire à cette heure que M"* de Bouillon. Je vous ai dit comme c'étoit elle qui avoit été la plus froide lorsque je les rencontrai. Elle fit la même chose chez elle, à M"« de Vandy, qui crut qu'elle les devoit aller voir, parce qu'elle les connoît de son chef. Ce fut une gravité de Reine, dans une grande chaise à bras, le coude appuyé sur une table, un valet de chambre n'apportant des sièges que fort loin de Son Altesse. Mais comme la demoiselle à qui elle avoit affaire n'étoit pas fort disposée au respect, cela fit un effet tout contraire à celui que l'on se proposoit. Elle se souvint qu'elle n'avoit vu M"' de Longueville que sur un petit siège; et elle dit que si j'eusse été là, elle eût été en danger d'éclater de rire, surtout lorsqu'elle vit entrer M"' de
i. M"*' de Longueville, en 16i8 et 1649, avait beaucoup connu, pendant le siège de Paris , le duc et la duchesse de Bouillon , alors fort engagés dans la Fronde pour ravoir leur principauté de Sedan ; et à Stenay, elle s*était très liée avec Turenne qui n^avait pu la voir dans Tintimitè sans en être épris.
2. La soeur des maréchaux de Duras et de Lorges, flUe de Guy de Durfort, marquis de Duras et de Lorges^ marié en 1619 à Elisabeth de Bouillon , sœur du duc de Bouillon et de Turenne.
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Bouillon, tenant par la main une dame d'Auvergne, que personne n'a su déchiffrer ici, et qui est plaisammeut faite. M"* de Bouillon disant : C'est madame la comtesse une telle, du ton dont elle auroit dit : c'est madame la comtesse de Flix*; et cette comtesse de se jeter quasi par terre, pour prendre la robe de M"® de Turenne, laquelle recevoit cela, non pas comme auroit pu faire M"»« de Longueville, mais comme feu M™® la Princesse *, quand elle étoit sur ses grands chevîiux; cette comtesse, au reste, n'ouvrant quasi la bpuche que pour dire Vos Altesses, auxquelles on voyoit venir alors une grande sérénité sur le visage , que M"® de Vandy leur avoit trouvé fort troublé, principalement quand elle avoit nommé mon nom, bien que ce n'eût été que pour dire que j'avois trouvé M"*" de Turenne embellie. Enfin, elle dit que de tout ce qu'elle a vu de sa vie , rien ne lui a jamais semblé si plaisant, qu'il falloit que M**® de Rambouillet vît cela comme elle , et que jamais il n'y eut telle comtesse, si ce n'est la comtesse Trifaldi, quand elle vint saluer Don Quixote. Je voulois qu'elle vous fît la relation de cette aventure-là, à
i. Ou de Fleix, Marie Glaire deBaufreiïiont, fille de Henri de Baufremont, marquis de Senecey, président de la noblesse aux états généraux de 1614, et de Marie Catherine de La Rochefoucauld, qui fut, après la mort de son mari, première dame d*houneur de la reine Anne d'Autriche , gouvernante des enfants de France , d'abord comtesse, puis duchesse de Randan. Marie Claire de Baufremont avait épousé le comte de Fleix, de la maison de Foix.* Restée veuve de bonne heure, elle fut , comme sa mère , dame d'honneur de la reine mère , et nommée aussi duchesse. La mère et la fille étaient très-vaines de leur naissance. Voyez M'"* de Hautefort, etc.
La princesse douairière de Condé, Charlotte Marguerite
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rteure mémeioBais c'est une paressenserqnime'laÎBse toujonrs tout à.faire, quoiqu'elle si'en^cquiëBroit ]»en mieux que moi. Ëlleilit.pour ses raisons que ia pnxse n'est pas digne dexeia, et qu'il faudiDÎtifiaTjaic^&ire des vers. UajS'ponrimoi; }'ai voulu que noua leâussttE «virement en' quelque toagage que ce Mt.Gesn^estj^ encore lout;;il aialiu queies faommes «aient tâté aussi de la princi|)auté. Ne leurv pouvant pas ifaire tcKCtas k& mêmes choses qu'aux idak^ »]r leSîSiéges^ûnifSrefit tué de leur parler, des valets de pied de U-monfrèra^ Enfin l'on n'auroitjamais fait, et elle a . ditt ifHelqae •diose à M°*^ de LonguiQville âurJasouvemiaetédie Sedan, quipasse^ àimon gré, louttee.qui a jamai&;âé dit. Pourtoe quî6st!âe.fl[U}ivC'étoit!mott.^toilepi!éaeAte que d'avoir des démêlés avec ces sortes de princesses: car au même temps *q<ie 'M'^^ de LoQguevilleifEiittil cduincipour moi avec M"* de : Bouillon, M^: la Jiarquise de Salrié : laîsâit -. peuirétre >^un éclaireisseHieati M"® de Guyméa é , . pour ; quelque \ ckom . de .panail /pi m'arriva chez«lle la-veilleque jepartis.^ IP«« dellwcourt* vous pourront dire ce que c'est ^, car je le leur ai mandé. Vous pourrez aussi, s'il vous plaît, leur faire part de cette lettre, et à ce' parpaillot de -M. Gonrart*, pour lui faire voir ce que c'est que leurs dévotes*.
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II. CbapeiaiO: aussi peut bien être de cette conûdence» à. Mais pour M""® votre mère et M"® votre sœur*, c'est K>ur elles aussi, bien que pour vous que. cette relation !st £adte. Il faut bien aussi que M. votre mari sache ce [u'elle contient : mais je n'ose désirer. qu'il voie de nés lettres. Hors oda, .ma chère, je vous supplie que personne n'entende parler de ceci, car pour M'"' la «arquise de SabLé, elle est toujours exceptée, et ce
era elle qui vous envoyera ma lettre.
« Il y a bien eu ici une plus grande affaire que celle les rangs; je ne doute pas que vous n'en ayez ouï ittier, et je n'ai. pas le courage aussi de vous en rien lire, à cause de mes amis qui y sont si intéressés. flùt à Dieu que cela pût être aussi bien oublié qu'il inété réparé, c'est-à^ire autant qu'il peut l'être. 1^ de Longueville a témoigné en cela une bonté xtraordinaire. Je l'ai trouvée non-seulement dévote, unme on nous Tavoit dit *, mais détachée du monde Insque je ne Tavois cru. Elle m'a demandé de vos Hiveiles fort amiablement, vous plaignant fort de ceident qui vous est arrivé ^ Elle est allée à Moulins ^ a trois jours. Vous verrez bientôt M""* de Saintion, et pour moi je n'espère de vous revoir qu'au unencement du mois qui vient. Je souhaite de tout \ cœur de vous retrouver en parfaite santé et que
t future M"** de Grigaan, Angélique- Clarisse d*Angennes, lae du Grand Cyrus. Voyez L.\ SociÉxé française , etc., 1. 1*\
tait un an après la grande et définitive conversion, fameuse fausse-couche.
VOUS me fassiez toujours la grâce de me croire parfaitement à vous. »
Nous ignorons quelle est cette grande affaire dont parle la comtesse de Maure à la fin de sa lettre, et où M"* de Longueville aurait montré une bonté extraordinaire avec un entier détachement du monde. On le voit, ce n'est pas nous qui cherchons M"* de Longueville; mais nous la rencontrons partout, déployant jusque dans les moindres choses la douceur à la fois et la grandeur de son caractère. Elle avait quitté les eaux de Bourbon dans les premiers jours de juin 1655, comme nous l'apprend la comtesse de Maure, pour aller à Moulins faire visite à sa tante , M"* de Montmorency, au couvent des filles de la Visitation, avant de retourner en Normandie auprès de son mari. Au mois de septembre étant au château de Trie près de Gisors, elle reçut une lettre de la comtesse de Maure, où celle-ci, qui était restée aux eaux bien longtemps après elle, et qui n'avait pas voulu s'arrêter en si beau chemin dans une querelle d'amourpropre et d'étiquette, en raconte la suite à la princesse pour la divertir, et nous donne ainsi un nouveau tableau de genre qui n'est en rien inférieur au précédent. Nous n'hésitons pas à mettre encore sous les yeux du lecteur cette lettre tout entière, en y joignant un billet de M"« de Vandy adressé à la Princesse lorsqu'elle était encore à Moulins, parce que ce billet est fort agréablement tourné, et qu'il met presque involontairement en lumière les grâces et la beauté (pc M°»« de Longueville possédait encore en 1655, et par-
A MADAME LA DUCHESSE DE LONGUEVILLB, A TRIE
De âourbon, septembre 1655.
« Dans la créance que j'ai qu'on s'ennuie quelquefois à Trie, axissi bien qu'on fait à cette heure à Bourbon, il m'a semblé, Madame, que ce qui nous y avoit diverties vous pourroit diveilir aussi, et qu'à Paris même ce que j'ai à vous dire d'un voyage que M°^ de Saint-Géran^ a fait ici, ne seroit pas à rejeter. Vous vous souviendrez peut-être bien. Madame, qu'elle et moi sommes parentes et bonnes amies. Cela fit qu'aussitôt que je sus qu'elle étoit arrivée, je la voulus avertir qu'il y avoit ici un fort dangereux endroit, où il se foUoit bien garder d'aller sans reconnoitre^. Je lui mandai donc qu'elle n'allât en aucun lieu que je n'eusse parlé à elle, et que j'allois la trouver. Elle répondit qu'elle me verroit à l'heure même; et aussitôt je la vis entrer disant : Je me doute bien de ce que TOUS me voulez; mais comment ferai-je? Il faut bien que je les voie, puisque je suis ici. Je lui dis que si elle avoit envie d'être traitée comme une soubrette, elle n'avoit qu'à se dépêcher; mais que si elle vouloit Fêtre selon sa condition, il falloit faire préparer les
1. La comtesse de Saint-Géran était Susanne de Longaunay, femme de Glaude-SIaximilien de La Guiche, comte de Saint-Géran et de La Palice, gou?erneur du Bourbonnais, fils du maréchal de Saint- Géran.
S. On dit aujourd'hui : faire une reconnaissance.
voies, et que, pourvu qu'elle pût savoir qu^ontrou** veroit les Altesses sur le lit, ce seroit assez, parce qu'elle n'auroit qu'à s'asseoir dessus pour éviter le petit siège. Il fut donc question de trouver un négociateur. Vous savez, Madame, que cela n'étoit pas aisé; et sans le Père gardien*, qui voulut bien F être, et qui avoit fait grande connoissance avec ces Altesses, nous n'eussions su à quel saint nous vouer. Il jugea que d'abord il ne falloit point faire de semblant d'avoir vu M"® de Saint-Géran, et qu'il devoit seulement dire que l'intérêt qu'il prenoit à cette maisonlà lui avoit fait croire qu'avant que cette dame lesvtt; il devoit s' éclaircir d'un bruit qui couroit de ce qu'elles avoient fait à M*^ de L'Hospital et à M»*' de Chartus; €t que même elles s'en étoient vantées. Il s'adressff à M"^ de Bouillon, M"«'de Turenne étant au bain. M* de Bouillon, rouge, comme vous savey qu'elle devient en ces occasions-là, lui dit qu'il étoit vrai qu^ëlles Tavoient fait, que cela étoit de leur droit, mais qu'elles n'en avoient point parlé. VI A. saura qu'elles l'ont dità M*"* de Mëzîëres, de là même fafçon qu'à elle, et c'est par là qu'il a été su; car pour moi, Madame, je pense que vous juger bien que je ne vous^aurois citée qne bien à propos; M'** de Bouillon démandat ensuite ?'8 avoit vu M*" de Sâint-Géran. Lé Père? ne voulant point mentir, avoua la: dette. Alors, devenant toute en feu, elle lui dit qu'il n'en falloit point davantage, mais que cela jnetV6noit.pa&.de Mr de-SaintrGéran^.quWla
1. Le Père gardien de quelque courent de Bourbon ou dest^fll^ rou8.
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» avoit vues toute sa vie, et qu'elle n'avoit jamais mgé à cela ; que même son mari avoit reconnu par irit leur principauté ; et qu'aussi d'aller au contraire, ëtoit leur refuser ce que la naissance leur avoit iDné; que ce que le Roi avoit fait pour eux n'avoit é. que les reconnoître. fit ensuite elle conta mot mr mot tout ce que vous savez, Madame, qu'elles isent de la façon dont le Pape et le Roi d'Espagne ont aité feu M. de Rouillon, n'oubliant pas que le Pape ti donnoit de l'Altesse, lorsqu'il ne donnoit que de Btcellence à M. de Guise; que pour le roi de France, lacun savoit que dans le traité que feu M: de Bouillon «oit fait pour Sedan, le Roi a juré foi de roi et Mi de >iiiUon foi de prince ; et pour conclusion, qu'elle ne oyoit pas que M**»* de Sajnt-Géran, qui étoit leur painte et de leurs meilleures amies, voulût être venue mr leur faire un affront, en ne les voyant pas, sur 1 tel sujet. Le Père lui dit que cela étoit aisé à aonosmoder, que M"* sa belle-sœur étoit au bain, et que Nir elle, comme elle étoit sur son lit, elle n'avoit a^ s'y tenir, et à faire mettre dans sa ruelle une laise-. Ce fut là que S. A. fut aux abois. Elle n'osoit êOmr de demeurer sur son lit; dé pemrquB la dame e^ef en retournât sans les voir; de s'y accorder aussi^ igcs s'ily avoit moyen de profiéirerrune telle* parole; Wi comme vous le'sarfwr,^ Mfifdamev on* ne prétend oint cela des princesses de Sftvoye et de Lorraine; lie prit enfin l'expédient de ne répondre que sur les iéges, dfsant. qu'elle n'avoit que deux chaises, qui. toient déjà sur le chan.pounpgitiii; qqlil^vQjipU.bieB)
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qu'il n'y en avoit point dans la chambre, et avec mille protestations qu'elle voudroit rendre à M"* de Saint- Géran tout l'honneur qu'il lui étoit possible, mais que Dieu lui avoit fait la grâce d'être née princesse. Elle acheva par où elle avoit commencé, disant que cela ne venoit pas de M"® de Saint-Géran. Vous jug« bien. Madame, que si cette comtesse avoit été de l'humeur de quelque autre, l' affaire eût pu en demeurer là ; mais comme elle est bien meilleure, et qu'elle a des exemples domestiques que véritablement l'autre n'a pas, elle voulut aller, disant qu'assurément la demoiselle seroit sur le lit; de sorte qu'il se fallut contenter de lui faire promettre qu'elle ne s'assiéroit point, si elle ne l'y trouvoit, et qu'en ce cas-là elle se mettroit auprès d'elle. En effet, elle l'y trouva; mais le cœur lui faillit au besoin. Elle se sentit si obligée de ce qu'elle lui offrit de s'y mettre qu'elle se mit sur le petit siège. M"« de Villars *, qui lui avoit fait de bonnes leçons, aussi bien que nous, pensa tomber de son haut, et lui fit de telles mines qu'elle fut contrainte de changer de place assez promptement, et de se mettre sur le lit disant qu'elle sentoit un grand vent. Mais ce fut assez pour mettre la princesse en bonne humeur, que la dame se fût mise d'abord à son devoir. Elle crut sans doute qu'elle n'avoit fait le reste que pour avoir paix à ceux qu'elle jugeoit bien qui lui avoient donné de si mauvais conseils; et lui parlant comme à
1. Très- vraisemblablement la marquise de Villars, la femme de Tambassadeur en Espagne, la mère du vainqueur de Denaio, «otetf de lettres pleines d'esprit et d*agrément.
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une véritable amie de la maison, elle l'entretint de la louleur qu'elle avoit que trois de ses sœurs se fussent nésalliées, n'ayant épousé que des gentilshommes; |ue sans cela elle seroit morte contente, le Roi leur lyant fait la justice qu'il leur avoit faite. V. A. n'aurai-elle point de regret que ce discours-là ne se soit ïoint adressé à quelqu'un qui eût moins de douceur jue n'en a cette comtesse? Pour moi, je ne m'en saurois consoler. Mais ce n'est pas encore la un de mon llstoire. L'autre Altesse qui vouloit voir cette dame, ^ que ce ne fût point dans sa chambre, vint dans celle ic sa belle-sœur, et s' étant mise d'abord de l'autre :ôté du lit, cette pauvre comtesse ne se put encore enir de lui donner sa place. Elle dit que ce fut à cause l'un grand vent, qui véritablement n'auroit pas été brt bon au sortir du bain, et qu'elle le lui dit pour ui faire voir que ce n'étoit que pour cela. Mais M"® de ifillars, ni moi, ni M"® de Vandy non plus n'avons )oint pris cette excuse en paiement, et il ne nous arrivera plus de vouloir faire battre quelqu'un qui n'en ait joint d'envie. Mais enfin l'Altesse de Madame n'étant )as moins satisfaite que l'Altesse de Mademoiselle, elle lût aussi fort humaine, et conduisit la dame le plus loin qu'il se pouvoit; de sorte que si je n'ai tout à fait réussi en mon dessein, j'ai du moins fait recevoir ma cousine d'une autre façon qu'elle ne l'auroit été, si je ne m'en étois mêlée, et j'ai un peu vengé le mépris qu'elles font de nous autres pauvres noblesses, ayant 3mpéché la gouvernante de la province * de servir
t. Il^« de Saini-Géran. ^^
tout à fait à leur triomphe. Vous ne doutez pas aussi, ^Madame, que je ne me sois donné le dernier coup de pinceau, et qu'elles ne soient bien persuadées qae c'est moi qui leur ai envoyé le capucin. Mais quoi qai m'en puisse arriver, je n'y saurais savoir de regret; car outre que j'aiiait »ce que j'ai dû, on s^ennnyoit tellement ici que l'on a été trop heureux d'avoir cela à faire. Je vois bien que, lorsqu'on est pnès de l'ennemi, qu'on est oisif et qu'on:jL?est pas poltron, l'on fait aisément des entreprises assez hardies. ^Apcès tout, Mstdame, nous avons eu une demi-victoire , et si nous avions eu de meilleures troupes, jugez ce que nous aurions fait. Nous apprenons même que de leur côté celui qui commandoit est assez blessé. Tout de bon, ce n'est pas raillerie; je crois que M"® de Bouillon e» est malade ; <!âr après avoir paru furieusement émue avec le capucin, elle se trouva mal dès le lendenain, et le jour d'après, qui fut hier, elle eut un. grand accès de fièvre. Elle n'a pas laissé de partir aujom^ d'hui. M°« de L'Hospital est partie aussi, il y a trois jours. On ne trouve pas ici que sa libéralité soit égale à sa fortune. Les uns disent qu'elle n'adonné que sept pistolles aux comédiens, les autres rien du tout Mais en vérité, vsept ^pistolles peuvent être ^appielées rien, après les avoir. fait tant joner. Mie s'est contentée de prendre un grand soin de la quête que Ton a &ite pour eux, qui n'a pas été fort bonne. Voilà, Madame, les nouvelles de lourbon, et que M"* de Vandy n'a point pris congé des Altesses, encore qu'elles l'eussent envoyé visiter. Elle n'a pas été friande d'Jin^
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seconde réception pareille à la première. M^^de L'Hospital ne s'est point assise, quand elle est allée leur dire adieu. Je crois que c'est qujelle aura enfin compris qu'elles s'étoient mises au-dessus d'elle. Elle ne Ta pourtant jamais voulu.avoiiBr-_Et à propos de M"® de L'Hospital, il faut bien jdire un petit mot de M. de Lévy*. M°® de Yillars.. hii; parla :si bien, sur ce qui 8%st passé ici *, qu'jencare que je sois fort persuadée que vous ne doutez point: du^zèle qu'elle a pour votre service, je ne saurois m'jempôcher de vousien rendre ce témoignage. Et pour :mï)i, .Madame, cela me tient Mlement au cœur que, bien que vous ayez pardonné, je ne me saurais résoudre à aller à Poligny, quoique le mari m'en ait autant pressée jque la iemme. Mais quand je vous pourrois mettre quelque chose en compte, ce ne^ seroit pas cela ; car : jugez quel personnage je pourrois faire parmi tout ce que Ton trouve là! Et puis. Madame, Timpatience d'être à Trye ne permettroit pas même de s'arrêter pour des choses agréables. M. le comte de Maure n'en a pas moins que moi, étant toujours autant votre très-humble et très-obéissant serviteur que je îsuis votre très-humble, très-obéissante et trèsi^^assionnée servante. »
1. n n'est pas aisé de^savoir de'qnel M.'deLévy il &st question ici en 1655. Ce ne peut être, ce nous semble, que François-Christopbt deLévis, duc de Danville, gouverneur du Limousin, capitaine dé Vmtaineblean , vice-roi d'Amérique v mort en 1661.
2.. Allusion à l'affaire où M™* de Loagueville avait eu à se plaindre et montra une si grande bouté.
UADEWOISBbLB DE VANDT A MADAME DE L0N6DEVILLB,
A MOULINS
fc Quand V. A. ne seroit que de Bourbon, qu'elle n'auroit pas un teint de perles, l'esprit et la douceur d'un ange, les Altesses qu'elle nous a laissées ne seroîent pas capables de nous consoler de votre absence. En yérité, Madame, je ne crois pas qu'il y ait encore au monde deux princesses aussi enfumées et aussi fières que celles-là ; et je voudrois que V. A. eût pu voir par un trou ce qui se passa dans leur palais le jour que j'y fus. Rien n'a jamais été si ridicule que l'arrivée et la réception de cette comtesse qui y vint, et je ne la saurois comparer qu'à celle de la comtesse Trifaldi, quand elle fut saluer dom Quixote. Voilà une grande folie, pour être écrite à V. A. et dans un lieu aussi saint que celui où elle est * ; mais huit jours après que l'on a vu une telle chose, on n'a pas l'esprit bien sain. Et je ne rentre dans le bon sens que pour assurer V. A. que personne ne sauroit être avec plus de respect et de passion que moi, etc. »
La comtesse de Maure n'avait pas manqué de communiquer à ses amis sa seconde lettre, comme elle avait fait la première. M"® de Scudéry en avait été charmée , et elle la célèbre dans un billet lui-même assez remarquable, que nous publions aussi pour compléter cette spirituelle correspondance où l'on se'
!• Le couvent de la Visitation à Moulins»
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peut donner une idée du ton et des mœurs de la
haute société du temps.
« Foi de demoiselle*, votre lettre est une des plus agréables lettres du munde. Mais, Madame, n'admirez-vous point, qu'à l'exemple de M. de Bouillon qui disoit : Foi de Prince, je n'ai pu m' empêcher de jurer, pour me donner un titre de noblesse, comme il le foisoit pour s'en donner un de principauté? Je sens même que j'ai quelque envie de dire que mon serment est peut-être mieux fondé que le sien. Mais, quoiqu'il en soit, l'iiistoire de votre lettre est une plaisante histoire, et la manière dont vous l'avez écrite est si ingénieuse, et fait si bien voir tous les personnages de cette aventure, que qui verroit un tableau du monde de votre main verroit une chose merveilleuse. Au reste. Madame, ceux qui s'imaginent qu'il faut du marbre et du jaspe pour faire un très beau palais, n'y entendent rien. Du moins, êtes-vous Irien plus adroite qu'eux, puisque avec un enchaînement de toutes les folies que la vanité peut faire et penser, vous faites une des plus belles lettres que je vis jamais. Sincèrement, Madame, je crois la chose comme je la dis, et la flatterie n'y ajoute rien. Je vous en dirois davantage; mais j'ai l'imagination si remplie de cette princesse qui se baigne, de celle qui se couche, de cette dame qui s'assied et se relève, et de ce capucin qui se fourre là comme diable à miracles, que je ne puis même penser sérieusement à
i. Manuscrits de Conrart, t. V, fol. 696.
ce que je vous écris. II paroît. bien. Madame, que cela est ainsi; car je vous écris. les plus: terribleap mots du mondé ; et quand j'aurois été à la cour de la Reine de Suède*, je ne dirois guère pis. Mais, pour finir plus sagement, je vous en demande pardon; et je proteste avec vérité que je suis absolument à vous. »
L'humeur ombrageuse de la' comtesse de Maure fut' mise à une épreuve" plus" sérieuse, lôï^qu'à la* fin de 1659, Condé rentra en France et^fit' sa paix avec la cour. On sait quelle grandeur d'âme ir déploya dansr le cours de cette iiégodaliôh pénible, demandant toujours qu'on sacrifiât ses ihtérêts^ à ceux de la France, et stipulant aveu une opiniâtreté généreuse pour tous ceux de sey amis qui Pavaient suivi jus^ qu'au bout et avaient risqué leur fortune pour la* sienne '. Mais il ne devait iiur-comte de Maure qu'un souvenir amical. En eflfet; le comte avait lini par foire* comme tout le monde, et s'était réconcilié avec Màzarin. Sa femme venait' dé rentrer en grâce auprès de la Reine. Quand donc le comte de Maure lui écrivit à Bruxelles pour le féliciter sur son prochain retour et célébrer sa nobfe' conduite, Condé n'aperçut pas la prétention secrète caidièesous ces compliments, et répondit d'une manière trfeMiflEëctueuse , mais qui ne satisfit pas le comte de Mènire; Ltd seul peut-
1. On sait que la reine CKristine poussait fort loin la «liberté du langage.
2. Voyez dans les Mémoires de Lenet , édiu Michaud , p. 627, l'Instruction pour Cuillet, ete;
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être n'avait pas oublié les demandes qu'il avait faites en 1649*, et en particulier celle du cordon bleu auquel il se croyait des. droitSv et que vraisemblable^ ment les chefs da la Fronde ne s'étaient pas fait faute de lui- promettre. IL parait que le comte et la comtesse de Maui'e auraieait voulu que Condé fît de ce brevet une des conditiDn&f de son. traité, ou. du. moins qu'à son retour ih le sollicitât. C'était la prétention la plus chimiérique; La Roi,, il est vsaiv avait eu la bonne grâce de mettre un cordon bleu à la disposition du prince, comma une marque de sa favseur renaissante. A ne consulter que la capacité et les^ longs services^ Marsin, ancien lieutenant^énéral, et même quelque temps vice-roi de Catalogne,' était sans aucun doute de tous les compagnons de Condé celui qui méritait le mieux cettfe récompense. Bfôis le comte de Mârsin, originaire des Pays-Bas, en avait assea du service de France, et tourna ses regards d'un autre* càté. Condé laissa tomber son chois sur le comte de Guitaut, un de ses offtders particuliers, dont les talents n'égalaient pas le dévouement et la complaisance, et qui depuis n'a plus paru dans aucune grande aflfaire*. Coligny était- bien supérieur à Guitaut, mais il avait le plus méchant caractère, et le fit bien voir, enpous^ sant le dépit de- se voir préférer un' autre^usqu'à devenir l'ennemi acharné de Condé. Il y avait là un homme qui était bien au-dessus dé tous les <ieux, le comte de Boutteville; mais il est vraisemblable que
Voy«z pkis haut , chap*. y, p
la cour n'aurait pas vu ce choix de bon œil, et Condë se réserva de servir plus sérieusement son ami : un peu plus tard, il lui procura un mariage qui donna au descendant des Montmorency la fortune des Luxembourg. Il était donc impossible de songer au comte de Maure pour ce cordon unique disputé par de tels rivaux, et Gondé n'y songea pas un instant ; le comte en fut très-piqué, et son mécontentement se communiqua aisément à sa femme. Ils trouvèrent mauvais qu'en répondant au comte de Maure , Gondé ne TeAt pas traité avec une distinction plus marquée ; ils en adressèrent une plainte assez aigre, non pas à M. le Prince, qui n'aurait pas enduré un tel procédé, mais à M"® de Longueville. Le comte rédigea un petit mémoire où il rappelle ses services et sa juste prétention au brevet ; il déclare, il est vrai, n'y plus songer, mais en homme qui y songe beaucoup.
(( Quoique ^ la sécheresse qui paroît dans la lettre de monseigneur le Prince puisse venir de cette humeur qui lui fait quelquefois recevoir les louanges
quasi comme des injures, elle donne néanmoins sujet de croire qu'il a oublié tout ce qu'on a fait pour son service, puisqu'il ne dit pas un mot du passé, et qu'il réduit aux seules marques d'amitié qu'on lui donne sur son retour le ressentiment qu'il témoigne, comme si on ne lui en avoit jamais donné d'autres. Je pense que lorsque Madame sa sœur aura vu cette lettre, elle ne croira plus devoir lui proposer Y excep-
i. Manuscrits de Conrart, iu-fol., t. XI, p. 1283 et suiv.
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tion que mon ancien zèle m'auroit assurément fait désirer (le brevet), et j'avoue qu'à cette heure cette exception ne pourroit plus me passer pour un (bonheur), si ce n'étoit que je pusse être bien persuadé qu'on seroit porté à me l'accorder par un pur sentiment de bienveillance et de satisfaction de ma conduite.
« Cette façon d'écrire m'a fait aussi juger que ce fut par quelque mauvaise satisfaction que M. le Prince ne fit point réponse à la lettre que je me donnai l'honneur de lui écrire à la paix de Bordeaux, pour lui rendre raison de la résolution que je pris de me retirer, de l'aveu des personnes qui lui étoient les plus considérables, comme s'il eût cru que je fusse obligé d'aller le trouver en Flandres, aussi bien que les officiers de ses troupes, et qu'il n'eût pas eu égard à ce que je lui représentois qu'en y allant sans emploi j'aurois appréhendé de lui être â charge. Mais quand il n'auroit pas bien pris cela, il me semble qu'il n'aura pas pu garder longtemps cette mauvaise satisfaction, si j'avois été assez heureux pour qu'il fût informé de la manière dont j'ai toujours et parlé et agi dans tout ce qui l'a regardé, et que même je n'ai revu la cour que depuis un an, y étant engagé par le bon traitement que la Reine fit à M°® la comtesse de Maure, laquelle ne recommença aussi à la voir qu'en ce temps-là. Il y a apparence aussi que M. le Prince n'a pas été informé du détail de ses affaires de Guyenne, et comme j'y ai agi jusqu'à la fin, tout autrement que ceux qui y avoient le plus de part, sans
intérêt et sans intrigue, avec une fermeté qui ne dé-plaisoit pas à M"* sa sœur, de laquelle seule je pui» espérer la satisfaction de le voir bien- éclâirci sur m»conduite, et informé de certaines choses qui mérttoient, si je ne me trompe, l'estime de celui poun* qui on les faisoit. J'attends cette grâce de la bontéque Son Altesse a pour moi, et qu'elle voudra bienr me la faire dès la première vue de Monseigneur son frère. »
Quelle était donc la lettre qui: avait soulevé un: pareil orage ? Nous l'avons sous le&yeux, et, en vérité*, •elle nou&. parait bien; peu coupableu
« Monsieur*, Je ne sais de quels termes je me dois* servir pour vous bien exprimer mon ressentiment sur toutes les marques d'amitié que vous me donnez touchant mon retour en France, et sur rapprobation que vous donnez à ma conduite. Je me sens assez làdessus pour connoitre que je n'ai pas mérité que vous ^n parliez si avantageusement que vous faites, ayant pris un chemin qu'il me semble qu'un homme d'honneur devoit tenir, et que tout autre auroit suivi aussi bien que moi. Ainsi, ce ne doit être qu'une action fort commune et qui ne mérite pas tout le bien que vous en dites. Je suis infiniment obligé à M"* la comtesse de Maure des sentiments qu'elle a pour moi, et de ceux durant le temps de ma disgrâce. Je vous prie -de rassurer que j'en ai toute sorte de reconnoissancc.
I. Manuscrits de Cdnrart, in-fol., U Xi, p. i2S^et suifi
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En votre particulier, je ne puis assez vous dire con*bien vâ*itableinent/je suis, Monsieur^ votre très-affeo-
tionné à tvoùs .servir,.
« Louis de Bourbon.
A Bruxelles, le 29 novembre 1659.
Sansi. douta Condéaui ait. bien fait d'insister davaiir tage sur la bonne conduite du comte de Maure à Bordeaux et sur ses services passés ; mais il avait en tête bien d'autres soins, et il se croyait si bien avec le comte et la comtesse de Maure, que le frère de celle-ci, l'ëvéque d'Autun, ayant cru devoir aussi lui écrire une lettre de félicitations, Condé, en lui répandant, lui donne pour garant die? ses sentiments ceux qu'il porte à sa sœur et à son bêau-frèire.
« MonsieurS j'ai reçu avec.bien de la joie la lettre que vous m'avez: jécrita sur le sujet.de mon retour en France. Je suis fort aise de voir, par là J- intérêt, que vous prenez^à ce qui.me regarde et Tamitié que vous avez pour. nuri. Je vous assure queg^ ferai, de mon côté, ce que je pourrai pour vous donner sujet de demeurer dans ces: sentimentsrlà.. Je pçurrois bien vous donner M. et, M"* la* comtesse de Maure pour garants . de ma . reconnoissanjce ; . maisù je crois que vous, ne doutez pas que je n!en.aie autant. que j'eu dois avoir, des sentimentSv que voust me témoignez. Je vous dirai seulement, que,, dans toutes ces occasions, ici,. M. le comte, de Maure en 1 a «toujours si biea usé pour moi que^. quand.Je nfaaioi& p^s .sujekde
Manuscrita de Goorart, inrfoLt U.XL^m«1283^tJuUv
VOUS promettre mon amitié comme je fais de toot mon cœur, je ne pourrois m'empêcher, étant ce que vous lui êtes, d'avoir beaucoup de considération pour vous. Je vous promets donc, dans toutes rencontres, des marques d'une véritable amitié et d'une parfaite estime, et vous assure que. je serai toujoui's. Monsieur, etc. »
De pareilles lettres méritaient-elles l'amère réclamation de la comtesse de Maure auprès de M"* de Longueville? Elle va jusqu'à accuser le caractère de Condé. Elle se félicite d'avoir regagné l'amitié de la Reine, puisqu'elle n'aurait pu compter sur celle de M. le Prince, ne s'apercevant pas que par là même elle l'aurait absous, s'il avait eu besoin de l'être. Mais elle tient toujours au brevet sans oser le dire, et son orgueil prend à cet égard un singulier détour : il ne s'agit plus là du comte de Maure, mais de l'honneur et de l'autorité des Condé : « Seroit-il possible, ditelle *, que ce fût le naturel seul qui fit écrire si sèchement, et qu'en ne disant pas un pauvre petit mot du passé, on ne laissât pas d'avoir dans le cœur ce qui me semble qui y doit être? V. A. veut bien que je lui décharge un peu le mien là-dessus. Elle ne sera pas sans doute surprise que la première chose que j'ai faite a été de songer à elle. Je ne croyois pas avoir fait un grand coup en faisant que M. le comte de Maure n'attendit pas le retour de Monseigneur le Prince pour revoir la cour, et vous savez, Madame,
J« Manuscrits de Gonrart, in-fol., t. XI , p. 1283 et suin
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que je n'ai jamais compté cela que pour ce qu'il vaut, quoique j'avoue que la manière dont la Reine nous a traités en cette occasion m'ait redonné quelque amitié pour elle, s'il est permis de parler ainsi. Mais, à n'en point mentir, je trouve, à cette heure, qu'on est assez heureux que cela soit fait, puisqu'il semble que M. le Prince ne se souvienne point qu'on ait jamais fait autre chose pour lui que de lui écrire une lettre de compliment sur son retour. Mais, Madame, tout cela ne sauroit faire que je fusse indifférente sur l'afifaîre du brevet. Je me trouve là-dessus, comme si j'étois du sang de Bourbon... »
Au fond du cœur. M"** de Longueville devait trouver cette querelle fort mesquine, mais elle la supporta avec l'inaltérable patience qu'elle mettait dans les petites choses; et en souvenir de l'ancienne amitié et des anciens services, elle s'empressa d'écrire au comte et à la comtesse pour adoucir leur chagrin et leur donner toute satisfaction sur les sentiments de son frère ; mais dû brevet * pas un mot.
i. Le comte de Maure tenait tellement à ce brevet qu*il alla jusqu'à le demander à Mazarin lui-même. Nous trouvons dans les papiers de Conrart, in-fol., t. XI, p. 1377, une lettre du comte au cardinal, du il novembre 1661 , où nous lisons ces mots : « Enfin, Monseigneur, Votre Éminence agréera, s'il lui platt, que je lui dise que si mon malheur a pu me faire manquer à ce qui regardoit ma fortune, je n'ai jamais été capable de manquer en ce qui a regardé mon honneur, et qu'ainsi Votre Éminence se peut assurer de ma parfaite reconnoissance, si elle vent bien me témoigner, en cette occaûon des Chevaliers « qu'elle fait quelque ^as de moi , etc«»
4 MOHSIEDE. LB COMTE DB MADJIV.
De Saint-Denis , le 14 janner 1860 '•
a Je TOUS aarois mandé mon passage, si j'âvois pu vous y entretenir à loisir; mais comme je suis avec M"* ma belle-sœur, que M. mon frère me laisse jusqu'à son retour de la cour, et qu'il ne veut pas qu'elle voie personne, et cela sans exception, jusqu'à ce qu'il ait vu le Roi, je n'ai pas voulu vous donner la peine de venir ici. J'en aurois néanmoins été bien aise, parce qu'on vous auroit dit cent choses qui ne se peuvent écrire. Je commencerai à vous apprendre celles qui se peuvent confier au papier sur ce qui vous regarde, et je vous dirai que cette lettre sèche ne Tenoit que d'inapplication, et point d'un principe moins obligeant que celui-là. Il était tué d'affaires. Il est tout à fait comme il doit être sur les affaires de Bordeaux. Pour votre visite, il l'auroit reçue avec plaisir, s'il avoit voulu voir ses propres cousins germains ; naais quoiqu'il ne les considère pas personnellement tant que vous, néanmoins, vous savez qu'il y a de certaines convenances qui sont à observer... U. m'a ordonBé de
vousfairemflleamitîés, auxquelles «■* votre femme prendra sa part, s'il lui plaît. On ne peut assurément en témoigner davantage qu'il m'en a montréf et* plus sincèrement du monde. J*ai toute sorte de sujet d'être contente de ce .côté -là. Voilà œ que Yémbasm d'une hôtellerie me permet de vous dire,'^'qfwi»
i. Manuscrits de Conrart, in-foU, t. XI, p. 1283 et soir.
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sms toute à vous et à M"« votre femme. Je vous aurois plus tôt émt sans tous mes accablements, mais je n'ai pais eu un moment à mx)i. )>
Cependant la santé de la comtesse de Maure, s'altélait de plus en plus. Sa pupille, M"« de Vandy, avait uu asile à la cour de Mademoiselle. M™^ de Sablé était restée sa première; à la fois et sa dernière affection. La longue distauce de. la place Royale à Port-Royal était pénible à son cœur et à sa paresse. Elle prit donc le parti, vers IdôO, d*aller habiter aussi le faubourg ^int-Jacques*, et elle y demeura jusqu'à sa mort.
La marquise de SaWé avait alors un peu plus de soixante ans, et la comtesse y touchait*. Elles n*alaient d'autre affaire que de s'aider à passer le plus doucement la fin de leur vie. Logées tout près Tune de l'autre el se voyant sans cesse, c'est dans le têteàriéte qu'elles mettaient ce qu'elles pouvaient avoir dUmportant à se dire; et le docteur Valant, entré à peu près vers ce temps-là chez la marquise en qualité de. médecin, de secrétaire, d'intendant, de factotum,. ix*a pu ici exercer sa curiosité et ses soins que sur des Ittllets la plupart du temps fort courts, échappés à la comtesse de Maure dans l'abandon et la négligence d'une ancienne familiarité. On y peut pourtant sur- Jiendre encorç plus d'un trait piquant, plus d'un
i. Elle logeait à l'hôtel de Troyes, rue d'Enfer. Voyez la Scaéré Vbançaisb ad XVII*' SIÈCLE, t. H, Appendice, lettre de la comtesse da Haure à M"* de Montausier, p. 384.
'%. Voyez plus haut, cfaap. v, la note 4 de la p. 361«
renseignement précieux sur le caractère, les sentiments et les habitudes des deux amies, et aussi sur les personnes et sur les choses de cette grande époque.
Ce qui d*abord y frappe, c'est de voir que Tafifection de M"* de Maure pour M"** de Sablé avait conservé sous les glaces de Tâge la même chaleur qu'autrefois, et que cette personne si fière, si vive, si irritable, n'écrit que des douceurs à sa vieille amie ; elle se sert encore avec elle de ces petits mots de tendresse, empruntés aux habitudes d'une jeunesse depuis longtemps évanouie, et qu'on rendrait presque ridicules en les faisant sortir du sanctuaire de l'intimité.
Mais avec tout autre que M°*« de Sablé, quels que soient la qualité et le rang, elle garde un jugement indépendant et sévère. Elle' était rentrée en grâce avec la cour, et particulièrement auprès de la Reinemère, Anne d'Autriche. Malgré cela, elle ne se gêne pas pour en parier icL fort légèrement. Il parait qu'on lui avait prêté sur cette Reine des propos où avait été mêlé le nom de La Rochefoucauld. Elle s'en justifia d'une manière assez hautaine. Dans l'affaire de Fouquet, elle reconnaît que la Reine-mère résista d'abord au désir qu'avait le Roi de perdre le surintendant, mais elle la blâme d'avoir fini par se rendre, et d'avoir livré Fouquet, après en avoir reçu de grosses sommes à F insu du Roi. La hardiesse de ses jugements et la liberté de son langage, avec une certaine pointe d'aigreur et de personnalité, rappellent encore ici Saint-Simon, ou du moins cou-
CHAPITRE SIXIÈME
trastent fort avec Tadmiration, sincère ou intéressée, qu'on commençait à faire paraître pour tout ce qui venait du Roi ou des Reines, admiration qui, peu à peu sous Louis XIV, fut portée à son comble et dégénéra souvent en une triste adulation. Il resta toujours dans la comtesse de Maure un certain levain de la Fronde.
« Elle * est belle comme le jour, cette Reine-mère *♦ et fort gracieuse, comme on dit, quand on ne lui demande rien... » — « Je vis hier la Reine (mère) *. Elle me reçut si bien que cela s'appelle proprement avoir mis la main à la conscience. Elle fut fort embarrassée lorsque je lui voulus faire une justification sur M. de La Rociiefoucauld, faisant entendre qu'elle ne s'intéressoit nullement si je Tavois nommée à bonne ou mauvaise intention, et il étoit visible qu'elle avoit de la honte de la tracasserie qu'elle avoit faite. » — « Je ne sais * si je vous ai mandé ce que M. Le Tellier m'a dit, et comme je lui répondis gravement sans vouloir faire durer le discours. Il vaut toujours mieux qu'il l'ait pris comme il a fait; mais quand il l'auroit pris autrement, j'y étois toute résolue, n'ayant pu
Portefeuilles de Valant, t. VU, fol
2. H"<^ de Motteville Ta peinte aux Pyrénées en 1660, «si belle qu'à cinquante-neuf ans elle auroit quasi pu disputer de beauté avec la reine sa nièce... La Reine mère avoit les traits du visage plus beaux^ elle étoit plus grande , elle avoit une plus grande mine , beaucoup plus de majesté et le visage d*une plus belle forme. Elle ia surpassoit encore de la beauté admirable de ses mains et de ses bras.»
Ibid., fol
avaler d'avoir reçu un tel traitement sans montrer aux gens à qui ils se sont joués. Et pour la Reine, je n'ai jamais su me mettre en peine du bruit qu'on faisoit, ayant fort bien vu qu'elle ne s'étoit point aigrie de ce que je lui avois dit, et que ce ne pouvoit être autre chose sinon ce que sa conscience lui reprochoit sur iM. de La Rochefoucauld. En effet, dès qu'on lui a eu bien dit que j'étois contente d'elle, elle Ta été de moi. » — « Ne savez-vous pas* ce qu'a produit l'interrogation de Graves (dans le procès de Fouquet)? Il a dit qu'il avoit reçu cinq cent mille francs, mais qu'il ne pouvoit dire qu'au Roi ce qu'il en avoit fait, et l'on dit qu'il les a donnés à la Reine-mère , à Madame et à Monsieur, et que depuis cela la Reine-mère paroît toute attérée. Pour moi je ne trouve rien de plus pauvre que d'avoir voulu recevoir deux cent mille francs de cet homme en manière de présent, car c'est bien ainsi, puisqu'elle ne l'a pas dit au Roi, et je trouve épouvantable que, les ayant pris, elle se soit laissé porter à être contre lui, du moins sans les lui rendre ; car s'il a fallu qu'elle consente à sa perte, î'aurois voulu lui rendre son argent, disant : Je me suis repentie d'avoir pris cela sans le su du Roi, je n'en veux plus. Maïs vraiment si elle avoit été la cause Je sa perte, comme vous savez qu'on l'a tant dit, ce seroit encore bien autre chose. Mais selon qu'on peut démêler tout cela, on trouve qu'elle a résisté au Roi quelque temps, puis qu'elle s'est rendue; cela
i. Portefeuitles de Valant, t. VII, fui. 277.
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rappelle quand elle a été gagnée par M'"® de Ciievreuse^ »
A propos de M"® de Chevreuse, la comtesse de Maure ne montre pas une grande sympathie pour elle. Plus d'une fois elle entretient M'"'' de Sablé, de la grande faveur dont elle jouit auprès de la Reinemère^; mais elle se plaint qu'elle ne l'a pas servie avec assez de zèle dans une affaire, et qu'elle réserve tout son crédit pour elle et pour le marquis de Laigués, son dernier amant ^ Elle ne semble pas aussi avoir fort aimé la Palatine, Anne de Gonzague ; du moins elle s'en moque un peu en racontant, comme le font de leur côté Mademoiselle et M"® de Motteville, la scène assez ridicule qui se passa en 1660 aux Pyrénées, quand la cour était allée assister au mariage de Louis XIV et de Marie-Thérèse : « Enfin * voilà le Roi marié il y eut jeudi huit jours. La nouvelle en vint hier par un courrier de M. de Guise. Mademoiselle y a été déguisée, et après la cérémonie elle a baisé la main de la Reine. On croit que M°® la Palatine ne conservera pas sa charge * et que ce sera la comtesse de Soissons ^ moyennant une récompense à la Palatine, qu'on croit qui a dessein de se retirer en Angle-
1. Elle rayait été par M*"* de Chevreuse dans cette affaire aussi « comme nous Pavons établi dans notre ouvrage sur Madame de Chb- VRECSE , chap. vn, p. 326, la note, etc.
2. PortefeuUîes de Valant, t, VU, fol. 303, 304. 3'. Ibid., fol. 311,314.
Nièce de Mazarin
terre. Elle a fait une chose qui montre bien, ce me semble, qu'elle n'espère pas de conserver sa charge ; c'est que M"« d'Alençon S croyant qu'il la falloit appeler ma cousine, l'appela ainsi, et la Palatine s'en offensa, disant qu'elle étoit petite-fille d'Angleterre', et dit à M"® de Saujeon • : Quelqu'un lui a fait faire cela ; pourquoi m'appeler sa cousine ? je ne la suis point. Le Roi , ayant su cela , l'a trouvé très-mauvais et a dit : Tant pis pour elle, si elle ne l'est pas ! Pour moi, je ne trouve pas une plus plaisante levée de boucliers que d'alléguer la succession d'Angleterre pour ne trouver pas bon que les petites-filles de France l'appellent ma cousine, lorsqu'elle veut bien être domestique d'une Reine de France ; car ce sera bien malgré elle qu'elle ne le sera point. La Reine-mère l'a excusée tant qu'elle a pu, parce qu'elle l'aime et par elle et par Montaigu *, et vous
i. Une des filles de Gaston , duc d'Orléans.
2. Son mari, Edouard, prince palatin, était un des fils d'Elisabeth d'Angleterre, électrice palatine et reine de Bohême, sœur de Charles P'.
3. Sur M^* de Saujeon et les yicissitudes de sa fortune, voyez les Mémoires du temps. Le duc d'Orléans, Gaston, en avait été amoureux: elle l'avait fui aui Carmélites, et elle en était sortie pour revenir au palais d'Orléans, où elle était attachée au service de la duchesse.
4. Milord Montaigu, serviteur dévoué d'Henriette -Marie, reine d'Angleterre, et qui, dans sa jeunesse, prit part à bien des intrigues contre Richelieu, comme on le peut voir dans Madamb de Chbvrbdsb, demeura fidèle à la reine d'Angleterre dans sa mauvaise fortune,. la suivit en France, embrassa la religion catholique, et est souvent appelé dans les mémoires du temps l'abbé de Montaigu. l\ s'attacha de bonne heure à la reine Adda ai k MamriD. At eoa^rva toujours du rxôdit auprès d'eux.
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savez la foiblesse de la Reine quand elle est coiffée de quelqu'un. »
Toutes les douceurs de la comtesse de Maure sont pour la duchesse de Navailles, M"* de Neuillant, qui d'abord avait été une des filles de la reine Anne, puis avait épousé le maréchal duc de Navailles, et en 1660 venait d'être nommée dame d'atour et ensuite dame d'honneur de la jeune Reine. C'était en effet une personne du plus grand mérite, belle à la fois et irréprochable. Elle devait tout à la Reine-mère, et elle garda à sa jeune maîtresse une fidélité inviolable, quand le roi commença à faire la cour à M"« de La Vallière * . Plutôt que de descendre à une honteuse complaisance, elle préféra, ainsi que son mari, renoncer à sa charge de dame d'honneur à laquelle pourtant elle tenait fort, et sortir de la cour. M"® de Motteville en fait partout le plus grand éloge, et l'intime amitié qui l'unissait à la comtesse de Maure les honore toutes les deux *.
La comtesse s'était prise aussi d'un goût assez vif pour Monsieur, frère de Louis XIV, tout jeune alors, et qui venait d'épouser Henriette d'Angleterre. Elle ne tarit point sur l'éloge de l'aimable couple. Nous sommes charmés d'apprendre ici que M"® de Longueville, quoique déjà livrée à une austère dévotion, ait ressenti de l'attrait et une inclination particulière pour cette charmante et infortunée Henriette, si digne de toutes les louanges que Bossuet lui a pro-
1. La Société française au xvii* sièglb, t. Il, chap. n, p. 48, etc.
PortefeuUles de Valant, t. VII , fol. 247, 261 et
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diguées* Ses qualités de tout genre étaient admirables, et ses fautes ont été bien légères, car nous tenons pour vraies ses dernières paroles à son mari, et nouâ^ pensons qu'dile n'alla pas avec le comte de Guiche au delà d'une coquetterie tcfndre et exallée.
(( Je vis hier la nouvelle mariée ' . Elle est telle que je souhaiterois de tout mon cœur que vous la vissiez. Elle est faite pour vous plaire, et pour se faire aimer avec tendresse de tous ceux qui en ont tant soii peu. Je m'imagine que M"' de Longueville entre autres vous en parle, car elle lui plaît tout à fait. Pour Mon* sieur, il est vrai qu'il n'y a rien de plus aimable..^ C'est le plus joli couple du monde que ce Piince et cette Princesse... En vérité^, pour Monsieur, il est » aimaUe, que si l'on pouvoit le faire parler un peu plus de suite, je vous le m^erois. Vous auriez beau dire, vous l'aimeriez. »
La comtesse de Maure mena en effet Monsieor chez M""® de Sablé, qui plut infiniment au jeune prince, et il s'établit entre eux un commerce assez intime. Quand M"® de Longueville parie à M*« de Sablé du duc d'Orléans, elle l'appelle presque toujours : u Votre bon ami Monsieur. » Madame se laissa gagner aussi aux charmés de la conversation de l'aimable et spirituelle marquise. Elle allait asses sou^ vent la visiter. Il ne faut pas oublier qu'outre la com* tesse de Maure, il y avait entre elles un autre lien puissant et gradeux dans leur commune amitié pour
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M^ de La Fayette, qui était alors la favorite de Madame. Nous trouvons, parmi les papiers de M"® de Sablé, un petit billet de Madame à M"** de La Fayette * pour s'excuser de n'oser aller voir ce jour-là M"® de Sablé, à cause d'un rhume qui pourrait Talarmer. On a si peu de choses de M"** Henriette que nous don- Doos ici ce petit billet ;
«Cé mardi matin.
il Mon rnume est tellement augmenté depuis hier que je n'ose aller chez M"® la marquise de Sablé. Car quand bien elle n'en auroit plus de peur, elle en auroit sûrement mal au cœur, et je pense que pour éviter ces deux inconvénients, il vaut mieux remettre la visite à jeudi. Ne croyez pas cependant que ce soit par paresse que je manque au rendez -vous, mais seulement par la peur que j'ai qu'elle n'en ait de moi. Sachez-le d'elle, et vous me ferez réponse à l'Abbayeau-Bois. »
On a vu combien M"* de Longueville avait été soigneuse et bonne pour la comtesse de Maure, pendant la Fronde lorsqu'à Bordeaux elle la remerciait des services de son mari et lui envoyait son portrait, et au retour de Gondé en recevant avec tant de douceur et d'indulgence les plaintes du mari et de la femme, et en répandant les consolations les plus aimables sur les blessures de leur amour-propre. Depuis, elle n'avait cessé d'être parfaite poui- eux, mais en les estimant et les aimant elle redoutait un peu
Portefeuilles de Valant, t. VU, fol
leur humeur difficile et se tenait dans une certaine réserve polie et affectueuse. Et puis M"« de Longueville était devenue dévote et M"** de Maure ne Tétait pas. Celle-ci, tout en reconnaissant que M"« de Longueville a plus d'esprit que jamais * , sent bien qu'elle est fort loin d'être avec elle sur le même pied que M"« de Sablé. Son cœur n'est point satisfait, mais il lui semblerait trop injuste d'élever des plaintes sans aucun fondement, et son humeur ombrageuse et hautaine cède au charme irrésistible de M™* de Longueville. Elle la juge d'ailleurs avec son indépendance accoutumée, sans nulle prévention, et sait fort bien découvrir en elle cet instinct de grandeur qui, habilement exploité par La Rochefoucauld, la précipita dans la Fronde.
« Vraiment vous êtes bonne ; vous vous enfuyez sans rien dire aux gens , et puis vous grondez de ce qu'on ne vous mande rien. J'ai été deux joui's à songer toujours à vous écrire sans en pouvoir trouver le temps, et quand je vis hier M"« de Chalais, je trouvai que depuis ces deux jours-là vous étiez à Âuteuil rencognée sans rien dire. J'ai été fort aise que vous ayez été de mon opinion, ou pour mieux dire de m* être trouvée de la vôtre sur ce que la Reine n'a point baisé Mademoiselle. Gela est plaisant que, parce que M. le Cardinal veut favoriser M"« de Carignan et la Reine l^me la Palatine, les affaires de M. le Prince se fassent.
i. Manuscrits de Conrart, in>rol., t. Vni. M™' de Maurft à Godeaa, évêque de Vence, de Bourbon, 12 juin 1654 : « Tai vu M<"^ de Longue- « ville, et ne Tai point trouvée changée, si ce n*est que son esprit « m'a semblé être encore augmenté... »
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Pa* ià voilà les princes du sang égalés à Mademoiselle, et je ne saurois croire que cela se soit fait par d'autre principe que par celui de ne vouloir pas faire cette différence-là entre Mesdemoiselles et ces deux princesses qui étoient là présentes. M°** de Longueville sera bien aise de cela, c'est-à-dire autant qu'elle peut l'être de quelque chose en l'état qu'elle est; car elle est, ce me semble , encore un peu sefnsible à ce qui regarde la grandeur, et le grand rang que Mesdemoiselles ont eu du temps de Monsieur (Gaston, frère de Louis XIII) lui faisoit de la peine aussi bien qu'à M. le Prince. >>
« Vous * voilà donc revenue d'Auteuil, dont je serois plus aise si je pouvois vous aller voir ; mais il faut que j'aille dînera Luxembourg pour une affaire, et que je coure l'après-dîner pour une autre. Il se fit hier un grand raccommodement entre M"* de Longueville et M"* de Montausier, laquelle en fut jusqu'à pleurer. Je crois que vous êtes cause de cette bonne œuvre-là, M"»* de Longueville ayant dit à M. le comte de Maure que vous lui aviez dit qu'elle devoit être en scrupule d'être avec M™« de Montausier comme elle y étoit. Vous avez très bien fait de les remettre ensemble, et vous y avez eu meilleure main que moi qui ai fait ce que j'ai pu, il y a déjà un bon couple d'années. »
« J'ai vu M. le Prince de Conii * dînant avec M"® de Longueville. L'on est venu à parler de vous. Il a demandé si vous entriez souvent à Port-Royal. Après avoir un peu écouté cela, je lui ai dit d'une m'tne bien
Ibid., fol. 20Q
douce : « On ne se peut accoutumer à voir BI. le Prince ne savoir plus ce que fait M"* la marquise de Sablé. » Il a paru d'abord un peu embarrassé, et puis il a repris ses esprits et a dit d'un air riant : « Il est vrai qu'il y a de quoi s'étonner. Après avoir été si longtemps sans la voir, je n aurai jamais la hardiesse d'y retourner si ma sœur ne m'y ramène. » J'ai dit : « Gela ne sera pas, ce me semble, bien malaise à obtenir. x> H°^ de Longueville a dit ce qu'il faUoit, eLie l'air que vous vouliez, n'y ayant paru nullement échauffée. M. le comte de Maure y étoit aussi. Bafia j'ai eu ce plaisir de lui dire ce petit mol-4à. »
u Je vis hier M°^* de Longueville ^ , toujours la plus aimable qu'il est possible, mais si froide en elle-même qu'on croit bien qu'elle ne sauroit avoir de chaleur pour les autres, et que le peu qu'elle en montre n'est que par bonté. Elle me parla toujours de vous et me témoigna qu'elle auroit fort voulu être logée en ea quartier à cause de vous et de moi et des Carmélites. » — « Je * suis allée voir M"* de Longueviile. On m'a dit qu'elle étoit retirée, et quand elle l'a sa, elle m^ écrit une lettre fort aimable. Mais rien ne me sauroit £aire changer d'opinion qu'elle se passe parfaitement bien de moi ; et c'est bien à ma confusion, car elle ae plaît, ce me semble, avec toutes celles qui sont dévotes. Elle est fort édifiée de U^ de Brienne * qui a souffert
Ibid., fol
3. Une des amies d*enfance de M"*' de Loagueyille. Vojes Là Jvhesse de Mkk de Longueville, chap. ii.
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avec une très grande patience une opération fort douloureuse qu'on lui a faite à Fœil. »
Nous n'hésitons'pas à dire que dans toute raffarre du jansénisme, de 1660 à 1663, la comtesse de Maure fit preuve d'un sens supérieur et du plus noble Caractère. Ainsi que nous l'avons déjà dit, elle étoit pieuse sans être dévote, ni jésuite, ni janséniste *. Son mari et M. de Sourdis étaient molinistes; ils regardaient la grâce universelle comme suffisante, et alléguaient beaucoup de passages de saint Augustin pour défendre cette opinion. M"» de Sablé prétendait au contraire que saint Augustin considérait la grâce universelle comme insuffisante , et avec Port-Royal elle soutenait la nécessité d'une grâce particulière, efficace et irrésistible. De ces deux opinions, la comtesse de Maure préfère encore la première à la seconde, comme la moins dure à la raison et au cœur-, mais elle rejette bien loin d'elle ces questions impénétrables ; surtout elle réponse avec force la doctrine qu'il faut nécessairement des damnés. Elle déclare cette doctrine très dangereuse. Elle s'étonne que des créatures raisonnables entreprennent de voir clair dans ces abîmes, et elle est tout près de s'écrier aussi : 0 altitudo ! Loin de se laisser embarrasser par les passages fort différents de saint Augustin que les deux partis lui citent, elle conclut de leur diversité que saint Augustin s'est contredit. Mais, en même temps qu'elle se sépare de son amie et de Port-Royal, elle témoigne, ainsi que
1. Voyez plus haut, cfeap. n, p. 85 ; chap. m, p. 147; et chap. y^ p. 258.
son mari, de sa vénération pour la mère Angélique Arnauld, et par là elle se montre tout ensemble et philosophe et chrétienne ; elle se place au-dessus de toutes les sectes, et rend hommage à la vertu partout où elle la rencontre.
« * Vous savez comme M. le comte de Maure
€st sur la doctrine ; mais pour les personnes, je vous dois dire dans la vérité que bien loin de lui avoir vu un moment de joie, il a eu bien de la compassion, estimant beaucoup leur vertu ; mais enfin pour la doctrine vous savez que je ne saurois cacher cela ; et moi je les admire de part et d'autre de s' échauffer si fort sur une chose si obscure. Cette pauvre mère Marie Angélique, ce sera un miracle si elle se sauve avec tant d'âge, et tout le reste, mais enfin ce sera une Sainte, et voilà bien de quoi ajouter à sa couronne. »
« Nous * nous sommes pensé arracher les yeux, M. de Sourdis et moi. Je lui dis que dans le livre où saint Augustin parle de la Grâce expressément, il parie si nettement de la manière la plus dure à la raison humaine que, quand il m'auroit fait voir tous les passages contraires qu'il prétend d'avoir trouvés, cela ne serviroit qu'à me prouver que saint Augustin se seroit contredit, parce que cela ne me feroit pas croire qu'il fallût plutôt donner créance à ce qu'il avoit dit par-ci par-là qu'à ce qu'il a dit dans le traité de la Grâce. Et comme je ne veux pas entrer plus avant dans tout cela, étant toujours revenue, après tout ce que j'ai vu
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et entendu, à ce que j'ai cru d'abord, qui est qu'on n'y verra clair que dans l'autre vie, et que dans celle-ci je n'y veux point chercher d'autre finesse que de croire ce que l'Église croit, je lui baise les mains de ses écrits, n'en ayant voulu voir pas un, parce que je voyois que ce n'étoit que pour me pétrir la cervelle de son opinion, et quelquefois lui et M. le comte de Maure étoient au désespoir de ce que je ne voulois pas du tout les écouter. »
« Ce ' que vous écrivez à M. de Sourdis, que votre raison est pour lui et votre foi contre, et ce que M. le Comte m'a dit aussi de la dispute que vous eûtes ensemble avant-hier, me fait juger que c'est que vous tenez pour article de foi ce que dit saint Augustin dans le traité de la Grâce. Et moi, bien loin que je croie que ce soit un article de foi, je serois très fâchée qu'il le fallût croire, étant une opinion si dure, et qui selon mon sens est si contraire à la bonté de Dieu que je trouve que cela porteroit plutôt à l'athéisme qu'à toute autre chose. Ainsi je me tiens très volontiers à la Bulle qui, sans condamner saint Augustin, condamne pourtant les opinions que j'y ai trouvées; de sorte que sans avoir jamais rien pu entendre au raisonnement dont on se sert pour la grâce suffisante, je m'y tiens pourtant puisque c'est se tenir à la BullCt et que je ne veux nullement chercher autre chose làdessous. Je ne sais à qui il peut-être utile de croire qu'il faille nécessairement des damnés, et que Dieu
i. Portefeutlle$ de Valant, t. VII, fol. 257.
ne nous a pas donné la grâce qui est nécessaire pour accomplir ce qu'il a commandé ; mais je crois bien que cette créance-là me seroitfort dangereuse. Je sais bien encore que, quand les plus savants hommes du monde seroient assemblés en un lieu où il me seroit très facile de me trouver, je ne les voudrois entendre <iue pour voir qui parleroit le mieux ; car pour la doctrine, je suis persuadée que les plus simples en savent autant que les plus savants, et j'ai toujours été épouvantée quand j*ai vu une si terrible chaleur de part et d'autre sur une matière si obscure ; non pas pour ce qui est de la dispute, car j'entends bien la chaleur que peut donner le désir de vaincre, mais pour bien des gens se prendre en haine parce qu'ils sont d'opinion contraire là-dessus ; et j'ai eu la joie de vous voir toujours prendre comme moi ces chaleurs-là. Mais que cette grande matière ne vous empêche pas de me répondre sur la sentence, car je vais à vous sur ces choses-là comme à mon vrai maître. »
Les derniers mots de cette lettre nous amènent à rechercher dans cette correspondance et à en tirer ce qui se rapporte à un tout autre sujet que les querelles théologiques du temps ; nous voulons dire les délassements littéraires et les agréables occupations d'esprit que M"® de Sablé avait transportées de la Place Royale au faubourg Saint-Jacques, et qui charmèrent ses loisirs pendant les années 1661 et 1662. C'était alors particulièrement le temps des maximes, des sentences, des pensées. Nous avons montré que le salon de M"»« de Sablé était le foyer de toutes ces belles choses.
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M"® de Sablé faisait des sentences ; La Rochefoucauld &i faisait; M. Esprit en faisait; M. d'Ailly en faisait: tout le monde en faisait, excepté la comtesse de Maure. Elle-même confesse son impuissance à cet égard. Elle se connaissait en sentences; elle les aimait, mais elle n'en faisait pas.
(( ... Vous ^ ne pouviez pas me faire plus de plaisir aussi bien que plus d'honneur que de me dire que ce que je vous ai mandé sur les sentences est €e que vous avez toujours trouvé; et il faut bien que je ne sois pas capable de faire de ces sortes de choses-là, puisque je ne m'y suis pas déjà mise pour vous plaire... »
Bien entendu, les sentences qu'elle aime le plus sont celles de son amie. Elle en fait un éloge bien désintéressé, puisque la marquise ne pouvait le lui rendre.
« Votre sentence ^ est admirable : rien de faux, rien d'obscur, et de ce tour court que j'aime aux sentences. »
Quelle est donc cette sentence que M"® de Maure trouve si admirable? Elle ne nous le dit point. Parmi toutes le^ maximes , qui sont ici louées ou blâmées, nous en trouvons une agréable et bien tournée dont l'auteur n'est pas indiqué. Elle n'est ni dans La Rochefoucauld, ni dans Esprit, ni dans M°® de Sablé. On la peut croire écrite de la main même de la marquise,
i. Portefeuilles de Valant, t. VII, fol. 24». S. Ibid., foL 251.
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et elle est bien dans la mesure de son talent, dans sa manière aimable et polie sans être fort brillante, et judicieuse sans être jamais vulgaire :
« Comme * il n'arrive quasi jamais d'avoir en peu de temps beaucoup d'occasions de faire paroître sa vertu, et qu'à parler généralement la grande réputation ne se peut acquérir que par une longue vie, on peut dire que c'est un bien qui ne va qu'avec un grand mal, puisque c'est avec la vieillesse. »
Comme nous l'avons .dit*, Jacques Esprit, de l'Académie française, tenait le dé chez M"® de Sablé en fait de maximes. Toutefois les sentencieux, comme les appelle M"® de Maure ^ se critiquaient volontiers entre eux ; et Sourdis, le comte de Maure et un de leurs amis (car la manie des sentences avait gagne aussi la maison de la comtesse et n'avait épargné qu'elle), le marquis d'Antin, qui fut d'abord abbé, ne se faisaient pas faute de dire nettement leur avis sur les sentences d'Esprit \ Mais il est curieux de voir quels ménagements M"® de Maure garde envers l'académicien, avec quel respect elle en parle, et comme elle craint de le blâmer ^ Elle le déclare même
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infaillible S mais on sent qu'au fond elle n*a pas grand goût pour ses maximes. Le reproche général qu'elle leur fait, c'est d'être trop absolues. Elles sont vraies dans bien des cas, mais elles cessent de l'être dès qu'on les veut appliquer toujours et partout ; et elle voudrait avec M"« de Sablé qu'on ajoutât un auasi à toutes ces sentences '.
Cette critique tombait juste sur beaucoup de maximes de La Rochefoucauldi Ainsi La Rochefoucauld prétendait que la vérité est l'unique fondement de la perfection et de la beauté ^ Mais la marquise et ses amis soutenaient avec raison que la maxime est trop absolue, et Que dans lès productions de l'esprit, par exemple dans les tragédies et dans les romans, la simple vraisemblance suffit. L'avis de M"*® de Sablé prévalut, et on chargea M. d'Antin de le défendre*. Mais le grand sujet de querelle dans la petite société était
pour M. Esprit, il n*y faut pas seulement songer. Je vous demande cela au pied de la lettre; c*est-à-dire quMl ne sache jamais que je vous aie montré d'y trouver rien à redire. »
1. Portefeuilles de Valant ^ fol. 251 : « Pour la sentence de M. Esprit, encore quMl me semble quMl y a de la témérité de croire qu'il puisse faillir, je ne saurois concevoir que... »
2. /6td., fol. 251 : u J'eus une grande joie de ce qu'en disant cela à M. Esprit , il me dit que vous y avez fait mettre le quasi que j'y ai trouvé... » îbid.^ fol. 252 : «Je lui dis seulement quelque chose qui signifiait quMl falloit le qua^i que vous y avez mis. » Remarquez que dans la sentence anonyme que nous avons citée il y a qua^x jon mais.
Maxime ccxciv
4. Nous trouvons en effet dans notre manuscrit, fol. 259, un petit mémoire ou plutôt une note de M. d'Antin contre la maxime de La Rochefoucauld : « Défense pour M"* la marquise de Sablé par M. le marquis d'Antin, jadis M. l'abbé d'Antin. 14 mars 1661. »
le principe même des maximes de La Rochefoucauld, ai eu effet Tégoîsme est le ressort unique de toutes nos actions. Esprit était fort de cette opinion, mais comme nous rayons fait voir S tout le monde chez U"® de Sablé n'était pas persuadé que cela fût vrai absolument et sans exception; et la comtesse de Maure, qui n'était nullement janséniste, et n'avait pas besoin de tant avilir la patore humaine pour relever la grâce divine, combattait le principe de La Rochefoucauld avec autant de forée qu'elle faisait le dogme de la prédestination. Elle avait si vivement blâmé l'illustre auteur dans une lettre adressée à H"*® de Sablé qu'elle-même s'effraye d'avoir été si loin, et s'empresse d'écrire à la marquise une seconde lettre pour lui redemander la première, afin d'y £aire la part de l'éloge si grande qu'une critique ainsi accom* pagnée pût trouver grâce aux yeux de La Rochefoucauld*. Malheureusement la première lettre a péri, et la seconde n'en rappelle qu'un seul passage, une seule ligne, mais qui nous peut tenir lieu de tout le reste : « M. de La Rochefoucauld, dit-elle, fait à l'homme une âme trop laide '.^ » Noble jugement digne d'être recueilli par la postérité, et qui doit demeurer comme un titre d'honneur attaché à la mémoire de la comtesse de Maure.
Nous sommes arrivés au terme de cette correspon* dance et de la vie de la comtesse. Dans l'hiver de
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1663, ses incommodités redoublèrent. Le comte de Maure était absent. Elle souflfrit beaucoup pendant toute la semaine sainte et n'avait plus même la force de sortir de chez elle pour remplir ses devoirs religieux. « Je pensois, écrit-elle en avril à M"« de Sablé, me mettre en état de pouvoir aller à quelque église un des jours de la semaine sainte. Dieu a permis que cela ait tourné à souflfrir toute cette semaine-là. 8a sainte volonté soit toujours faite. » Elle mourut à la fin d'avril avec la piété douce et modérée dont elle avait fait profession.
Notre opinion sur la comtesse de Maure sort des fiôts et des documents que nous avons mis sous les yeux du lecteur. C'était évidemment une femme d'esprit et de caractère. Il ne faut pas la trop vanter, ma:5 il serait injuste de la laisser dans la foule et dans l'oubli. Elle avait de petits travers et d'assez grandes qualités. Les fragments de lettres que nous venons de publier montrent qu'elle était heureusejnent douée, et que si elle avait eu plus d'étude, si elle avait écrit beaucoup de lettres comme celles sur M"^ de Bouillon, elle aurait conquis un rang élevé parmi les épistolaires de son temps, et qu'elle mérite encore la place distinguée qu'elle avait obtenue dans la société polie et ingénieuse du xvii* siècle, entre ces grandes dames belles, spirituelles, instruites sans être savantes, plus nombreuses à cette époque qu'elle î ne furent jamais en France, qui comptent des talents de tous les degrés, et dont M"« de Sévigné est le représentant immortel.
Est-il besoin de dire quelle fut la douleui' de M"« de Sablé? Elle perdait avec la comtesse de Maure la compagne et la confidente de toute sa vie, et en quelque sorte sa vie elle-même. Au premier bruit de la triste nouvelle, M"® de Longueville, absente, s'était empressée d'écrire à M"« de Sablé, de Rouen, le 2 mai 1663 : « Je n'ai garde d'être plus longtemps sans vous écrire, pour Vous dire combien je sens pour vous aussi bien que pour moi là mort de cette pauvre comtesse de Maure. Je comprends si bien ce que cet accident peut produire en vous par tant de raisons que j'en suis toute transie quand j'y pense. Si mes prières étoient bonnes, je les oflfrirois de bon cœur à Dieu pour vous soulager. La douleur de M. le comte de Maure m'est si présente et si sensible qu'il ne se peut davantage. Je ne sais s'il aura reçu ma lettre, car on me mande qu'on ne sait où il est. Je prie notre Seigneur qu'il l'assiste ^ »
M"»® de Sablé reporta sur M"® de Longueville tout son cœur, toute sa tendresse. Leur liaison, qui avait, toujours été si solide et si constante à travers tant de vicissitudes, prit de plus en plus un caractère affectueux. M"»® de Longueville, ayant aussi perdu son mari dans cette même année 1663, venait plus souvent à Paris et faisait d'assez longs séjours aux Carmélites de la rue Saint-Jacques. Elle voyait donc très souvent M™** de Sablé ou lui écrivait ; et c'est partica-
i. Le comte de Maure survécut plusieurs années à sa femme et mourut en 1669.
Chapitre sixième. 34i
lièrement de ce temps que leur correspondance commence à devenir et plus fréquente et plus intime. Un jour nous la ferons connaître. On y verra la sœur de Condé entrant avec une patience et une douceur inconcevable dans toutes les faiblesses de M""^ de Sablé, la soignant dans ses maux réels et dans ses maux imaginaires, compatissant à toutes ses frayeurs; et elle, qui pendant la Fronde avait bravé tous les dangers, toutes les souffrances, vécu dans les alarmes, manqué de se noyer dans r Océan, qui maintenant s'enfermait des semaines entières dans le désert humide de Port-Royal-des-Ghamps , portait presque toujours une ceinture de fer, et couchait aux Carmélites sur un plancher sans parquet S elle s'inquiétait des plus légères incommodités de sa vieille amie, aussi indulgente, aussi attentive, aussi délicate pour elle, qu'en ce qui la regarde elle-même elle dédaigne les jouissances de la fortune et les agréments de la vie. Elle lui fait part aussi de ses propres misères, ne se doutant pas qu'à son insu elle y mêle une incomparable grandeur.
C'est dans ce commerce noble et tendre, parmi ces soins aflfectueux, que M"* de Sablé parvint à une vieillesse avancée. Sur la fin, elle se pénétra davantage de l'esprit de Port-Royal, en le tempérant par sa raison et sa modération naturelle; elle devint insensiblement plus pénitente, plus résignée, plus tranquille. Comme le lui avait prédit la mère Angélique *, Dieu
Voyez plus haut, chap. iv, p
récompensa son humilité en lui envoyant son amour qui lui adoucit les approdies de la mort. Après l'aToir tant redoutée, elle la vit venir avec moins de. trouble qu'on n'aurait pu xsroire, et elle s'éteignit paisiblement en 1678, à Tàge de soixante et dix-neuf ans. Cette flUe du marécbal de Souvré, cette femme d'un Montmorency-Laval, cette ancienne amie de Henri de Montmorency, cette âève de l'hôtel de Rambouillet, cette précieuse, o^te raffinée, qui avait porté si loin le goût de toutes les délicatesses, mourut en véritable chrétienoe. Elle ne voulut pas partager les tombeaux de sa famille, ni même reposer à Port-Royal à côté de ses saintes et nobles compagnes : elle ordonna qu'on l'ettterr&t dans le cimetière de sa paroisse oomme une famme du peuple, sans ponq>e et sans cérémonie K e
Pour nous, sans l'élever bien haut, nous nous sommes complu à recueillir tout ce qui pouvait rester d'une personne qui a tenu une si grande place dans son siècle, et pris part à tant d'aJBaires importantes en politique, en religion, en littérature. Le don particulier qu'elle avait reçu était une raison ingénieuse et aimable ; son rôle a été d'exciter et de faire valoir l'esprit des autres; soa honneur d'inspirer et de voir sortir de son modeste salon des productions illustres qui protègent sa mémoire. Son nom est à jamais inséparable de celui de La Rochefoucauld, comme aussi de celui de M""^ de Longue-
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ville et même de Port-Royal. II reste attaché au souvenir de la société grave et charmante qu'elle rassembla et garda longtemps auprès d'elle, et que nous avons essayé de faire revivre un moment dans ces légères peintures»
I. — DIVERS TEMOIGNAGES SDR L*BSPRIT, LB CARACTÈRE, LA VIE ET LA MORT DE MADAME DE SABL^.
Nous n'en finirions pas si nous voulions citer ici tous les passages des contemporains où M'"^* de Sablé est louée. On sait la haute estime que faisaient de son esprit et de son goût Voilure, La Rochefoucauld, M"« de Sévigné, M™« de La Fayette, M"« de Scudéry, d'Andilly, et tant d'autres.
Nous avons vu Saint-Évremond, ou Barbin, son libraire, dédiant à M"* de Sablé, en 1671, la seconde partie des Œuvres Meslées, comme ^ la personne dont le suffrage importait le plus au succès d'un auteur. Voici maintenant une dédicace d'un genre bien différent. Gaspard, comte de Tende, ayant composé, sous le nom du sieur de Lestang, un traité de la traduction, qui est encore fort. estimé des connaisseurs, en fit hommage aussi à M"** de Sablé, prétendant qu'il ne faisait qu'exprimer ses sentiments. De la Traduction, ou règles pour apprendre à traduire la langue latine en la languie française, par le sieur de Lestang, Paris, in-8", 1660. A |[me la mjurquise de Sablé :
a Puisque la critique des hommes trouve quelquefois à redire aux actions qui sont purement de justice et absolument de devoir, il faut que Je me justifie ici de la raison ou plutôt de la nécessité qui m*a porté à vous présenter ce petit ouvrage. J'étois obligé. Madame, de le dédier à une personne qui pût le défendre et le protéger, non-seulement par la grandeur de sa naissance, mais encore par l'étendue de son autorité et de son crédit. Et en qui est-ce que ces deux puissantes qualités se rencontrent dans un plus haut degré qu'en vous, Madame? Je ne parlerai point de la première que tout le monde connott, mais seu-
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lement de la seconde qui n'est connue que des savants. Car je sais que les maîtres de notre langue vous consultent dans leurs doutes, vous font arbitre de leurs dilTérends et se soumettent à vos décisions. En eflfet, vous êtes la personne du monde qui savez le mieux toutes les lois et toutes les règles du discours, qui savez le mieux exprimer avec grâce et netteté vos sentiments et vos pensées, qui savez le mieux employer ces belles formes di. parler si ingénieuses, si charmantes et si naturellement françoises, et enfin qui savez le mieux toutes ces délicatesses et tous ces mystères de style dont parle M. de Vaugelas. Après cela, Madame, pouvois-je ne pas vous dédier ce petit ouvrage, pour vous supplier, comme je fais très-humblement, de le prendre en votre protection? J'ose dire que vous êtes obligée de le défendre, puisqu'il ne contient que vos sentiments, et puisque c'est le coup d'essai d'une personne qui est avec tout le respect et toute la sincérité possible. Madame, votre très-hamble et très-obéissant serviteur, de l'Estang. »
Nous trouvons dans les Portefeuilles de Valar\^, t. VII, fol. 477 et 478, une lettre d'un M. Leboa, qui nous est entièreoient inconnu, mais qui apprécie fe ovactère de M<^ de Sablé d'une façon trè&-refnarquable, e< la peint dégagée de tout préjugé de naissance et de rang.
« Je ne sais si vous sentez assez vivement la perte de M*"* la marqwise db Sablé. Si cela est, vous dtes fort à plaindre, persuadé que votre douleur est sans bornes comme est son mérita. Rien n'en marqie mieux l'éteudue que le peu de sentiment qu'elle avoit pour toutes ta grandeurs d'établissement. Quoiqu'elle en fût tous les jours enviroinée, elle en recevoit si peu d'impression qu'il sembloit qu'elle ne Itl voyoît pas. Son goût n'étoit que pour les grandeurs naturelles, qu'elle réduisoit à la justesse de l'esprit et à l^quité du cœur. La personne •4|ui avoit ces deux qualités avoit toute son estime. Vous savei, Ibn dame, combien elle étoit inimitable dans sa façon d'obliger. Le wofm le plus aisé d'entrer dans son cœur, étoit de lui donner occMton de rendre un service, et la manière dont elle le rendoit en augmentoit toujours le prix. Elle n'étoit pa^ moins inimitable en parlant et et écrivant. Ses pensées et ses expressions étoient simples et propres. Quand elle louoit c'étoit sans compliment, et on découvrmt toute k justesse de son esprit; et quand elle blâmoit, ce qui étoit rare, on sentoit toute la bonté de son cœur. Un avantage si peu commun veooit de ce qu'elle s'étoit accoutumée à ne rien voir au-dessus d'elle que la raison, et c'est la source de toutes les maximes solides dont je vous ai fait voir le recueil. Pour ces craintes qu'on lui reprochoit comme des foiblesses, je ne puis les désapprouver: ayant plus d'esprit que les autres, elle pouvoit voir des périls où les autreg n'en voyoientpes. Vous regretterez longtemps la mort de M"** la marquise de Sablé, ri vos regrets ne cessent que lorsque vous aurez réparé cette perte. H y a des personnes qui sont du nombre des prodiges; on en voit rare-
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ment. Tâchez donc, Madame, de vous consoler; il faut que les réflejûons de la religion arrûteni le cours de vos larmes. »
Citons aussi la notice que Tabbé d'AilIy a mise en tête des Maximes de M"*^ de Sablé, publiées en i 678^ l'année même où fille noouruL
« L'illustre personne qui a composé les maximes qu'on donne au public, avoit des qualités si grandes et si extraordinaires qu'il est bien dfficile de les exprimer par des paroles, quoiqu'on les sente bien et qu*on en soit vivement touché, pour peu qu'on ait eu l'honneur de la connoltre. Elle a convaincu les honnêtes gens de son siècle qu'un mérite essentiel et achevé n'est pas de la nature de ces choses qui flattent en vain les espérances des hommes. Elle a été également honorée des grands et des particuliers, et elle avoit établi une espèce d'empire sur Les uns et sur les autres par une supériorité naturelle à laquelle tout le monde se soumettoit aisément.
« Sans biens, presque sans crédit, même aux dernières années de sa vie, elle avoit une cour nombreuse de personnes choisies de tout ftge et de tout sexe, qui ne sortoient Jamais d'auprès d'elle que plus heureux, et comme charmées de l'avoir vue. Plusieurs même, par des établissements considérables selon leurs différentes conditions, ont éprouvé ce que pouvoit son extrême bonté, toujours agissante, toujours ingénieuse, et si féconde en mille moyens de faire du bien que les bons succès ont presque toujours suivi Tapplication constante qu'elle avoit à rendre de bons oflUces à ses amis. Sa vie a été presque tout occupée à leur faire plaisir, et son sommeil même, «quelque pré* deux qu'il lui fût, n^étoit jamais interrompu qu'elle n'en remplit les interviJles par de nouveaux soins de leur procurer quelques avantages. Cette bonté étoit si pure et si délicate, qu'elle ne pouvoit souffrir les moindres médisances et les moindres railleries : elle les regardoit comme de grandes marques de petitesse d'esprit et de malignité.
« Sa charité égaloit sa bonté, ou, pour mieux dire, il y avoit un si Juste mélange de l'une avec l'autre qu'elle étoit toujours également préparée à soulager le prochain, et même à prévenir ses désirs et ses besoins, autant qu'elle étoit en état d'y satisfaire. Elle avoit si bien trouvé cette parfaite union de toutes les vertus de la société civile avec les vertus chrétiennes, qu'elle étoit également respectée des solitaires et des gens du monde.
« Jamais un grand cœur ne fut conduit par un esprit plus vaste et plus éclairé. Elle Tavoit rempli de toutes les belles connoissances qui peuvent instruire et polir touv ensemble la raison. Elle savoit trèsbien les langues espagnole et italienne, et surtout la véritable morale : tes maximes qu'elle en a faites, sont des leçons admirables pour se conduire dans le commerce du monde. Elle écrivoit parfaitement bien; la bonté de son esprit et celle de son cœur lui donnoient une éloquence naturelle et inimitables. Ses seniiments étoient si Justes et
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■i raisonnables que, pour toutes les choses de bon sens et de bon goût, ils étoient autant d'arrêts souverains qui décidoient du prix et du mérite de tout ce qu*on soumettoit à son jugement.
« Elle avoit une raison si droite et tellement dégagée de tout ce qui trouble ordinairement les autres, que, bien loin d*ètre prévenue par des opinions particulières, elle estimoit la vertu et les bonnes choses partout où elle les trouvoit, dans les personnes et dans les livres, également ennemie de Topiniàtreté et de Tindignation qui vient de l'opposition des sentiments, toujours prête à recevoir la vérité de quelque côté qu'elle lui fût présentée. Sa conversation avoit tant de charmes et étoit m pleine de choses si utiles, si agréables et si insinuantes, que tout le monde y trouvoit son compte ; et on ne la quittoit jamais qu'on n ^^ se trouvât beaucoup plus honnête, avec plus d'esprit et des sentiments plus élevés.
« Jamais personne n'a porté la politesse à un plus haut pomt de perfection : elle étoit répandue en tout son procédé, dans les petites comme dans les grandes choses. Elle avoit une fermeté et une fidélité extrêmes à garder le secret de ses amis, et une discrétion si fine, si circonspecte et si juste pour tout ce qui regardoit leurs intérêts, qu'on ne peut rien imaginer au delà. Tant de rares qualités lui avoient acquis l'estime et la bienveillance d'un grand prince i, qui lui en a donné des marques essentielles jusqu'à la mort.
tt Ces grands soins de conserver sa santé, que tant de personnes qui ne la voyoient point accusoient de foiblesse, étoient justifiés lorsqu'on la voyoit de près. La grandeur de son esprit, qui lui donnoit tant de vues Inconnues aux autres, jointe à une longue expérience, l'avoit si bien instruite de mille voies secrètes qui pouvoient altérer ou conserver la santé, que ses amis ont sujet de croire qu'elle leur auroit encore épargné la douleur de l'avoir perdue, si Dieu n'avoit limité nos jours, en leuf prescrivant des bornes certaines que toute la science et toute l'industrie des hommes ne peuvent passer.
« Une si belle et si glorieuse vie a été enfin terminée par ane mort très-chrétienne. Cette crainte de la mort, qu'elle avoit fait parottre tant de fois, mais qui étoit beaucoup plus dans ses discours que dans ses sentiments, après quelques derniers efforts, cessa enfin lorsqu'elle vit ce terme fatal de plus près. Elle s'abandonna aax décrets de la providence de Dieu , avec des sentiments si religieux et si dévots qu6| pensant uniquement à son salut, elle compta le reste pour rien. De là vint cette humilité profonde qui lui fit ordonner qu'on renterrftt dans un cimetière, comme une personne du peuple, sans pompe et sans cérémonie.
« Pour finir son éloge, on peut dire d'elle qu'elle a été romemeot de son siècle, les délices de ses amis, un bien général, et qu'elle laisse par sa mort un si grand vide dans le monde pour les personnel
Monsieur le duc d'Orléans
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qai avoient le bonlienr de la voir et de la connoUre, qu'il n*y a pat lieu d'espérer qu*on le puisse jamais remplir dignement. »
Terminons par cet article du Nécrologe de Port-Royal, p. 34.
« Ce même Jour (IG janvier 1678), n\oarut dame Madeleine de Sou- Tré, yeave de messire Philippe de Laval, marquis de Sablé, amie très -particulière et bienfaitrice de notre maison de Paris, où elle rétoit fait bâtir le corps de logis qui est au bout du chœur, et dont le chapitre fait partie. C'est dans cet appartement qu'elle a fini ses Jours, à r&ge de soixante-dix-neuf ans. Elle a eu sa sépulture dans lo cimetière de la paroisse Saint-Jacques-du-Haut-Pas, comme son humilité le lui avoit fait ordonner par son testament. »
II. — son LA LOGIQUE DE PORT-ROYAL
L'histoire exceptée, toutes les connaissances humaines étant bien venues auprès de M°** de Sablé, particulièrement celles qui relevaient de la réflexion et du raisonnement. La Chambre^ lui soumettait ses petits traités philosophiques; Saint^Évremond ou Barbin les Œuvres Meslées *. Dans l^s lettres imprimées d'ArnauId (Œuvres de M. Arnaud, in-4°, t. I", p. 206), est un billet '^u grand docteur où il demande à M*"' de Sablé son avis sur un discours à mettre à la tète de la. Logique de Port-Royal, discours qui a paru en effet dans la 4*^' édition de cette logique en 4662; le billet d'ArnauId est du 49 avril 4660.
« Je vous suis très-obligé. Madame, de la colère que vous témoignez contre moi, puisqu'elle m*est si avantageuse, quoique à la vérité elle ne soit pas juste. Car est-il possible que vous vous soyez persuadée que je vous puisse oublier, et que je ne me tinsse pas toujours très -heureux de contribuer en quelque chose à votre satisfaction? Je vous avoue aussi que je ne puis croire que ce soit tout de bon que vous soyez fâchée. Mais si vous l'êtes, tout ce que je puis faire pour me réconcilier avec vous, c'est de voup envoyer quelque chose qui vous divertira une demi-heure, et où je pense que vous verrez exprimée une partie de vos pensées touchant la sottise du genre humain. Cest un discours que nous avons pensé de mettre à la tète de nos Logiques. Vous nous obligerez de nous en mander votre sentiment, quand -^ous l'aurez vu. Car ce ne sont que des personnes comme
1. Voyez plus haut, chap. m, p. 10 i, et plus bas dans cet Appendice. S. Chap. m, p. 176.
vous que nous voulons en avoir pour juges. Je le fais copier, et j*tf« père de l'avoir dans deux ou trois jours* »
Jusqu'ici il n'y avait pas lieu de s'étonner beaucoup, puisqu'il s'agissait seulement d'un discours très-solide assurément, mais qui contient des vues assez générales pour être à la portée d'une personne aussi judicieuse et aussi réfléchie que M'"<' de Sablé. Mais ce qu'on ignorait et oe qui surprend davantage, c'est qu'Arnauld avait aassl coaimuniqaé à Ja Btrquise, pour en avoir son avis, la première partie de la logiqve, et que, iM"* de Sablé l'ayant fort goAtée, Arnanld n'avait pas craint de lui adresser encore, d'abord un écrit sur l'Ame, tiré de Saint Augustin, où il aimait à trouver les premiers principes de la philosophie cartésienne, et ensuite la seconde partie de la logique, tout arido et épineuse qu'elle soit. Voilà ce que nous apprennent deux lettres inédites d'Amauld, dans le Supplément français, 3029, 4, petit in-folio, intitulé : Divers à madame de Sablé.
Fol. 10 et 11. « Ce 31 joiUet (1660). — H 8«nble qoe vous ne vouliez corrompre par des louanges afin que je vous pardenne FOtie manquement. Vous ne m'avez payé qu*à deaii ce quejrous m'arei promis, et vous m'avez privé de la plus excellente partie de ce qoe vous m'aviez fait espérer. J'ai reçu les pensées des deux amis, mais je n'ai point reçu les vôtres. Je ne vous laisserai point en repos que vous ne me Jes ayez envoyées. Si j'avois la deuxième partie de la Logique, je me revengerois en vous l'envoyant afin de mu fidie rompre la tête à des subtilités d'école, qui ne sont pas ai agréaUfli que ce que vous avez vu dans la première. Mais en attendant, je vous envoie un Discours de l'âme, que j'ai tiré autrefois de «mit kagmiân, et que je vous sapplie de ne pas égarer, pavce que je n'^ea ai que ee brouillon. Vous y trouverez beaucoup de raisonnements semblables I oetv de Descartes, et c'est, pour vous dire le vrai, ce qui m^ émé quelque affection pour ce nouvel auteur, de ce qaie j*ai tnmfé phn sieurs de ses pensées conformes à celles de saint Au|;aBtia. Car d discours est traduit mot à mot de ce Fère; et tout ce que ]^ fiiit • été seulement d'en retrancher quelque dioae et d'y mettre de petili titres. »
Ibid, Fol. 14. « Ce 9 août. — Voilà U deuxième partie de le Logique, puisque vous désirez absolument de la voir, liais se vaut en prenez qu'à vous-même, si vous en avez la tète pompua, fà""^
je vous ai déjà avertie qu'elle n'étoit capable que de faire ce mauvais effet, parce qu'ayant voulu démontrer toutes les règles, il a ii^ nécessairement démêler beaucoup de petites choses qui ne lepeaveal
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comprendre sans fatiguer un peu Timagination. C'est pourquoi, Ma-^ dame, je vous supplie de ne lire que ce qui ne demandera pas tant de contention d'esprit, car je serois inconsolable, si je vous avois fait du BuU en ne pensant qu'à vous donner une heure de divertissement. »
Pour enrichir ce petit supplément à Thistoire de la Logique de Port-Royal, nous mettons ici* une lettre fort bien- faite d'un M* de Labrosse à M*»* de Sablé sur cette môme Logique. Nous M savons quel était ce M. de Labrosse. Élait-ce un des deux^ amis, comme parle Amauld, qui lui avaient communiqué leur opinion par Tentremise de M~« de Sablé? Quoi qu'il en soit, cet avis est très-judicieux et mérite d*être connu.
PorteftuiUes de Valant, t. VIT, fol. 398. — « Enfin, j'ai reçu le Byre que vous m'avez fait la grâce de m'envoyer. Je l'ai lu ou plutôt élévoré avec toute la satisfaction imaginable. Après le jugement que fous en aviez fait et que vous aviez en la bonté de me mander, je il*attendois pas autre chose : aussi étoit-ce ce qui me faisoit porter avec impatience le long temps que j'étois à le recevoir. J'oserai néanmoins vous dire qu'elle eût été encore bien plus grande, si vous m'en eussiez nommé l'auteur. Mais sans doute que vous vouliez voir si je poorrois le reconnoître. Je crois, Madame, l'avoir fait, et c'est ce qui me donne davantage de vénération, s'il faut parler niiisi, pour cet OUTrage' L'auteur esl jne personne trop consomméd«w toute sorte de sciences pour croire qu'il pût rien sortir de sa plume que de trèsiwe et ensemble très-achevé. Gela me fait souhaiter que quelque jour il se veaille donner la peine de traiter la physique sur les prin* cipes qu'il semble le plus approuver dans cette logique. Assurément,. œ seroit pour rendre très-commune cette sorte de philosophie qui,. pour être la plus subtile aussi bien que la plus raisonnable, a besoin d'être expliquée d'une ftwjon toute particulière, afin de détacher imperoeptiblement les esprits des vieilles préoccupations de l'école. Que li JasqoPBS à présent elle n'a pas eu autant de sectateurs qu'elle de» TTOit, on plutôt si tous ceux qui se mêlent de philosophie ne l'ont pas embrassée, je crois que cela vient en partie de ce que celui qui l'a inreniée ou plutôt renouvelée dans ces derniers temps, l'a proposée d'une manière qui n'est pas propre pour s'insinuer dans l'esprit de toutes sortes de personnes. C'étoit un homme ^ qui étoit tout dans la spéculation, et qui, ayant un esprit accoutumé aux abstractions, s'est pNVoadé que les autres soivroient aisément la force de son génie, et que, pourvu qu'il ne dit que des choses tout à fait raisonnables, elles Beroient incontinent reçues. Mais il falloit auparavant détruire les préoccupations ordinaires, en les prenant dans leur première naislance, et en faire voir insensiblement la fausseté. C'est ce que Tau-^
Descartes
teur de cette logique fait admirablement bien en deux ou trois rencontres de son livre, et ce que Je voudrois de tout mon cœur qu'il voulût faire dans un ouvrage entier de physique. Vous pouvez, Madame, beaucoup sur son esprit. Persuadez-le, s'il vous plaît, dans le rel&che de ses occupations plus sérieuses, de donner quelques heures à ce travail. Quoi que ses Qpnemis en puissent dire, il a éclairé beaucoup de vérités très-importantes en la religion. Il ne doit pas pour cela négliger les vérités de la nature, puisque après tout la vérité est toujours la même, soit qu*on nous la propose comme divine oa comme naturelle. Je crois. Madame, qu*il fera cela d^aatant plus aisément que c*e8t une chose qu*il a déjà assez méditée et sur laquelle il a fait toutes les réflexions possibles. 11 ne lui reste qu*à les mettre en ordre et à les donner au public.
(( Mais puisque je me suis déjà tant étendu sur ce sujet, permettezmoi, Madame, que je vous dise que j*eusse encore souhaité une chose dans la logique que cet excellent auteur nous a donnée. G*est qu'il eût donné quelques règles sur la manière de lire les livres qui sont déjà composiés, e^ sur les principales réflexions qu*on doit faire en les lisant* Cela, sans doute, est une partie de la logique, et je suis assuré que ce grand homme ne manque point de quelque méthode particulière à cet égard. N'ayant jamais fait grand cas de la logique comme on la traite dans les écoles, je me suis plus appliqué à celles qui ont été composées par les Allemands. Ils s'étendent tous fort amplement sur cette matière et en donnent beaucoup de préceptes*, mais le plus souvent, ils embrouillent plus l'esprit par leurs continuelles divisions et subdivisions qu'ils ne lui donnent de lumière. Je pense que cet illustre auteur n'auroit pas peu obligé le public, s'il avoit prescrit la méthode qu'on doit observer dans la lecture des livres. J'ai tu beaucoup de personnes qui m'ont témoigné que c'étoit là une des plus grandes difficultés qu'ils eussent dans leurs «études. J*avoue Madame, que ce seroit apprêter à rire à toute autre personne de votre qualité que de l'entretenir de ces sortes de choses. Mais, outre qu'il n'y a rien de ce qui regarde les lumières de l'esprit où vous ne preniez une très-grande part, m'ayant fait l'honneur de me communiquer un ouvrage de logique, c'est-à-dire de la partie de la philosophie la plus épineuse, j'ai cru qu'il n'y avoit rien en matière de science dont je ne pusse prendre la liberté de vous parler. Cest, Madame, ce que j'ai fait en partie pour vous témoigner l'estime que je fais de toutes les choses auxquelles vous donnez votre approbation, mais principalement pour vous assurer du respect avec lequel je suis votre très-humble et très-obéissant serviteur De Labrossb. »
DES QUESTIONS DE GRAMMAIRE
ni. — SUR DES QUESTIONS DE GRAMMAIRE.
II faut bien que M"« de Sablé s* intéressât à tout ce qui regardait la langue française et la meilleure manière d'exprimer ses pensées, puisque le comte de Tende lui a dédié son ouvrage sur l'art de traduire. Nous la rencontrons aussi mêlée à des discussions grammaticales. Le génie d'ArnauId embrassait tout, théologie dogmatique et théologie morale, histoire eccfésiastique, métaphysique, logique, mathématiques, littérature, et jusqu'à la grammaire. Touché comme ses amis de Port- Royal du désir d'imprimer à la langue une clarté, une régularité, une correction plus sévère, il s'était posé à lui-même quelques questions de grammaire dont il avait parlé à M"** de SaWé; celle-ci s'en était entretenue avec La Chambre, et on avait été d'avis de les soumettre à l'Académie française. La docte compagnie s'était empressée de résoudre une de ces questions, et elle avait négligé les autres. M*"*" de Sablé pria Amauld de rédiger de nouveau ces questions pour les déférer au même tribunal. C'est à ce sujet qu'Arnauld écrit à la marquise la lettre suivante :
Suppléments français, 3,029, i. Divers à madame de Sablé, fol. 6. « Ce 29 novembre 4659. — Ce que je vous avois envoyé n'étoit pas encore assez digéré, ayant été fait avec la plus grande précipitation du monde. Il faudra que j'y pense encore, mais je ne le puis maintenant, mon rhume s'étant beaucoup augmenté. Cependant je vous envoie une lettre que vous pourrez montrer à M. de La Chambre, pourvu que vous cachiez mon nom , et que vous en fassiez faire une copie afin qu'on ne puisse pas reconnoitre mon écriture. Il est important que Ton n'entende point parler de moi dans tout ceci. C'est pourquoi je vous supplie. Madame, de m'y garder un inviolable se- •cret. Je sais que vous êtes la personne du monde la plus secrète, mais je crains que la bonté que vous avez pour moi ne vous persuade qu'il n'y a pas de danger de découvrir une chose que vous croyez m'ètre avantageuse. Mais je vous dis encore une fois que je serais très-fàché qu'on me connût à l'Académie pour un faiseur de questions de grammaire. C'est un divertissement, ^ais il n'est pas bon que tout le monde sache nos divertissements, quelque innocents qu'ils soient. Vous n'en ignorez pas la raison. Je suis trut à vous. J'ai mis un nom à la tin de la lettre en forme, afin que vous puissiez me nommer de cette sorte à ces Messieurs. »
Voici cette lettre ofYicieUc , signée du nom imaginaire de de Saiut-
Denys, queM™« de Sablé fit voir à ses amis de T Académie française. Ibid. Fol. 4. — « Madame, il ne se peut rien voir de plus obligeant que la manière dont Messieurs de l'Académie ont reçu ce que vous avez pris la peine de leur envoyer. Mais la. réponse si exacte et si travaillée qu'il leur a plu de faire à Tune des questions qui leur étoient proposées, fait regretter davantage qii*ils ne se soient point appliqués aux autres qui étoient sans doute plm importantes. Après tout, néanmoins, il faut dtre raisonnable, ettce'seroit une injustice de se plaindre de ce qu'ils ne nous ont pas^onné toutes les instructions qoe nous désirions, au lieu de. leur rendre grâce de celle qu'ils nous ont donnée. C'est à vous. Madame, à qui nous sommes redevables de cette faveur, et cette réponse de l'Académie doit être considérée comme une marque de l'estime singulière qu'une si célèbre compagnie fait de votre personne et de la lumière de votre esprit. C'est en quoi leur j iigement sera universellement reçu et de ceux mêmes qui trouveroient quelques difficultés dans leurs remarques. Il m'en -étoit venu quelque-unes dans l'esprit, mais J'aime mieux croire que je me trompe que de douter de leur intelligence dans toutes les finesses de notre langue. Ce sont nos maîtres, il faut révérer leurs décisions, et se réjouir de l'assurance qu'ils nous donnent qu'ils vont bient6t trayaiUer tout de bon à la grammaire fr&nçoise. Nous avons sujet d'espérer que s'il nous reste quelques doutes', ils achèveront de les dissiper dans cet ouvrage. Je suis. Madame, votre très -humble et très-obéissant serviteur. De Saint-Denys.
Ce 27 novembre 1659.
Arnauld ne fut pas très-satisfait du tr^ivail de TAcademie française; car, dans une lettre confidentielle à M"* de Sablé, il revient sur les questions proposées à l'Académie, et discute les solutions qui en avaient été données avec sa solidité et sa vigueur accoutumées. On peut voir cette lettre imprimée dans le recueil déjà cité, 1. 1*', p. 125. Mais dans ce recueil, la lettre est adressée à une M"»« ***, et datée du 21 novembre 1680; tandis que, dans notre manuscrit, M"»» *** est la marquise de Sablé, et qu'au lieu du 21 novembre 1680, il faut mettre 21 novembre 1659.
Disons aussi que, bien d'autres lettres, et souvent trèsimportantes, adressées dans le recueil imprimé à des dames dont le nom n'est pas indiqué, le sont réellement à M™e de Sablé, et que les originaux de ces lettres se trouvent dans notre manuscrit, par exemple les lettres XGVII, XCIX et C. du t. I*, p. 207 à 214.
IV. — BB .L^ITrVBNTION DBS BILLETS
Nous avons cité, chap. ii, p. 80 et 84, un passage de l'his* toire de la princesse de Paphlagonie, où Mademoiselle prétend <\ue c'est M"'' de Sablé et M"" de Maure qui ont inventé la coutume de s'écrire des lettres : « Ainsi, dit-elle, nous leur avons l'obligation d'une chose si commode pour le commerce. » Quoique Mademoiselle badine ici évidemment, il faut bien qu'il y ait un prétexte, un fondement quelconque à cette exagération. Ménage nous donne la clef de cette petite énigme. Il paraît que M™** de Sablé et la comtesse de Maure ont en effet inventé les billets et les ont substitués aux lettres. La différence du billet à la lettre consiste en ce que le billet est plus aban- •donné, négligé, sans façon, et que, par exemple, on ne met pas Monsieur ou Madame en tête du billet, et comme on dit, en vedette, mais dans le billet même, après les premie>*s mots, •ce qui donne un air moins officiel et plus particulier. Observations de M. Ménage sur la langue française^ deuxième édition, Paris, 1673, p. 395. « S'écrire par billets est une chose fort commode, et qui a été introduite depuis trente ou quarante ans, par M™« la marquise de Sablé et par M°*« la comtesse de Maure. »
V. — LETTRBS D*ARNAULD D*ANDILLT
Déjà dans le Recueil des lettres imprimées d'Arnauld d'Andilly, Paris, in-4°, 1645, et in-12, en Hollande, 1668, il y a plusieurs lettres adressées à la marquise de Sablé. Le Supplément français, 3029, 8, nous en a fourni ^ quelques-unes de l'année 4667, entièrement inédites, où d'Andilly fait une petite querelle à M"*" de Sablé, pour avoir continué sa con- &nee à un homme qui était devenu l'un des persécuteurs de Port^Royàl. Mais le numéro 3029, 1, de ce môme Supplément françads contient une collection bien plus considérable : quatre-vingt^inq lettres de d'Andilly à M"« de Sable, depuis 4659 et «660 jusqu'à 4670 et même 4674. Gesileltres prouvent
l« Yojrez plus haut, ch^p. iv,'p. 815 et soiv.
que, malgré le court et léger refroidissement de 1667, leur amitié fut toujours affectueuse et môme tendre, surtout pendant les malheurs de Port-Royal. Nous donnerons ici un certain nombre de ces lettres empruntées à diverses années.
Il n'est pas étonnant que Gaspard de Tende ait dédié à M"** de Sablé son Traité de la traduction, car Arnauld d'An- (Jilly, qui est peut-être, avec d'Ablancourt, et sans parler de l'abbé de Marolles, l'homme du xvu" siècle qui a le plus traduit, et quelquefois avec le plus de succès, comme les Confessions de Saint Augustin et les Lettres de sainte Thérèse, consulte assez souvent M™« de Sablé sur divers passages difficiles à traduire, et lui soumet son travail, non pas pour l'intelligence du texte original, mais pour la plus grande clarté, l'agrément ou la force de la version française. Par exemple, il lui adresse des morceaux de Tacite avec la traduction qu'il en propose, en mettant en regard celle de d'Ablancourt, et il demande à M™* de Sablé laquelle lui plaît davantage. Quelquefois, c'est la traduction d'une lettre de saint Paulin qu'il lui envoie; quelquefois c'est un passage de Tertullien; quelquefois même, non content de lutter avec d'Ablancourt, il s'en prend à Balzac.
Ibid. fol. 133. « Je m*avise que je vous dois répondre touchaut les traductions. Celle dont le sujet ne vous plaît pas étoit dix fois plus difficile à faire que l'autre. Et quant à celle qui vous plaît, je vous envoie la traduction que M. de Balzac en a faite, et quMI propose comme un original et un chef-d'œuvre de traduction, afin que vous jugiez si c'en est un, et s'il fait parler ses consuls romains avec une majesté digne de Rome, quoiqu'il se soit donné une entière liberté, puisque M. Valant vous dira que jamais traduction ne fut moins fidèle. »
Pendant tout le temps que dura le travail des Maximes et des Pensées dans le salon de M™« de Sablé, d'Andilly, bien que renfermé dans la solitude de Port^Royal des Champs, s'informait des occupations de la marquise, et celle-ci le tenait au courant de ce qu'elle faisait Elle, lui communiqua successivement ses maximes et ses petits écrits sur l'éducation des enfants, sur l'amitié, sur la comédie, etc. Leur correspondance à ce sujet n'est pas sans intérêt pour l'histoire littéraire. Nous en avons déjà tiré de précieuses lumières. Il nous parait nécessaire, au risque de quelques répétitiooSy de mettre ici dans
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toute leur étendue les passages des lettres de tl*ÂndiHy qui se rapportent aux divers écrits de M"*« de Sablé.
Ibid, fol. 46. « Ce 14 février. — En vérité, c'est moi qui puis dire sans cajolerie que vous m'intimidez, tant vos lettres sont belles en toutes manières , ce qui comprend beaucoup de choses en une seule parole. Je ne serois pas sincère si je n'avouois qu'il me semble que Je comprends bien ce qui les rend si excellentes; mais il y a grande différence entre le comprendre et le pouvoir imiter... Est-il possible que vous me demandiez si je serai bien aise de voir ces maximes, qui De peuvent être qu'excellentes, ou pour mieux dire admirables, puisque le jugement n'y aura pas moins de part que l'esprit, et qu'elles seront comme le fruit d'une expérience qui ne s'est pu faire que dans un monde où se rencontre le dernier raffinement de toutes choses. Envoyez-les-moi donc, je vous supplie, le plus tôt que vous pourrez, et faites-moi toujours la justice de me croire plus à vous que nulles paroles ne sont capables de vous l'exprimer. »
Fol, 54. « Ce 1*' février 1660. — Je doute fort que M. Taumas vous ait assez dit jusques à quel point je fus satisfait de ce certain discours. J'en fus d'autant plus touché qu'il me parut d'abord un paradoxe. Mais vous y faites voir si clairement ce que vous avez entrepris de prouver, qu'il faudroit renoncer à la raison pour n'en pas demeurer d'accord. Rien n'est plus judicieux ni plus solide : et si les enfants étoient instruits de cette manière, il est sans doute que par la connoissance qu'ils auroient d'eux-mêmes, ils pourroient former en même temps et leurs mœurs et leur esprit, et, lorsqu'ils liroient ensuite l'histoire, en faire des jugements dont les vieillards sont incapables par l'habitude qui leur reste de la manière dont ils l'ont apprise en leur jeunesse, qui fait, comme vous le dites si bien, que, leur jugement n'y ayant eu nulle part,, il ne leur reste presque que le souvenir des noms qui se sont conservés dans leur mémoire. »
Fol. 58. « Ce 28 janvier 1661. — En vérité, c'est moi qui puis dire, sans vous flatter, que quelque bien que vous ayez toujours écrit, vous écrivez encore mieux que vous n'avez jamais fait. Ce qui vient à mon avis de ce que le jugement croit sans cesse et se sert ainsi avec plus d'art et de conduite des lumières de l'esprit. Il n'en faut point de meilleure marque que ce que vous m'avez fait l'honneur de m'envoyer touchant l'amitié : rien de plus beau, de plus juste, de plus véritable. Mais ce qui me le fait encore plus estimer, c'est que, quelque grand que soit votre jugement et votre esprit, ils y ont beaucoup moins de part que votre cœur. Il faut sentir ces choses-là pour les pouvoir penser et les pouvoir dire, et il faut que la personne qui vous a engagée à les écrire ait non-seulement bien peu de disposition à les concevoir par elle-même, mais bien peu de mémoire pour no se souvenir pas qu'on les lui a dites tant de fois. Elle me fait piiié
de s'imagioer que la véritable amitié ait an fondement si foible qucr la conformité des intérêts et la ressemblance des occupations... »
Fol. 60. (( Ce 9 février 1661. Si le plaisir que Ton prend d'entendra parler admirablement contre une chose qui est blâmable n*étoit le plus innocent du monde, Je devrois être dans le scrupule d'avoir vu ce que vous avez écrit sur le sujet de la comédie,, puisque je doute fort que ceux qui Taiment le mieux y prennent plus de plaisir que^ je n'en ai eu à entendre traiter ce sujet d'une manière si délicate, si judicieuse et si forte tout ensemble, que les plus 'opiniâtres ne sauroient n*être pas persuadés de la vérité de ce que vous dites. Aussi faut-il avouer que ce langage ne s'apprend que dans le grand monde^ et qu'il ne peut même s'y apprendre que par des personnes qui ont l'esprit fait comme vous l'avez : ce que je n'ose spécifier plus particulièrement, de crainte que vous ne m'accusiez de vous flatter lorsque je ne ferois que vous dire très-sincèrement ce que je pense.. Mais je ne puis vous dissimuler que je crois que vous ne pourriez mieux employer quelques heures de vos journées qu'à écrire des choses semblables , puisqu'il seroit presque impossible qu'elles ne fissent impression sur les personnes raisonnables, et qu*ainsi Dieu n'eût très-agréable le bonheur que vous leur procureriez en les détrompant des fausses opinions que le relâchement a introduites , que la coutume a autorisées, et que l'exemple des personnes les plus considérables fait que l'on n'ose contredire, à moins que d'y être porté par Tamour de la vérité si rare dans un siècle aussi corrompu que 1(^ nôtre. »
Fol. 78. « Ce 20 février. — Si ma lettre n'étoit point demeurée ici quatre ou cinq jours à cause que personne n'alloit à Paris, je voos avoue que je serols déjà dans l'impatience de recevoir ce que vous m'avez fait l'honneur de me promettre, parce que, sans vous flatter, je trouve dans ce que vous écrivez , outre la délicatesse, l'esprit et le jugement, une certaine justesse procédante de ce dernier, qui fait que je ne me lasserois jamais de voir et de revoir de semblables choses. Et pour vous faire connoUre que je dis vrai, vous n'aurez pas oublié sans doute la différence que je vous témoignai, d'avoir remar* quée entre ce que vous et celui que vous savez aviez écrit sur le même sujet, dont l'un étoit comme l'essence et l'autre n'était que le marc. Que si vous l'aviez oublié, ce que je ne crois pas, ces deux mots pourront vous en faire souvenir. Mais vous n'avez, je m'assure, point besoin de souvenir pour savoir jusques à quel pœnt je suis à vous, puisque votre cœur vous le dit assez par ce qu'Û vous fait res* sentir pour moi. »
Fol. 135. H Ce 2 mars 1661. Vous auriez pu sans crainte m'envoyer vos brouillons, pourvu que c'eût été par la voie de ma fille Angélique, qui est extrêmement soigneuse, quoique, poiur parler sincèrement , Je ne pourrois voir sans quelque peine que l'on hasardât une chose ai pré*
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. Cet échaatillon n?ft servi qu*à me faire désirer le reste avec u>re plus d*iin patience. Si c'est contre votre intention que j'en ai enu une copie , je vous en demande pardon et vous la renverrai bernent. Que si vous me la donnez de bon cœur, ainsi que je ifitee, je vous rends mille grâces d'un si beau présent, dont pour M-ikire connoitre combien j'en connoiâ le prix, je n'aurois qu*à iter ce que je vous ai d^jà. mandé sur un semblable sujet. »
DTAjodillyse trouvait àPort-Koyal de Paris, en 1664, quand da Péré&xe, archevêque de Paris, escorté du lieutenant ril et de deux cents archers, entra dans la sainte maison, et fit sortir un certain nombre de religieuses parmi lesquelles lient la sœur et les filles de d'Andiily. Il est certain que, BS cotte scène déplorable, d'Andiily montra le caractère mo' et courageux de sa famille : malgré la douleur dont il Rt 'pénétré, il soutint la foi de ces pauvres religieuses, mena aœar et ses filles à Tautel pour les offrir à Dieu, leur donna Mnédiction et les conduisit lui-même au carrosse qui devait K-eBBfiûrtef en exil^. Mais on n'avait pas manqué d'envenersa conduite, et on avait supposé qu'il s'était adressé à fouie des assistants et avait tenté de la soulever contre les lires du Roi. Ayant été lot-méme relégué à Pomponne dans maison de son fils, il crut que c'était à ces bruits calom^ WJL qu'il devait son cxli;.il pria donc M°*® de Sablé de les mentir partout, et lui envoya mâme la copie d'une lettre »4orte qu'il avait adreesée à ce saje^ au marquis de Laine. Gelui-ci ne manqua pas de communiquer la lettre de Andilly à M*"* de Ghevreuse, dont il était Tami bien connu. arie de Hohan, comme on le pense bien, n'était pas plus uéniste que moliniste, mais elle se connaissait en grandeur àme, et elle admirait Portr-Boyal ; son fils, le duc de Luynes, lit dévoué au saint momistère, et il y avait mis sesi filles; âlait M"*<> de Chevrense qui était venue elle-même les cheruar, lorsqu'on avait fermé les écoles de Port -Royal des lABips. Elle prit hautement la défense de d'Ândilly et en iria avec force à Loiûs XIY; noble conduite que nous nous npfegoops de relever, parce qu'elle fait voir que M'*'' de Gheense a pu faire bien des fautes^ mais qu'il lui faut tenir tmpte aussi de la constante générosité qni l'a toujoura mise
U muoire de l'A^bage d$ PattrBs^ f UIY, p. 03, etc.
du côté des opprimés contre les oppresseurs. D'Andilly non» apprend tout cela dans plusieurs lettres à M"*« de Sablé, dont nous allons faire ici quelques extraits.
Ibid. Fol. 3. « Ce 8 ofctobre (1664). — Sachant la part que l'amitié dont vous m*honorez vous fait prendre à ce qui me regarde, j*ai pensé que je ne Testimerois pas autant que je dois, si je manquois à vous envoyer la copie de la lettre que j'écris à M. de LAigues sur un sujet dont vous jugerez assoz quelle est l'importance pour moi. Ainsi plus vous la répandrez dans le monde et plus vous m*obligerez. Il seroit inutile de vous en dire davantage puisque vous comprenez l'intérêt que j'ai de me justifier d'une si noire calomnie. »
A M. de Laigues. « De Pomponne, le 8 octobre 1664. — Comme je ne pensois qu'à demeurer ici dans la retraite et le silence, au sortir de la sainte solitude où je m'estimois si heureux de passer ma vie, j'apprends que ceux qui ont donné lieu à m'en éloigner par les mauvais offices qu'ils m'ont rendus auprès du Roi , en disant à Sa Majesté que j'avois voulu émouvoir le peuple le jour que M. Tarcbevêque de Paris fit sortir douze religieuses de Port-Royal, renouvellent maintenant cette calomnie , et que pour la rendre croyable, ils supposent que j'ai dit ces propres paroles, lorsqu'on enleva ma sœur e*"- mes filles : Vous êtes chrétiens. Messieurs, Ne serez -vous point touchés de compassion de cette extrême violence? Dans le sentiment que je ne saurois pas ne point avoir d'une si noire malice, à qui puis-je mieux m'adresser qu'à vous pour vous supplier de dire bautement au lieu de moi, puisque je ne suis pas en état de le pouvoir faire, qu'il n'y eut jamais rien au monde de plus faux, et qu'il n'y a un seul de ceux qui m'accusent si hardiment en mon absence que je ne fisse rougir, si je le voyois en face. Il nie semble que j'ai durant tant d'années donné assez de preuves de mon extrême passion et de mon inviolable fidélité pour le service du Roi, pour oser croire qu'il n'y a point d'homme en France qui dût plutôt espérer que moi d'être hors d'atteinte à de semblables impostures; et il faut avdr bien peu d'humanité et être poussé d'une étrange haine pour ne se contenter pas de tant de sujets de douleur que j'ai à un âge où j'aurois besoin de repos, mais vouloir encore y en ajouter un qui m'est le plus sensible de tous par cette affection si violente que tout ceux qui me connoissent savent que j'ai eue toute ma vie pour le Roi et pour l'État. Mais quelque envenimée que soit l'animosité de ceux qui m'obligent d'en venir à cette justification de mon honneur à laquelle ma conscience m'oblige, je leur pardonne de tout mon cœur. Ils ne sont que trop punis par les menaces que Dieu lui-même prononce contre les calomniateurs de leurs frères, et je ne prétends, par ce billet , que défendre mon innocence qu'il ne m'est pas permis d'abandonner. »
A M'"** de Sablé. « Ce 20 octobre. — J'ai suiet de croire qae
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cette imposture si malicieuse avoit fait une telle impression sur l'esprit du Roi qu'elle a été cause de l'ordre que j'ai reçu de me retirer ici , et je n'aurois pas écrit comme j*ai fait , si je n'avois su de certitude qu'on l'avoit renouvelé plus hardiment que jamais. Si j'avois l'honneur d'être autant connu de Sa Majesté que de la Reine sa mère, je n'aurois eu rien à dire pour riia justification, sachant qu'elle m'a rendu en cela toute la justice que je pouyois désirer et espérer de sa bonté. Vous voyez la confiance que j'ai en la vôtre, puisque je n'ai envoyé qu'à vous la copie de ma lettre à M. de Laigues, quoique j'aie intérêt de la rendre publique et tant de facilité de le faire... n
« Ce 15 novembre. — Je vous rends mille gr&ces de la faveur de vos soins touchant ce sot bruit; et il faut avouer. que l'on ne sauroit être plus obligé que je le suis à M°^* de Chevreuse, qui ne s'est pas contentée de dire qu'il s'en falloit moquer, mais qui a fait tout ce qui se pou voit au monde pour en détruire le mauvais effet jusque dans sa source, ainsi que je l'ai appris particulièrement par la lettre que notre ami m'en a écrite ' . »
Mettons encore ici quelques billets de d'Andiliy qui ne nous ont pas paru dépourvus d'intérêt, sans y mêler aucune réflexion et sans chercher à les placer dans un ordre arbitraire.
Sur ses occupations, sa santé et ses consolations dans la persécution qui tombe sur sa famille.
« Ce 29 janvier 1Ô65. — Si vous aviez moins de bonté, j'aurois de grandes excuses à vous faire de me trouver obligé de vous répondre, an lieu de vous avoir écrit diverses fois. Mais comme ce n'est que le silence du cœur que vous condamnez, vous pardonnez bien sans doute ce silence extérieur qui n'empêche pas que je né vous parle de la manière qui vous est la plus agréable , et qui ne se rencontre que dans les véritables amitiés. Aussi bien que vous pourrois-je dire sur tant de sujets auxquels la vive voix pourroit suffire à peine, et dont il n'est point besoin que je m'explique pour vous faire savoir mes sentiments, puisque personne ne les connoit mieux que vous? Je me contenterai donc de vous dire que pour ce qui est de ma soKtude et de mes occupations, il n'y a autre différence entre celles que j'ai quittées et celles-ci , que le changement de lieu et cette cruelle séparation des personnes avec qui je passoisune si heureuse vie. Et pour ce qui est de ma santé dont vous avez la bonté de vouloir que je rende un compte particulier, je vous avoue ne comprendre pas comment elle peut être aussi bonne qu'elle fut jamais. Je n'en sais point d'autre raison, sinon que tant de sujets de déplaisir qui la devroient altérer sont
1. Cot ami ne peut être que M. de Laigues, fort lié en effet avec M«e de Sablé , comme on le voit par plusieurs lettres de M"« de Longueville à la marfoise.
mêlés de tant de consolations que, le bien me paroissant plus grand que le mal, ma joie surpasse ma douleur, lorsque je y(nlb que le nombre de celles qui lombent est si petit en comparmisen.de celles à qui Dieu, par Taseistancetout extraordinaire de sa gràœ, donne la force de demeurer debout an milieu d'une si violente- et si crnelle tempête. C'est de ce juste et souverain juge que j*attend8 pour ces saintes filles là délivrance de tous leurs maux. Que ^i ce n*est en ce monde, ce sera en Tautre ; et ainsi quand ils dureroient autant que leur vie, elles seront trop heureuses d'acquérir par ces soufiFhuices passagères une éternité de bonheur. Je ne pensois pas vous en tant dire, mais vous avez si souvent éprouvé de quelle sorte mon cœur B*ouvre lorsque je vous parle, que vous ne serez pas surprise de voir que je ne puisse m'empèch'er de répandre ainsi mes sentiments dans lé vôtre; et que ne vous dirois-je donc point m je» me trouvois enr tiers avec vous et la personne qui, lorsque vous êtes ensemble, me fait, comme vous, la faveur et la justice de se souvenir de mor ^. >»
Sur une chute qu'il avait faite. « Le 9 décembre 4659. -^ Qnetque grande que soit l'obligation que je vous ai d'avoir été si touchée de ma chute^ je sais trop quel est votre- cœur pour vos amis et particulièrement pour moi pour avoir pu en être surpcis; mais Je ptnteque voua me faites bien la justice de croire que j'en ai tout le resMn^timent que je dois. Il est vrai qu'on ne sauroit courir plus de fortune, puisque ma vie ne dépendit que de l'espace presque insensible qui se trouve entre le lieu auquel je reçus le coup et celui où il eût été indubitablement mortel. Il ne m'en reste, grâces à Dieu, que le souvenir de la faveur dont je lui suis redevable d'avoir voulu me conserver dans un tel péril , afin de me donner loisir de me mieux préparera ceux auxquels nous sommes tous continuellement exposés.»
Contre les saignées. « Ce 4 mars 1060: — Je pense que tous ne m*accusez pas de douter de vos sentiments sur tout ce qui me regarde, puisque ce seroit me rendre très-indigne de l*hoBneur de votre amitié. On ne sauroit être dans les vôtres plus que yy sois touchant ces saignées- continuelles qui ne sauroient ne point emporter toutes les forces et souvent même la vie. Je suis revenu de- cette erreur il y a longtemps ; mais le mal est que lès autres n'en reviennent pas et en pfttissent. Jamais rien ne fut mieux dit que ce que vous dites, qu'il faudroit faire des corps à la mode qui fussent capables d'être traités de la sorte. Je ne parle que trop souvent contre cette cruelle méthode; car on ne la changera pas pour cela, et ce sera tout ce que je pourrai faire que de m'en exempter moimême, ainsi que je le prétends bien , et me suis si bien trouvé de l'avoir fait depuis quelques années que je me porte mieux que je ne l'étois il y a vingt ans... »
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Sur M"« du Plessis-Goénégaud *. « Ce 12 novembre. — M"* du PI. m'écrit qu'elle vous est si obligée de votre manière d'agir dans l'affaire que vous savez, qu'elle ne peut assez à son gré me témoigner la reconnoissance qu'elle en a, mais qu'elle sait fort bien qu'elle désire que j'y prenne part. Je pense que vous croyez assez que ces dernières paroles étoient superflues, puisqu'il me seroit impossible de ne ressentir pas autant qu'elle-même cette preuve de votre amitié pour elle. Vous n'avez pour juger combien j'en suis touché, qu'à ▼©us imaginer que c'est elle qui vous est aussi obligée comme elle reconnoit vous l'être, et à vous représenter de quelle sorte je partagerois avec vous le gré que vous lui en sauriez. J'ai bien mon compte en tout ceci en une manière puisque vous savez quel avoit toujours été mon désir que voua fissiez une grande amitié ensemble. Mais, en vérité, je crains fort de ne l'y pas trouver en l'autre, parée qu'étant un peu jaloux en matière d'amitié, j'ai sujet d*appréhender que, lorsque vous vous connoitrez. tout à fait, vous ne vous aimiez toutes deux davantage que vous ne m'aimez. J'avoue que je ne m'en devrois prendre qu'à moi-même, vu que ce ne sera qu'à cause que je vous dois céder à l'une et à l'autre en beaucoup de choses. Mais comme ce ne peut être en amitié, et que l'on ne s'aime toujours que trop soi-même, ma jalousie n'est-elle pas excusable? Pardonnez-lamoi donc, s'il vous plait; et pour finir par où j'ai commencé, soyez ^ je vous supplie, bien persuadée que M"** du PI. ne sauroit davantage ressentir que moi les preuves si obligeantes que vous lui donnez de votre amitié , et que je vois bien qui vont faire une liaison entre vous qui sera désormais pour l'une et pour l'autre l'une des plus grandes douceurs de votre vie. »
Sur la maladto et la mort de la mère Angélique. « Ce 13 juillet 16Ô0. — Je vous assure que ce que vous me dites de vos sentiments sur le sujet de la maladie de la mère Angélique ne m'apprend rien dont je fusse capable de douter. Je connois trop votre cœur pour ne savoir pas ce qu'il vous fait souffrir pour vos amis en semblables occasions^ et je sais la place qu'y tient la mère Angélique qui ne vous doit rien de ce c6té-là. Sa foibiesae me fait trembler aussi bien que vous , et je vous assure que j'ai bien reconnu en cette occasion ce que peut sur moi à son égard , outre tant d'autres considérations , la fuerça dA sangre. On fait tant.de prières pour elle que je veux espérer qu'elles obtiendront de Dieu de nous la conserver encore. »
« 7 août 1661. — Quant à l'incivilité dont on a usé vers vous*, j'avoue qu'elle m'a encore plus surpris que la cruauté (car quel autre nom peut-on donner à cela?) dont on a usé vers d'autres, parce que l'aveuglement de la passion peut bien faire faire des choses déraison-
Voyez chap. iv, la note 1 de la p
2. Le lieutenant civil l'avait visitée et interrogée , et avait voulu la comprendre dans soD'procès-verbal.
nables, mais il ne va guère jusqu'à perdre le respect pour ceux a qui on .ne sauroit en manquer sans faire connoitre qu'on a mal exécuté les ordres qu'on a reçus. Cependant il faut avoir patience , la patience ne pouvant manquer d'être couronnée lorsqu'elle ne procède point de foiblesse, mais de la soumission que nous devons aux volontés de celui qui, étant infiniment bon aussi bien qu'infiniment tout-puissant, ne sauroit rien faire qui ne soit juste. Eu écrivant ceci, je viens d'apprendre que la mère Angélique voit maintenant cette vérité dans sa source. Or, 'comme je sais qu'il est impossible d'avoir plus de charité pour une personne qu'elle en avoit pour nous; je ne doute point qu'à cette heure , qu*elle est en état de vous pouvoir être beaucoup plus utile que lorsqu'elle étoit dans le monde, TOUS n'en receviez des effets. Et puisque cette sorte de bonheur, qui est le'seul solide et véritable, est le plus grand que je puisse vous souhaiter, vous jugerez, s'il vous plaît, par l'extrême désir que j'en ai , de ma passion pour votre service. »
Sur la mort de M. Singlin, le célèbre confesseur de Port-Royal « Ce 26 avfil 1664, — Encore qu'il me suffiroit pour un autre fle vous afvoir écrit sur le sujet de notre commune afQiction aussitôt que je l'eus appris, je ne crois pas que ce soit assez pour vous, parce que je sais jusqu'à quel point va votre ressentiment aussi bien que le mien d'une si extrême perte, que nous pouvons dire avec vérité être irréparable. Car où trouver une personne qui ait tout ensemble tant de rares et admirables qualités que Dieu avoit pris plaisir d'en rassembler dans celui que nous regrettons, et qui, par une grâce tout extraordinaire, n'étoient mêlées d'aucun défaut? Mais comme il est plus vivant dans le ciel qu'il ne l'étoit sur la terre, et sa charité pour nous plus ardente qu'elle ne l'a jamais été, nous devons toujours sans doute le considérer comme présent , et augmenter, au lieu de diminuer, la confiance que nous avions en son assistance, puisque c'est la consolation la plus raisonnable et la plus solide que nous puissions, après le secours de Dieu, recevoir dans notre douleur. Je vous supplie de me faire savoir encore des nouvelles particulières de votre santé , mais non plus par vous-même , n'étant pas ]uste que ma curiosité, quelque excusable qu'elle soit, continuée vous donner de la peine, et me devant suffire d'être assuré que vous me conservez toujours dans votre cœur la place si avantageuse qu'il vous a plu de m'y promettre. »
Sur l'arrestation de son neveu, M. de Saci. « Ce 9 juin 1666. — Vous avez grande raison de dire que je suis trop persuadé de votre amour pour la justice, pour avoir pu douter que vous n'ayez été touchée de l'action qui me donne un si sensible déplaisir. Qui peut être à couvert de semblables coups de tonnerre, puisque la vertu d*une personne de ce mérite et la vie du monde la plus retirée n'ont pu l'en garantir? Mais Dieu sait pourquoi il Ta permis, et je ne saurois ne
ARNAULD D'ANDILLY A MADAME DE SABLÉ
point croire que ce ne soit pour en tirer quelque grand bien; car autrement, quelle apparence qu'un homme qui avoit renoncé à tout le reste pour ne s'occuper uniquement qu'à ce qui regarde le bien de l'Église , eût , par la perte de sa liberté , été privé du moyen de lui rendre un aussi grand service qu3 celui' de la traduction de toute l'Écriture sainte, d'une manière que l'on auroit pu dire être en quelque sorte digne d'elle ! Je sais ce qu'a fait en cette rencontre et en toutes autres, avec affection et une fermeté toujours égale, la personne dont vous me faites l'honneur de me parler i ; et ayant eu depuis deux jours celui de la voir, je pense que vous croyez bien que je n*ai pas manqué de lui en témoigner la plus grande reconnoissance qu'un cœur fait comme le mien peut avoir de celle de toutes les obligations qui le touche davantage. »
Sur la mort de M™« de Rambouillet. « Ce 10 février 1666. — n n'appartient qu'à vous d'être également obligeante quand vous écrivez et quand vous n'écrivez pas. Rien ne sauroit l'être davantage que la lettre que je viens de recevoir. Votre silence ne l'étoit pas moins, et il ne se peut rien ajouter aux soins que vous 'me faites* l'honneur d'avoir pour moi. Je connais parfaitement toutes ces choses et je les ressens autant que je les connois. Quant aux succès, c'est ce que je ne considère point du tout, parce que je suis assez heureux pour vous ressembler en cela, et ne regarder que la manière d'agir de mes amis sans me mettre en peine des effets qu'elle produit... C'est ce qui m'avoit fait vous choisir entre tous ceux qui m'honorent de leur amitié pour vous témoigner ma douleur de la mort de M*"*^ la marquise de Rambouillet. Je n'ai jamais pris plus de soin de faire tenir une lettre, cependant elle se trouve perdue; etj'en suis fâché, parce que vous y auriez vu que je m'acquitte de mon devoir. »
A la fin de la persécution. « Ce 21 octobre 4608. — Il est vrai qu'il n'y avoit que Dieu qui pût calmer un si grand orage, et personne ne comprend mieux que moi quelle est votre joie de l'avoir vu cesser lorsqu'il y avoit si peu de sujet de se le promettre. Voulezvous donc recommencer notre procès en croyant que ma main soit capable d'écrire ce que je n'ai pas dans le cœur? Je vous assure qu'elle n'a jamais agi plus librement que dans cette occasion, tant je suis persuadé que vous êtes maintenant détrompée de celui qui par sa douceur apparente, à laquelle j'ai le premier été si trompé*, a été
1. Cette personne est encore M«e de Longueville qui s'intéressait si vivement à la traduction des Écritures.
2. Evidemment Chamillard. Dans un billet de M^e de Sablé, ibid., fol. 93 1 « M. Chamillard me dit qu'il ne songeoit à autre chose qu'à chercher des expédients pour mettre la paix dans l'Église. Il me parott un très-homme de: bien , franc et hardi à dire ce qu'il peut et ce qu'il ne peut pas. » D'Andilly, dans sa réponse, conçoit aussi de grandes espérances de la conduite de Chamillard.
la principale cause de ce qu*ont souffert tant de personnes dont tous connoissez l'innocence et la vertu. Mais je lui pardonne de bon cœur, -et ne veux plus penser qu'à remercier Dieu du miracle qu'il vient de faire. Il ne reste plus que de voir le cœur de flfgr de Paris si attendri pour ces saintes filles, quMl les mette en état de lui rendre toute l'obéissance quMl peut justement désirer d'elles, et que nulles autres ne lui rendront jamais avec un respect plus sincère et plus véritable. » " •
Terminons ces extraits par un biliet dfe M"** de Sablé à d'Andilly, après avoir reçu sa traduction des lettres de sainte Thérèse. Supplément français , 3029, 8, fol. 80.
« 13 août 1670. — Qu'avez-vous pensé de mon silence? Il semble que c'est la plus grande ingratitude du monde que de se taire si longtemps sur un si beau sujet. Mais j'ai été si affligée de la mort de Madame^, qu'elle m'a rendue comme stupide, et tellement incommodée de la chaleur, que je ne pouvois lire moi-même ni écrire. Je puis pourtant vous assurer que vous avez été toujours présent à mon esprit, en admirant le vôtre, et votre courage à soutenir un si grand ouvrage, et eniin en vous regardant comme la personne du p^ondela plus extraordinaire en vous-même et à l'égard de vos amis. Toutes ces qualités, parmi la joie que j'ai que vous les possédiez, m'affligeot de ce que je suis privée d'un si grand bien; car tous ceux que vous me faites, me renouvellent le déplaisir que j'ai de ne vous plus voir. Faites-moi, s'il vous plaît, la grâce de croire que j'ai une reconnaissance qui ne se peut exprimer, de l'honneur que vous me faites de me trouver digne de vos présents; ils sont aussi exquis que le cœur qui les donne. Il me semble que c'est tout dire, et qu'on ne peut mieux louer cette excellente sainte que par la peine que vous avez voulu prendre de la faire parler aussi bien en françois qu'en espagnol. Je vous en rends mille gr&ces pour elle et pour moi, car je l'ai toujours parfaitement aimée. »
VI. — Q^lSLQUBB BILLETS BS LA fEOflBSBB DE MADAME DE SABLÉ
Nous avons souvent cité un voîume in-folio que la Biblio* thèque impériale possède, et qui est composé des minutes des diverses lettres que M™« de Sablé a écrites à plusieurs époques de sa vie. Ces minutes sont de la main même de M"*« de Sablé ou de celle du docteur Valant, avec des correùtioas de la
BILLETS DE MADAME DE SABLÉ
marquise, oU ce sont de simples copies. Tantôt M"* de Sablé signe la marquise de Sablé, tantôt Souvré, marquise de Sablé j tantôt Madeleine de Souvré, tantôt Souvré tout seul ; la plupart du temps, elle ne signe pas. Ce précieux volume doit être considéré comme faisant partie de la collection de Valant. On l'en a mal à propos détaché pour le mettre au Supplément français, 3029, 8. Au dos : Lettres de madame dS Sablé. A la première feuille : Lettres de madame la marquise de Sablé à divers.
Les plus anciens de ces billets remontent à la jeunesse de M™*' de Sablé, et sont adressés à un M. Renard, qui est ici tout à fait dans l'intimité de la marquise et lui rend bien des petits services. Les nombreuses lettres de l'abbesse de Saint- Amand, que nous ferons connaître tout à Thcuic, parlent souvent de ce M. Renard comme d'un vieil ami de la famille. En cherchant quel peut être ce personnage, il nous vient une conjecture qui n'est pas au moins dépourvue de vraisemblance. Ne serait-ce pas le propriétaire du fameux jardin situé entre l'extrémité des Tuileries du côté de la Seine et la porte de la Conférence, qu'Israël Sylvestre a si agréablement dessiné et gravé, et qui était devenu, au milieu du xvii* siècle, le rendez-vous de la haute compagnie, comme le disent les Mémoires du temps? Louis XÏII d'abord, puis Ja régente Anne , d'Autriche, donnèrent cet emplacement qui s'accrut successivement à M. Renard, pour le récompenser de ses services, car il était encore, en 4630, commissaire des guerres, chargé de la' •ccmduite et de la police du régiment des gardes. 11 passait pour grand connaisseur en meubles et tapisseries, et faisait le commerce de curiosités. On dit qu'il avait commencé par être valet de chambre du commandeur de Souvré, frère de la marquise. Voyez M. Faucheux, Catalogue raisonné de toutes les estampes qui forment l'œuvre d'Israël Souvestre, Paris, 1857, p. 149 et suiv., les pièces qui établissent ce que nous venons de rappeler. A ces pièces ajoutons cet article de la Gazette pour l'antiée 1651, p. 648. « Le 22 juin, Leurs Majestés, sur le rapport qui leur fut fait des grands soin et industrie que le sieur Remard, sous le marquis de Souvré, premier gentilhomme de la chambre et par son ordre, apporte à la fabrique et façon des ornements et préparatifs du sacrt prochain du roi, eurent la curiosité de les aller voir dans le
jardin dudit sieur Renard, accompagnées de Monsieur, frère unique du roi, de Mademoiselle, de la princesse de Carignan, de la princesse Louise et de plusieurs princes, princesses et grands seigneurs et dames de cette cour. » Cela expliquerait comment Renard serait entré si avant dans l'intérieur de M™* de Sablé, et les familiarités qu'elle prend avec lui dans les billets suivants qui sont assez singuliers. Il y en a un où il est question de M™« de Hautefort et de ses chastes amours mec Louis XIII.
4. Supplément français ^ 3029, 8, fol. 23.^— « Taccuse maintenaDt plutôt les soins que vous avez dé votre mignonne Hautefort que notre ancienne brouillerie, de me «auser votre oubli, duquel je me plains encore davantage, et vous en ai déjà témoigné mon ressentiment... J'espère que si je me conserve en l'état où je suis, vous ne me serez pas si crùef... Je vous prie par Tamitié passée de m'écrira, mais non pas pour me mander des nouvelles de Tamour du Roi; car encore que je sais ce qui s'en peut savoir, j'en crois si peu que je le nie tout à fait , ou ne lui donne pas un plus long terme que sa première confession. Je me réjouis pourtant que cela a valu une pension à M"" de La Flotte ^ , et je vous dirois que je trouve la beauté de la petite cousine* digne de ce miracle si je n'étois fâchée de sentir que vous l'aimez mieux que moi à cette heure. »
2. Ibid. Fol. 49. — « Les paroles étant si fort au-dessous du déplai« sir que j'tii de la disgrâce de mon frère (le commandeur de Souvré), il seroit inutile d'en employer pour vous l'exprimer. Néanmoins, il faut que je die pour me soulager que l'injustice du siècle mérite une punition du ciel, et que je ne suis point assez vertueuse pour m'empècher de le désirer, étant la seule satisfaction que je puisse prendre en ce fâcheux accident. Car quoique j'aye comme vous le don de la prévoyance, je n'ai pas celui de la résolution, de sorte que je vois toujours les maux de loin pour les craindre, et non pas pour m'y préparer. Une lettre que je vous ai écrite, huit jours devant que vous m'ayez appris la nouvelle du retranchement des quatre mille écus, vous a pu donner une preuve que mes songes ne sont que trop véritables, puisqu'ils m'avoient représenté mon frère sortant du cabinet du Boi dépouillé jusqu'à la chemise. Mais tout cela ne m'empêcha point de me flatter d'une légère espérance que si voui avez pris la voie de M. le cardinal ' pour nous recommander, il ne
1. La marquise de La Flotte était grand' mère de lii«< de Hautefort et dame d'atours de la reine Anne. Voyez M»» dk Hautefort.
2. Si M. Renard était cousin de M"« de Hautefort, il faUait bien que ce fOt un homme de quelque considération.
8. Comme Renard était en commerce de bric-à-brac avec le cardinal liaiar
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Boit peut-être bien aise de se faire un anni assuré en remettant mon frère en son premier état... Si vos affaires vous obligent à partir sans me dire adieu, croyez que j*en aurai beaucoup de regret, et que je conserverai Tamitié que j'ai pour vous aussi véritable en votre absence qu'en votre présence... »
3. Ibid. Fol. 8. « 30 octobre 4068. — J*ai toujours une grande nonte quand on me veut donner quelque chose, et elle devient bien plus grande quand je suis obligée de prendre ce qu'on me donne. Cependant je n'en ai point de recevoir le présent que vous avez la bonté de me faire, parce que je le regarde comme une véritable marque de votre amitié pour moi, et ainsi j'aurois cru vous offenser de le refuser. Je vous assure qu'encore que j'y considère tout ce qui y est de beau, d'exquis et d'utile, j'y sens bien davantage le mouvement de votre qœur qui s'est appliqué à remarquer que je donne quelquefois à dîner à des gens de considération avec des nappes rapiécées. Mais vous qui êtes aussi économe dans le besoin que magnifique dans l'abondance, comment avez-vous pu me donner la facilité de ne pas refuser les gens qui sont si friands de mes potages? Je n'entreprends pas de vous remercier, car quelles paroles pourvoient exprimer ce que je sens et ce que je dois sentii' pour vous ! »
VIL — LETTRES DE VOITURE
Dans la première édition de Voilure, il n'y a pas une seule lettre adressée à M"*« de Sablé*. C'est dans la seconder* que paraissent les sept lettres à la marquise, avec un billet à M^'« de Chalais. Depuis, ce nombre n'a' pas été augmenté, même ôahs l'édition de 1745. Il est vraisemblable que ce fut M"* de Sablé qui communiqua ces lettres à Téditeur, Martin Pincbesne, neveu de Voiture ; et en les communiquant, elle y introduisit ou exigea bien des changements. On s'en peut assurer en les comparant avec les copies fidèles que Gonrart nous en a conservées, dans ce môme tome X, in-4°, d'où
rin, le prince des curieux et des amateurs, il pouvait fort bien avoir quelque crédit auprès de lui. Voyez M. Faucheux , Catalogue raisonné, etc.
1. Cette édition in-4o porte le millésime de 1650, mais elle a réellement para à la fin de 1649. Après le privilège , on lit ces mots : Achevé d'imprimer pom la première fois , le 30 novembre 1649.
2. Elle est de la fin de 1650 , et in-4» comme la première. « Achevé d'impri^ • mer le 30 novembre 1650. » Voyez les lettres xiv, xv, xvi , xvii , xvin , '^ Lxxxvui, cviu. y
nous avons tiré la lettre de d'Avaux à M"« de Sablé avec la réponse de celle-ci, et les lettres jusqu'alors inédites do d'Avaux à Voiture sur M** de Longueville, publiées dans la Jeunesse de madame de Longueville, ch. iv. Ce volume précieux, bien des fois signalé par nous à la curiosité des amateurs du XVII* siècle, nous offre les sept lettres de Voilure à M"* de Sablé, telles qu'elles étaient avant les altérations qu'elle? ont subies. On y trouve . bien des phrases et quelquefois de* pages entières qui manquent dans les éditions; et bien entendu les endroits supprimés sont précisément les plus piquants. Et on ne s'est pas contenté d'altérer les lettres que l'on publiait, soit celles à M"»" de Sablé, soit celles à M™* et à M"« de Rambouillet : on en a très-volontairement négligé un certain nombre. En effet, ce lome X contient une lettre inédite de Voiture à M"»" de Rambouillet, commençant par ces mots : « Vous m'avez appris en trois lignes tout ce que je désirois savoir. Selon la brièveté du style et l'importance des matières, il me sembla d'abord que o'étoit une Lacédémonienne qui
m'écrivoit, etc «; une autre lettre fort curieuse, adressée à
W^^ de Rambouillet, le 3 juillet 1642, sur la défaite du parti de Monsieur, Gaston, frère de Louis XIIÏ, après la découverte du complot de Cinq-Mars : « Mademoiselle, Monsieur est perdu et tous ses gens, d'une perte, à mon avis, infaillible et
certaine. Voyez en quel état doit être mon esprit, etc »;
enfin, une lettre nouvelle à M™* de Sablé qui, sans avoir beaucoup d'intérêt quant au fond, a, comme à l'ordinaire, un rare agrément, et nous a paru mériter de voir le jour :
A M™* la marquise de Sablé. — « Madame, les précautions avec lesquelles vous priez M"« de Chalais de me parler de votre affaire, m'ont semblé être d*uae personne peu judicieuse et peu généreuse; car vous avez mal jugé de mon cœur, et vous me devez faire présumer que vous ne vous résoudriez pas aisément à me faire un plaisir important, puisque vous avez isint de peine à demander de moi un si léger sacrifice. Sur ma part de paradis, j'aurois fait pour maître Jean ce que vous avez eu peur que je vous refusasse, et quand ce seroit ma vie que voug eussiez désirée, c*eût été encore la demander avec trop de façon que de la demander de la sorte. Je suis bien marri que vous, qui vous vantez dans la même lettre d'avoir un bonheur particulier pour connoltre les cœurs, connoissiez si mal le mien , et que vous soyez si loin d'imaginer jusques où va mon affection pour votre service. Mais, dites-vous, il y a des personnes... Je. tous aroiM»
VOITURE A MADAME DE SABLÉ
Madame, que je ne croyois pas qu'il pût arriver que vous parlassiez jamais de moi en ces termes-là; et, sans mentir, il ne se peut rien de plus offensant. Pour vous dire le vrai , toute cette procédure ^ me semble étrange, et d'une autre que de vous ; et je m'étonne que cela soit arrivé à une personne qui a tant de jugement dans toutes les autres choses, et en laquelle je puis dire que je a'avois riQ)} vu jusqu'à cette heiM-e qui pût déplaire^ Ne trouves pas,, s'il vous plaît. Madame, que je sois trop rude, ni que l'écrive du style de M"^*' de Qnerveno. Considérez le sujet que j'ai de me plaindre, et si voua voulez que mon ressentiment passe , trouvez bon qne je m'en sois déchargé le cœur. Je fus hier voir M. d'Irval, qui est celui que vous sfpelez M. d'Avaux *, et qui est surintendant des affaires de M. de Maotoue; je ne pus parier à lui, parce qu'il étoit malade. Je fus tcmivcT de là un nommé M. Pépin, qui est intendant de la même maison, fort entendu et fort de mes amis; je lui dis que l'on m'avoit donné avis de telle chose touchant la pairie du Maine. Il me dit qu'il jrayoit longtemps qu'il le savoit, et qu'il croyoit y avoir remédié. Je lai demandai comment? Il me répondit : En remontrant à M. de Bullion* et à M. le garde des sceaux l'inj^stke-qtte ce seroit, et. qu'ils ne sauroient ^'enir à bout de. cela^ pour ce* que ce seroit renverser tontes choses, et que nous nous opposerioiiB partout à la vérification de l*Édit par lequel on vaudroik faire- passer cela. Et en <ififet, me dit-il, je crois que c'est une chose qa'ila ne sauroient faire, si ce n'est que le Roi y voulût à toute force employer toute son autorité, et qu'il ne craignoit point que cela se fît; que toutes les pairies étoient vérifiées au parlement; qu'ainsi il ne consentiroit jamais à la vérification ; que quand bien même le Grand Conseil vérifiei'oit l'Édit , ils ne laisseroient pas de porter toujours les appels de leurs pairies au parlement, qui les recevroit toujours par Tintérét qu'il a à. les conserver. Il ajouta qu'ils avoient donné un mémoire à M. le garde des sceaux, par lequel ils lui montrent ^u'en tirant quelque chose des justices des bailliages prochaines d« Laval et des lieux circon voisins, ils pourroient faire la môme chose sans toucher à la pairie du Maine. Je lui demandai si dans ce mémoire Boisdauphin y étoit. Il me dit que non. Et Sablé? lui dia-je. Pour Sablé, ce dit-i), je n'en sais rien ; et après y avoir un peu pensé^: .Oui, je crois que Sablé y est; oui, il y est. Mais., luirépliquai-je, c'est une pairie.
1. Dans la première moitié du. siècle , on trouve touiours ce mot au lieu dtt celai de procédé.-
2; Jaan-Ântoine de M esme , sei^rmur dlrval , le^ frère cadet de Henn de liesme, président au parlement de Paria, et de Claade de Mesme, comte d'Avaux, le diplomate. C'est M. d'Irval qui a continué la maison des de Mesme. Il est le père du célèbre de Mesme, membre de l' Académie française, etc. Sur les de Mesme, voyez La jKunESSB ce madame db Lohouevills, chap. IV, p. 369.
8. Un des surintendants des finances , mort en 1640 ; donc cette lettre est du*
temps de Richelieu*
Il me dit qa*il ne le savoit pas. Je lui dis là-dessus que j'étois eitrèmenient serviteur de M™* la marquise de Sablé; que je serois bien f&ché que Ton lui fit tort en cela; que je lui allois écrire pour lui en donner avis, et quel chemin il me conseilloit de vous faire prendre pour empêcher cela. Celui môme, me dit-il, que nous avons tenu : crier, faire du bruit, parler à M. le cardinal, à M. de Bullion et au garde des sceaux. Il me dit que le garde des sceaux n*en avoit point envie. Voilà, Madame, tout ce que j'ai à vous dire sur cela; si à la suite il faut faire quelque autre chose, et beaucoup plus difficile, commandez-le-moi avec autorité, si vous voulez que j'oublie le dépit que vous m*avez fait; et croyez que je ne suis point de ces personnes qui ont peine à parler, à écrire, ou à faire quelque chose pour servir leurs amis. Que cette afifaire, au reste, vous confirme en la résolution de venir i J. '*.t vous fasse voir qu'il est toujours bon d'être à Paris pour mille rencontres. Je vous remercie trè&-humblement. Madame, de vos melons que je reçus hier, et qui sont bien meilleurs que les autres. Mais je ne suis pas à cette heure en humeur de faire des remerciements; et tout ce que je puis faire, c'est d'assurer Armande et sa secrétaire i que je leâ aime de jour en jour davantage, et que je ne souhaite rien tant que 'de les voir. Néanmoins, Madame, au milieu de tout mon mécontentement, je ne puis achever cette lettre sans vous dire que jamais personne au monde ne vous respectera, ne vous estimera, ne vous aimera autant que moi. »
VIII. — LETTRES DE GOSTAR
Les lettres de Costar, deux volumes in-i», Paris, 1658 et
4659, n'ont pas même l'avantage de nous permeitre d'y glaner
quelques renseignements nouveaux et de quelque intérêt sur
la littérature et la société du temps. Voici tout ce que nous
. tirons des onze lettres à M"* de Sablé, t. I, p. 362-390.
La première, qui est la 142* du recueil, nous apprena que M"™* de Sablé, jeune encore, avait été fort malade de la petite vérole, et avait manqué d'y laisser sa beauté : « Je sais hier que les manques en paraîtront quelque temps encore, et que ce parfait mélange de blanc et de rouge, qui composoit le plus beau teint du monde, sera troublé quelques mois peutêtre » Outre M"« de Chalais, M™« de Sablé, dans sa jeunesse, avait aussi à son service, comme dame de compagnie, M"« de Bois d'Amour, que Coslar célèbre sur tous les tons.
'1. Ârmande et sa secrétaire ne peuvent être que M"* de Sablé et M"* do Chalais.
COSTAR A MADAME DE SABLÉ
Dans une autre lettre (la U5% p. 369), engageant M»»* de Sablé à se consoler de la mort d'une de ses annies, il lui dit, en vrai style de l'abbé Gotin : « Ne gâtez pas les plus beaux yeux de la terre, et vous souvenez qu'il n'y en a point au monde, si ce ne sont ceux de la Jalousie, qm n'aient intérêt à la conservation des vôtres...» Quelquefois on est tout près d'un renseignement curieux, mais on le manque, parce qu'au lieu d'un nom propre, on trouve trois étoiles. Dans le passage suivant est caché le nom d'un des adorateurs de M"'* de Sablé. Gostar, qui, à la manière de Voiture, se donne pour fort épris de la damd, lui dit qu'il surpasse en amour tous ses rivaux, a Je m'assure aussi que M. *** même ne me disputeroit pas cette gloire, et s'il avoit vu mon cœur comme il a vu votre visage, il avoueroit que les deux choses les plus approchantes de l'infini, ce sont vos mérites et la passion avec laquelle je suis, etc.. » — Lettre 449. Il la remercie de l'éloge qu'elle veut bien faire de lui dans le monde : « Si j'ai toujours aimé avec tant de dérèglement les louanges que je recevois de vous, lorsqu'elles ne passoient pas votre ruelle et qu'elles n'étoient tout au plus écoutées que de vos femmes, il est impossible que la gloire que vous me donnez à cette heure, au lieu où vous êtes, ne me touche bien davantage sans comparaison. Maintenant où vous parlez, ce sont tous échos. Il ne sort pas un seul mot de votre bouche qui ne tombe dans quelque oreille qui en soit digne... Pour le moins me puis -je promettre que M. de Voiture ne s'opposera point à cette bonne opinion que vous voudrez donner de moi, et que M"" la comtesse de*Maure, qui si souvent se rencontre avec vous dans les mômes songes, ne sera pas en cette occasion d'un avis éloigné du vôtre. » — Lettre 454, p. 385 : « Quoi! Madame, vous faites à cette heure réponse comme une autre quand on vous écrit, et on reçoit ponctuellement de ces jolies lettres qui venoient autrefois si tard et qui me coûtoient tant d'inquiétudes et d'impatiences, quand je n'élois qu'à dix lieues de vous ^ et que Saupiquet me les apportoit? Je m'attends qu'un de ces jours on me mandera que vous allez à Saint-Germain tous les mois, et toutes les semaines au Petit-Luxembourg et à l'hôtel
1. Lorsque la marquise était à Sablé , à dix ou douze lieues du Mans, oil so trouvait alors Costar, auprès de l'abbé de Lavardia.
de Condé, que même vous n'appréhendez plus le tonnerre, ni tout ce qui tue^ et qu'il ne vous reste plus rien de vous que la beauté, l'esprit et ia généros^, etc. Depuis que je suis ici, j'ai beaucoup lu et n'ai rien écrit qui aiérite que vous k lisiez. Je n'ai songé qu'à deveair œ qui s-appelle bien savant, et n'ai guère fait autre chose cpie ée me rendre capable de disputer quelque jour on votre présence avec M. *** sur quelques points de philosophie ou de la plus fine théologie. Nous dirons des mots étranges, et aous aurons bien de la peine à nous empêcher de parier ittin ou à expliquer le français que nous aurons dit. Mais -siirUnit je m'imagine que oe vous sera quelque div^rlissenoit de nous voir aux prisas, H. ''^^ et moi, dans v<otre petite chambre. Il en suera à ^grosses gouttes, je vous en réponds, .Madame; il changeea vingt fois de place, il criera bien haut et frappera même du pied. M. ée Voiture sera là qui se Braquera de notre jargon, et qui dira là-dessus de plaisantes eheses. Il fera semblant de nous vouloir accorder, et je^sais bien trompé s'il ne gâte tovt. Vros^n rirez ^ iM>n dxnr'xvoc «adoDoiselle de Ghalais^. »
rX. — LA mnHA'RV't^llE.
C'est dans le Recueil de poésies de la Mesnardière que parut imprimé pour la pnoBière his son discours de réception à l'Académie franQMse; «t œ discours^ laarjourd'hui ouUié, et bien digne de l'être, oon lient povrlint «■e'Tévélation précienae sur un dessein Uttécaire de RicMwiA, dont nous ne'tcouvoBS ailleurs aucune traoe, mais ^'assunémefit La Mesotudièce n'a point inventé.
« J*ai eu rhonneur d^ètre dépositaire des dernières pensées de oe grand homme... J'ens de Son Émhiencede longues et glorieuses mh diences vers laihi de sa vie. DurMitle voyage de Roussillon, dont la sérénité fut troublée pour lui de :tnit d'enges, il me mit entre 1« nains des Mémoires faits par lai-anâme pour le pian qu'il m'ordoABa de lui dresser de oe magnifique et rare collège qu*il méditoit pour les belles sciences, et dans lequel i\ avoit dessein d^employer tout ce qu'il y avoit do plus éclatant pour la littérature dans TEurope. Ce héros, Messieurs, votre célèbre fondateur, eut alors la bonté de me dire la pensée qu'il avoit de vous rendre arbitres de la capacité, du mérite et des récompenses Âe -toiiA .eoB ittuaftres professeurs ^util
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Appeloit, et de vous faire directeurs de ce riche et pompeux Prytanée des belles-lettres, dans lequel, par un sentiment digne de l'immortalité dont il étoit si amoureux, il vouloit placer l'Académie françoise le plus honorablement du monde, et donner un honnête et doux repos à toutes les personnes de ce genre qui Tauroient mérité par leur travail. C'étoit là. Messieurs, dans Tintention du grand Armand, le premier et le plus noble ouvrage de la paix que sa dernière campagne avoit si noblement avancée , aussi bien que les bornes de ce royaume. »
Indiquons maintenant les pièces de poésie les plus intéressantes, sinon par elles-mômes, au moins par les noms des dames qui en font le sujet et à qui elles sont adressées.
i. P. 35. Aventure de madame la marquise de Sablé, à menlame ia marquise de Hfontausier, étant à Ruel quelques jours après son mariage. Épttre, C'est l'histoire burlesque d'un voyage de M"« de Sablé à Ruel, 'pour y voir M*"* de Montausier, et comment une tempête força la marquise de regagner bien vite Paris. Cette pièce est de l'année 1645^ M"* de Sablé avait alors 46 ans.
% P. 32. U enlèvement de mademoiselle de Bouteville, par M, de Chatillon. Rondeau. On peut comparer cette pièce avec celle de Sarasin sur le même sujet. Voyez La Jeunesse de madaue de Longueville, chap. II.
3. P*. 42. Pour madame de Saint-Loup, etc., après la bataille de Rocroy, Il est difficile de rencontrer de plus mauvais vers. Sur M"^' de Saint- Loup voyez aussi La Jeunesse de madame de Longue- ^LLE;, chap. u.
P. 49. Mademoiselle de Vandy avec ce titre : Aventure du
Prés L Il paraît que ce Prés... L... s'était blessé de. douleur
de ne pouvoir plaire à M"" de Vandy, ou du moins qu'il en avait laissé courir le bruit, peut-être par plaisanterie, car tout ceci est un badlnage. La Mesnardière part de ce fait réel ou supposé pour accuser ta belle d'une férocité homicide. Il dit lui-même que cette épistre est envieux langage; mais jamais poésie marotique n'a été plus froide iBt plu» olrscure. C'est de là que sont tirés les vers du Recueil de Maurepas, t. II, p. 295, dont nous avons donné le premier couplet, chap. v, p. 283, dans la note.
5. P. 57, i4 une jeune et belle fille de qualité, fart spirituelle et fort passionnée pour le roman de CyrtAS, C'était M"* de Maisons, fille du président de Maisons, l'ami de M"* de Sablé.
6. P. 71. Épitupke de Michelette^ gardienne des petits chiens de Sa Majesté, et un peu messagère d'amour. Le poôte fait dire à Mi- •chelette :
€ Da Csa Roy j'ai de fort beaux glande, Lo panement d'or de trois ganta
Deux collets à grandes languettes Et quatre paires de manchettes; Car le Prince s'ajustoit fort Durant madame de Hautefort. »
Sur celte Michelette, voyez M™* de Hautefort, chap. îi.
7. P. 8G et 88. A madame la duichesse de Longueville, contraire au sonnet de Job ; et pour madame la princesse Palatine, favorable au sonnet de Job. Ajouter ces deux pièces à celles qui ont étéVecueillies sur Taffâirc des sonnets de Voiture et de Benserade.
8. P. 80. Hymne des belles connaissances de la nature, à madame la marquise de Rambouillet,
9. P. 113. Six pièces de vers sur la mort de Pisani, tuë à la bataiH» de Nordlingen; aux divers personnages de sa famille.
10 P. 119. i4 mademois^le d'Escars, fille d'honneur de la Reine étant à NanteuiL Épilre. M"« d'Escars était la sœur de M™« de Hautefort. Le maréchal duc de Schomberg était aussi comte de Nanteuiî, très-belle terre près Paris, et il y avait mené sans doute M"* d'Escar& avec sa femme.
P. 187. A madame de Brégy, Glose sur quatre vers d'elle
12. P. 48G. Une imitation de Catulle, à madame l'a comtesse de Maure,
« Àttichy, dont l'esprit et brillant et solide , etc. »
13. P. 189. La belle Indienne. C'est »!"• Scarron qui déi^ était célèbre, avant 1656, par son esprit et sa beauté.
A propos de cette dernière pièce, disons un mol d'un document inédit assez curieux. Quand La Mesnardière répondit, dans 9on Traité de la mélancolie, à l'Écossais Duncan, un ami de celui-ci répliqua par une Apologie pour M. Duncan, docteur en médecine j contre le Traité de la mélancolie. Ufl exemplaire in-4° de cette apologie est à la Bibliothèque impériale, provenant de la Bibliotljèque Falconet, et aux marges se trouvent des remarques manuscrites de La Mesnardière luimême, où il est fait mention de M"* de Sablé. Cet exemplaire ainsi annoté a appartenu à une personne dont nous ignorons le nom, mais qui a écrit sur les deux gardes des notes qui ne sont pas sans intérêt. Nous transcrivons celle-ci :
a Les notes marginales et mauascrites de ce livre sont du sijeur de La Mesnardière, qui étoit médecin de M"»* la marquise de Sablé, à ses gages, et demeurant chez elle, et depuis lecteur du Roi. Ce fut lui qui donna pour un léger mal des pillules à feu M. Scarron qui lu' causèrent une contraction de nerfs qui d*homme bien fait et très-
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dispos le rendirent impotent, par une contraction des nerfs qui augmenta jusques à sa mort*. J*ai connu particulièrement M"** Scarron ayant qu'elle allât aux Indes Occidentales. Je l'ai vue depuis à la Martinique chez sa mère, chez qui je logeai pendant que notre navire étoit en charge, et depuis à Saint-Christophe chez le commandeur de Poincy, où nous demeurâmes ensemble pendant deux mois, et où elle étoit venue chercher son mari, feu M. d'Aubigné, fils de celui qui a fait l'histoire de d'Aubigné et K baron de Feneste, la confession de Sancy et autres ouvrages. J'ai demeuré depuis avec M. et M""* Scarïon, pendant trois ans, à l'hôtel de Troyes, rue d'Enfer, où ils furent mariés en 1652*, M"'* d'Aubigné, sa mère, m'ayant envoyé une procuration pour la validité du mariage, et m'ayant prié par des lettresde la mettre en quelque religion en attendant le mariage projeté, auparavant que sa fille fût en Poitou avec la marquise de Neuillan*,. à qui elle étoit et qui logeoit à l'hôtel de Troyes avec son frère, M. Tiraqueau ; et ce fut là où commencèrent leurs amours. M. Scarron y tenoit un appartement^ dont il me loua une partie, ensuite dequoi il me prit en pension avec La Fleur, qui me servoit, et à qui \\ faisoit souvent faire des tourtes de frangipane devant lui. Ce fut là où il fit à ma persuasion le premier volume de son Roman Comique^ qu'il dédia au cardinal de Retz, pour lors coadjuteur de Paris, qui venoit souvent passer-d'agréables heures avec lui au sortir du Luxembourg pendant la Fronde*. Je lui fournis les quatre nouvelles en espagnol, qui sont si agréablement traduites dans ses deux volumes^ aussi bien que les quatre autres qu'il a traduites et qu'il a données à part. Je lui proposai une nouvelle traduction du Don Quixote au lieu de la morale de Gassendi sur la traduction de laquelle je le trouvai attaché, mais il n'en voulut point tâter à cause de la précédente traduction par Oudin et un autre, quoique pitoyable. Je lui dis qu'ilr
1. L'auteur anonyme de la Vie de Costar, dans les historiettes de Tallemant,. t. VI, p. 243, dit la même chose : « Il rencontra un jeune médecin qu'il connoissoit et qui étoit domestique de l'illustre M™« la marquise de Sablé... Il lu promit de lui envoyer une médecine toute prête à prendre, et il l'assura Qu'elleachèveroit de le guérir... elle lui brûla les nerfs, et il sentit une si terrible contraction que jamais homme n'a été si estropié. » Tallemant lui-même, t.Y, p. 256 : t Un charlatan voulant le guérir d'une maladie de garçon, lui donn» une drogue qui le rendit perclus. » On explique ordinairement d'une tout autre manière la maladie de Scarron. Voyez Vie de Scarron , en tête de l'édition. d'Amsterdam, nC)2. . "^
Segrais, dans ses Mémoires, dit li^50 ou
8. La marquise de Neuillant, mère d» M^i* de Neuillant, depuis M>»« de Navailles.
4. Il est certain que Scarron quitta vers ce temps le quartier de la Place Royale pour le faubourg Saint-Germain. Voyez parmi ses poésies Adieu au Marai» et à la Place Royale.
5. Dans la dédicace , Scarron lui dit : « L'honneur que vous me faites de m'aimer, que vous m'avez témoigné par tact de bontés et de visites , etc. » Histoire de Scairon et de ses ouvrages , t. 1*' de l'édit. d'Amsterdam , p. $^.
falloit donc qu'il entreprît quelque ouvrage de son chef et de son caractère enjoué plutôt que cetie morale de Gassendi trop sérieuse pour lui, et qu'il y mêlât des nouvelles dont je lui fournirois les originaux •en espagnol qu'il entendoit et dont j'avois tiuantité, en quoi il imiteroit au moins Don Quixote qui en a donné de si jolies dans sa première partie; de sorte que je puis (ïire que le public m'a en quelque sorte robligatioii de cet agréable ouvrage, bien que je n'en sois pas Fauteur, aussi bien que de ses quatre dernières nouvelles imprimées à part. J'ai cent jolies lettres qu'il m'a écrites, que je ferai peut-être imprimer quelque jour si sa veuve m'en donne la permisaion. Il m'en •écrivit une entre autres pendant que j'étois à Sedan qui commence par : « Que diable faites-vous sur les bords de la Meuse, » où il fait réloge du maréchal de Fabert, et où il dit qu'il ne ressemble pas à ces maréchaux qui n'ont que de l'instinct tout au plus^, etc. »
X. — MADAME DE SABLÉ A GUREAU DE LA GHAMBIE
Supplément français, 3029, 8, fol. ^5, note de Valant: « M"** de Sablé à M. de la Chambre, sur son écrit du Souvenir \ qu'il avait laissé à Madame pour deux jours : »
« 17 juillet 1663. — C'est véritablement en cette occasion qu'on voudroit bien dire qu'on n'est pas esclave de sa parole,.car rien n'est plus capable de donner la tentation d'y manquer que le plaisir qoe j'aurois de garder votre écrit un an au lieu d'un jour. Ce ne serolt pas trop pour étudier de si belles et de si grandes choses. Cependant par cet esclavage je vous le renvoie avec un fort grand regret. Pour lia lettre ', je crois que vous voulez bien me la laisser : il n'a jamais été rien écrit de si beau ni de si galant. »
Ibid, fol. 26 et 27. « 6 novembre 1663. — Il y a longtemps que l'on dit dans le monde que, quand j'ai peur ou que je suis malade, je n'ai point d'amis. Personne ne pourroit mieux prouver cette vérité que vous, car je ne crois pas en avoir un meilleur. Cependant la peur que j'ai eue que vous eussiez reçu le petit de Coislin^, jointe à mon mal, m'a tellement troublée que je vous ai reçu comme un indifférent; et h cette heure que j'ai un peu repris mes esprits, je n'attends pas que je puisse vous écrire de ma main pour vous en faire réparation; car
1. Bn eiïot, on trouve ce billet-là , mais sans le nom de celui auquel il est -adressé, parmi les lettres de Scarron , t. I«', p. 223.
2. Cet écrit a depuis formé le chapitre ii du livre IV du Sifttème de l'àm, par le sieur de La Chambre, Paris, 1665, in- 12.
Vraisemblablement la lettre de dédicace au Roi
4. Le fils que sa belle-fille , la marquise de Laval , avait eu de son premiir mari , le marquis de Coislin.
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|6 ne puis être plus d*un quart d'heure sans vous assurer, quoi qu'on die de mes craintes et de mes maladies, que j'aurai toute ma vie la môme amitié et la môme estime que j*ai toujours eues pour vous; et quand mon rhume sera passé et que vous serez un peu purifié du mauvais air de ce pauvre petit, j'espère que vous voudrez bien reprendre le fil de Khistoire du coq et de la poule*; et comme je sais que vous aimez les parfums, je vous envoie les meilleures pastilles du monde. En attendant, j'achèverai de lire l'histoire du NM *. »
. Fol. 31 et 32, sans date. Peut-être ce billet, ainsi que le suivant, est-il adressé à l'abbé de La Chambre et non pas à son père. « L'espérance que vous m'avez donnée de me faire deux biens tout à la fois Tn*a fait regarder jusques à cette heure à vous remercier des soins que irous avez eus de faire réponse à la question que je vous avois envoyée. Mais je crains que le temps que vous prendrez pour accomplir votre furomesae soit si long que, si je l'attendois, vous eussiez sujet de douter de ma reconnoissance. Il faut donc vous dire que je voudrois avoir d'aussi belles paroles que vous en méritez pour vous la bien exprimer. Mais comme les soins du plus honnête et du plus paresseux homme dm monde ne se peuvent payer, je suis réduite à vous dire tout simplement que je vous suis infiniment obligée. Vous verrez bien que .parmi cette civilité je fais un petit reproche à votre paresse, parce qu'elle m'a fait beaucoup perdre quand vous ne m'avez pas écrit dans les occasions où il sembloit que vous y étiez obligé, pour ne me laisser j^^û longtemps en doute si vous aviez, reçu mes lettres et mes questîens. Et enfin toute cette petite querelle veut dire que j'aime mieux ideux de vos lettres qu'une; et en vérité je crois avoir tant de part aux Avantages que vous avez toutes les fois que vous vous montrez tel que vous êtes, qu'il me semble que c'est me dérober quelque chose que de me retrancher ce bien-là. »
Fol. 37 et 38. u Je prends mon temps en ces jours de jubilé pour vous demander pardon et pour vous pardonner aussi; car nous avons ran et l'autre nos torts : moi, d'avoir été si engourdie que je n'ai pu me fésoudre à vous écrire une seule lettre depuis que vous êtes parti; •et-TeoB, de tous être contenté de ne me dire que de petits mots jolis <et fort spirituels, au lieu de remplir le vide de votre solitude par de gi— deset braves lettres qui m'apprissent de-vos 'nouvelles, et, comme ^pooB pflTtez cette grande retraite , et ce que vous y avez appris qui V9m puisée aussi apprendre à bien faire. Je vous assure pourtant, eontre toutes les apparences du plus yllain ouMi du monde, que je
1. La Chambre avait sans doute parlé à M'a» de Sablé du Coq et de la Poule , on l'entretenant de son opinion sur la connaissance des animaux. On peat voir, dans les Caractères des passions, t. Il, le chapitre où il leur accorda le raisonnement et le langage, et les réponses qu'il fait aux objections de Cha« net dans le Traité de la connoissance des animaux , Paris , 1647, iib4*.
Autre écrit de Curean de La Chaaabre
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parle souvent de vous, que je vous souhaite sans cesse ici, et qne toutes les fois que je vois des esprits de travers et des raisons sans raison, je m'écrie que vous n'êtes pas ainsi, et que j'ai toujours eu un plaisir parfait dans votre compagnie. »
XI. — UADAMB DE SABLÉ A MADAME DE LA MBILLERATC ET A MADAME DE GOUVILtE.
Lo billet à M"" de La Meilleraye n*est pas daté, mais il doit avoir précédé 1664, puisqu'il y est question du maréchal delà Meilleraye, mort cette année même à l'Arsenal. M"* de La Meilleraye était Marie de Cossé, fille du duc de Brissac, mariée en 1637, morte en 1710. Retz, qui en fut un moment amoureui, dit peu de bien de son esprit, mais elle était fort jolie.
Supplément français ^ 3029, 8, fol. 56 et 57. « Je suis bien contrainte par votre condition, qui ni'empôche de vous dire des injures; Ten ai tant d'envie et de sujet, que votre vénérable personne toute seule ne m'en empôcheroit pas. Y a-t-il rien de pareil à vous de voos être enfuie sans me dire adieu? En vérité, à moins que de m'apporter quelque élixir de vie, je ne vous le pardonnerai jamais. Je voudrois que M. le maréchal fit essayer à quelqu'un les remèdes avant que d'en prendre. Je ne crois pas qu'il y ait de mal à cela, car ce ne sera pas leur violence qui fera l'effet, ce sera plutôt quelque vertu spécifique. Avec tout le mal que je vous veux, je n'ai jamais eu tant d'envie de vous voir. »
2° M™« de Sablé à M"* de Gouville, le n juillet 1663, en lui envoyant un portrait de M™« de La Meilleraye :
Ibid. u Vous devriez. Madame, avoir plus de honte de vous soucier d'une personne qui est si hors de tous les commerces de ce monde, que de l'avoir oubliée. Car, comme vous êtes un de ses plus agréables ornements, ce seroit bien mal employer votre temps si vous aviei encore quelque soin pour une femme qui ne s'en donne plus aucao. Ainsi, je vous pardonne tout, et pour vous le témoigner je vous envoie de fort bon cœur ce que vous me demandez. M"* de La Meilleraye ressemble plus dans cette peinture de Juste à la reine de Pologne qu'à elle-même*. Mais M. le comte de Maure a une Flore de Beaubrun , qui est un vrai chef-d'œuvre. Vous verrez comme je lui ai
1. Encore un porirait de Juste que nous ignorions, Iljl*a pas été gravé. La seul portrait gravé de la maréchale duchesse de La Meilleraye que nous coanaissions est celui de Moncornet, de 1659. Il est vrai que ce portrait en suppoN no autre , Moncomet n'ayant guère travaillé ad vivum»
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feit ajouter des marques de sainte ^ J'espère de sa piété qu'elle ea donnera dans sa vie; et vous, Madame, qui avec pris un si bon chemin, où en ètes-vous? Voulez-vous bien que je vous donne encore cette marque de mon amitié par cette curiosité, et que par là je raccommode un peu ma conscience des louanges que je vous donne, qui sont un peu trop selon le monde. »
XII. — MADAME DE SABLÉ A MADAME DE MONTAUSIER, EN FAVECR DE M. PARIER, LE BEAU-FRÈRE DE PASCAL.
Ibid. « Encore que je sache bien que vous n'aimez guère à vous (bire de fête, je sais pourtant que vous aimez si fort M. Colbert que TOUS, voudrez bien lui donner un avis qui lui p(Hit être utile. C'est que le Roi a écrit à la ville de Clermont pour l'affaire des Indes; cette ville a envoyé la réponse à un honnête homme qui est présentement ici, qui s'appelle monsieur Périer, et qui est conseiller à la CkMir des Aides de Clermont, pour la porter à M. Colbert. Ils prient M. Périer de leur mander toute l'affaire et de leur donner tous les Sclaircissements. Comme il doit voir M. Colbert, il est bon qu'il sache lœ c'est une personne qui a un fort grand pouvoir dans Clermont, |a*on n'y faiC quasi rien sans son conseil, qu'il est des plus riches le ce lieu-U^ LA habile en aff^aires et en finances; «admirable pour le calcul, car il sait des choses toutes extraordinaires. Avec cela, il I le cœur fort droit Si M. Colbert le reçoit favorablement, il pourra Ml tirer mille services, si on a le dessein de faire entrer la ville de Clermont dans ce trafic. Enfin celui qui portera la lettre et celui qui Ta écrite, sont deux personnes si rares pour [la probité et pour la capacité, que c'est rendre service à ceux à qui on les fait connoitre. Celui qui la porte n'est pas si poli que celui qui écrit. Mais il a un fort grand sens, et il se connolt en toutes choses. Il a beaucoup de bien, de belles maisons et de fort belles cascades ; il est sans intérêt et sans ambition. Je ne sais si vous me croyez assez désintéressée moi-même pour vous dire tout ceci sans intérêt. Il est vrai que j'en ai un, qui est que j'aime de tout mon cœur la femme de celui de qui |e parle *. Elle a toutes sortes de mérite par l'esprit et par la probité, et l'honneur d'avoir été fort connue de vous autrefois. Enfin, pour vous avouer la vérifé, j'ai envie qu'elle demeure à Paris, et peut-être que si cette aff^aire de Clermont réussit, elle y demeurera. Je vous assure pourtant dans la vérité et en ma conscienee que cela ne me fait en rien exagérer leur mérite, et que je suis persuadée que c'est rendre un service à M. Colbert de les lui faire connoitre pour
1. M"M de La Méilleraje avait en effet fini par être assez dévote.
2. Oilberte Pascal , M"« Périer. Sur cette personne aimable et distinguée , YOjes Jacqublinb Pascal , chap. i*f , p. S4 et soiv.
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Taffaire dont il est question. Je n*aurois garde de vous donner de ces corvées si ee^ n'étoit point ua biea» dont je cr<HS assurément qu'il sera bien aise. »
XIII. — MADAME DE SABLlS A M. d'aVAUX, EN FAVEUR DE CONRART
Conrart, in-fol., t. XI, p. 1385. 9 janvier 1G58. — J'ai une grâce à vous demander avec plus d'empressement que je ne ferois pour mes propres affaires. Je sais que vous en avez tant de soin que je n'ai aucun besoin d'en prendre. Mais aussi celles que je vous veux recom-. mander me touchent plus que les miennes propres. C'est pour M.Codrart que je vous demande avec toute l'affection imaginable d'avoir la bonté d'obtenir une audience pour lui de M. votre père , pour mardi. Il n'est pas besoin que je vous die quelle personne est M. Conrart; vous le savez déjà, et je sais qae vous êtes si touché du mérite des gens, qu'encore que vous me vouliez beaucoup de bien. Je doute si vous n'auriez pas encore plus de plaisir à en faire à une personne qai en est si digne, que vous n'en aurez à m'obliger parfaitement en cette occasion. Je vous en supplie encore de toutes mes forces. Je m'imagine que vous aurez bien peur de moi toute cette année de rÉdit. Mais si vous avez la bonté de faire ceci, je vous promets de ne pas vous parler de plusieurs autres personnes et même de celles qui me seroieut bien chères, etc. »
Ibid. La même au môme. 11 avril 166S.-» Vous ttmi: ï/mut. fùre, vous n'échapperez pas de mes mains sur l'affaire de Mi Connut. Jt vous tourmentecai sans cesse jusqu'à ce: qu'elle soit jugée. £ta{irài tout, si vous y voulez bien penser , vous vous trouvères, quitte d». moi à fort bon marché, puisque la chambre de l'Édil se ssrai'panés sans que je vous aie demandé unei faveur auprès de Ml votr» pèn^ que pour M. Conract. Je vous tM^pplie donc trè&4HUBid>leiiient d'avoir la bonté de me mander si nous avons l'audienoe pour- mercredi pror chain ; et sur toute chose obligez-moi défaire une grande solUeitatioUt. afin que la cause ne soit pas i^ipointée ; car laLpncdre ou ôtreiappaùi' tée, c'est la^ même chose. Au nom de Dieui, ayes ia bonté de faîsKtws vos efforts^ afin que nous ayons l'audience mercredi, «tou
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Ibid. 24 novembre 1670.. — Je ne crois pas qu'il y ait j«unais ea la Voyec plus bas une autreoorrâfpoiidanee-'dil'uiaiédka! d'AIBret irve b
MADAME DE SABLÉ AH MARÉCHAL D'ALBRET. MS
d« ç;oaveroeur de Guienne ' , je dirois quasi de Languedoc , qui pût faire à quelque dame que ce soit une réponse aussi spirituelle et aussi agréable qu'est celle que vous m'ayez fait Thonneur de m'écrire^. Vous me faites un refus, et tout ensemble des promesses si obligeantes que, quand je n*entendrois pas la raison aussi bien que je fais, je ne pourrois m*en plaindre. Mais, outre cela, Monsieur, je sens si fort pour vous le plaisir que vous aurez de récompenser un de vos anciens serviteurs que, si j'eusse su que vous eussiez eu un sujet propre à cet emploi, je n'aurois pas même voulu former une syllabe contre une si grande justice. Je vous honore, Monsieur, et, si j'.ose le dire, Je vous aime tant, et je prends tant de part à tous les biens que vous faites, que je me sens portée à vous remercier d'être si reconnoissant. Je TOUS ai toujours connu pour le plus grand et le meilleur cœur du monde, aussi bien dans la paix que dans la guerre. Mais la reconnois-^ sanoe est encore plus rare que la bonté,' car d'ordinaire l'on aime darantage à faire des gr&ces qu'à payer ses dettes. Me croyez pas, s'il Toas plait, me devoir une seconde réponse; quelque agréable qu'elle fûl, elle m*affligeroit en l'état où vous êtes, et j'ai donné la liberté à mes pensées sur ce fondement- là que vous ne me devez pas un mot qœ lorsque je serai votre voisine et que vous me ferez une Yisite de convalescence au coin de mon feu. »
!• Ibid. Le maréchal d*Albret à M"»« de Sablé. — « Je suis trop jdoux de vos faveurs et de vos grâces pour n'apprendre pas avec beaucoup de plaisir que personne ne partage avec moi le compliment qae vous me faites sur la charge qu'il a plu au Roi de donner à ma belle-^œurS. Ce compliment. Madame, ne pouvoit jamais être si bien reçu de qui que ce soit au monde que de moi, ni par un cœur si reconnoissant et si sensible qu'est le mien à tout ce qui vient do TOOB. Il y a longtemps. Madame, que vous avez bonne opinion de mon cœur, et je vous proteste que j'ai tiré plus de vanité du témoignage avantageux que vous en avez rendu en toute sorte d'occnsions, qae de toutes les autres bonnes fortunes de ma vie. Je ne sais si un UlL avea n'offensera pas d'autres dames; mais comme il est fort sincère, j'espère au moins qu'il me sera d'un nouveau mérite auprès de TOUS, et qu'il achèvera de vous persuader que rien ne me peut être
oomtesse de Mame, oà il montre encore cette politesse accomplie si vantée par Saint-Évremont , ci-dessus , chap. m , p. 174.
1. Le maréchal d'Albret était gouverneur de duienne , et il est mort dan^ •on gouvernement en 1616 , âgé de soixante-deux ans.
2. Nous ne l'avons pas trouvée dans les Portefeuilles de Valant.
9. Le frère aîné du maréchal , Alexandre d'Albret, monsieur de Pons , avait épousé Anne du Vigean ; celle-ci, restée veuve, épousa un petit -neveu de Bicfaelieu , qui lut substitué an nom de son grand-oncle et devint duc de Richelieu. La duchesse de Richelieu a été dame d'honneur de la Reine, puis de Madame la Dauphine. C'est d'elle sans doute que perle ici comme de sa belle- «onur le maréchal d'Albret.
jamais si cher que votre estime et la continuation de vos bonnet grâces. Personne, Madame, ne vous honore avec tant de respect qne je fais, et ne peut être plus véritablement que je le suis, votre trèshumble et très-obéissant serviteur, Le maréchal d*ALBRET.
« Que de matières d'entretien et de réflexions si j*étois présentement à Paris! mais. Madame, je suis à Bordeaux, sacrifiant mon plaisir à mon devoir. — De Bordeaux, ce 7 décembre 1671. »
3" Le même à M"« de Sablé. Portef. de Valant, t. II, fol. 284. — « Le 7 janvier 1672. — La visite que j'avois eu intention de vous rendre étoit en effet une visite d'adieu, et ce fut pourquoi je m'opiniâtrai un peu plus à votre porte que je n'aurois osé faire en une autre occasion. Je crois. Madame, que le motif qui me le fit faire, porte son excuse, et que je n'aurai pas de peine d'en obtenir le pardon que je vous demande. Continuez-moi, s'il vous plaît. Madame, les mêmes bontés dont vous m'avez toujours honoré. Je serai toujours plus sensiblement touché de cette grâce que de toutes celles que la fortune me pourroit jamais faire, car je ne saurai jamais changer de 'goût ni de sentiment pour tout ce qui vous regarde, et je serai toate ma vie, avec autant de passion que de respect, votre très-humble et très-obéissant serviteur. Le maréchal d'ÀLBRET.
H Je vis M. de Troisvilles*, et quoique je le regarde comme un défenseur du parti où il s'est, à ce qu'on dit, un peu trop engagé, je ne laissai pas de le v Mr avec un grand plaisir. C'est une personne bien digne de votre amitié. Madame, mais encore plus par son cœar que par son esprit, et pourtant je suis assuré qu'il y a longtemps que vous vous êtes bien aperçue qu'il a autant d'esprit qu'on en peut avoir. »
Prenons cette occasion de mettre ici au jour une lettre du maréchal d'Albret d'un tout autre genre, adressée à une tout autre personne, Marie de Bailleul, marquise d'Uxelles, fille du président de Bailleul, chancelier de la reine Anne, et quelque temps surintendant des finances, veuve du lieutenant général marquis d'Uxelles et mère du maréchal de ce nom. (Bibliothèque impériale, Supplément français , n° 376.) La lettre, tout entière autographe, est sans date, mais à peu près du même temps que la précédente.
« De Paris, le 8 septembre. — Votre lettre m'a été rendue au moment que je me jctois entre les bras d'une crénan * pour m y laisser
1. Tréville, alors janséniste. Dans les manuscrits du temps, on écrit toujonn son nom comme le fait ici le maréchal d'Albret.
2. Vraisemblablement un carrosse de louage , semblable à ceux dont le mat- ^uis do Crénan avait obtenu le privilège pour Paris, avec le duc de Roanoei
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transporter à Pons * en toute diligence. Je vous avoue que j*ai tant de hâte de quitter Paris et de m*aller délasser dans le sein de la maréchale , dure extrémité toutefois , des fatigues que la Meklebourg* m'a données ce parlement» que je sors d'ici avec plus de Joye que je n'en ai jamais eu à y venir. J'ai perdu tous les procès que je n'ai pu empêcher de juger, et je vous assure que le parlement de Meklebourg ne sauroit être ni plus dévoué, ni plus complaisant à sa souveraine que celui de Paris l'a été à cette digne princesse. M. votre frère, comme chef de la chambre de l'Édit, en a donné l'exemple à la compagnie. Je prie Dieu de les récompenser en temps et lieu, et en attendant je le prie de me faire tomber quelque dame de sa flEunilIe entre les mains, afîn qu'aux dépens de son sang, je puisse satisfaire ma vengeance. C'est donc à vous et à ma nièce de Sainte Germain à vous bien tenir, car si vous y tombez, vous ne devez es* pérer ni l'une ni l'autre ni grâce, ni merci de moi. Vous me dires peut-être que j'entreprends au-dessus de mes forces , et que la moindre de ces deux n'est que trop capable de venir à bout de moi; certes je n'en suis que trop persuadé, mais dans la colère où je suis contre les Bailleul, je hasarderois de les combattre tous à la fois. Je ne fais point état de voir ma nièce à l'IIIe, car on ne m'y attend pas, et j'y passerai sans m'y arrêter; n'en soyez donc point jalouse, Je ne la verrai, non plus que vous, qu'à mon retour à Paris, où je ▼DUS donne rendez-vous au mois de décembre. Au reste j'ai vu des Bourguignons qui m'ont dit que les yeux de M"^* la marquise sont plus beaux que jamais, et m'ont fait entendre qu'elle ne m'est pas trop fidèle. Fi ! vous devriez mourir de honte ; mais patience, j'espèro l*hiver procham me venger de toute la race. »
XV. — LETTRES DE MADAME DE BRÉGT
Voici des billets de la comtesse de Brégy à M"* de Sablé et à d'autres personnes, qui pourraient grossir agréablement le recueil de lettres et de. vers que l'on a de cette dame et qui a été imprimé de son vivant : les Œuvres galantes de madame la comtesse de Brégy; Paris, 1666, in-18. Les trois premiers
et le mayquis de Sourches , en 1662. Voyez les Omnibus du xvii« siècle , par M. de Monmerqué, in-12, Paris, 1828. On disait donc une crénan, du nom du possesseur du privilège, comme on avait dit un fiacre, parce que la maison oik d'abord se tenaient ces dernières voitures était à l'enseigne de Saint-Fiacre.
1. Séjour de la belle-sœur. Voir une des deux notes précédentes.
2. La duchesse de MeJtlebourg , M.™» de Chatillon , coatre laquelle le maréchal venait de perdre un procès.
Pour : cette session du parlement
billets, adressés à M™* de Sablé, sont de la main même de M"* de Brégy, de la plus mauvaise écriture et d'une orthographe pire encore, que nous n'avons pas jugé à propos de reproduire. Les deux autres billets sont des copies de Valant.
10 A M"« de Sablé. Portef. de Valant, t. II, fol. 299. « Mercredi, 18 janvier 1668. — Vous voulez bien. Madame, que, prenant part à vos nouvelles, je vous en demande quelquefois, quoique vous ne pensiez guère aux miennes; mais vous voulez bien que l'on fasse pour vous ce que Ton n'en reçoit pas. Au reste. Madame, Monsieur vous aime tellement qu'il ne souffre plus les autres personnes qu'à peine ^. Pour moi qui l'honore beaucoup, quoi qu'il m'en coûte je suis très-aise de voir qu'il donne la préférence à qui la mérite le mieux, et qu'il soit persuadé d'un mérite qui me fait être votre trèsobéissante servante, etc. »
2° A la même. Ibid. fol. 286. « 19 septembre 1675. — Je vous dis le peu que je sais, seulement. Madame, par esprit de déférence; car je crois que vous savez bien mieux les nouvelles que moi. Voilà l'avant-propos qui me sauvera devant vous du ridicule de faire la mieux informée de nous deux. Après cela, je vous dirai que je viens d'apprendre que samedi Monsieur et Madame et les poupons reviennent à Paris, et que, pour aujourd'hui, la Reine et M"" de Toscane vont à Saint-Gloud , dont la naturelle beauté sera rehaussée de toutes les musiques possibles et d'un repas magnifique dont je quitterois tous les ragoûts pour une écuelle, non pas de lentilles, mais de votre potage, rien n'étant si délicieux que d'en manger en vous écoutant parler. »
3» A la même. Ibid. fol. 390. « Ce lundi, 4 juin 1676. — De toutes les grâces que vous me sauriez -faire, celle que je vous demande, Madame, avec le plus d'instance est de vous bien porter et de conserver par là une illustre personne dont le mérite seul peut soutenir le monde dans la décadence où il est; mais son lustre seroit absolument effacé sHl ne vous avoit plus. Demeurez donc encore un siècle. Madame, et réparez les maux de la terre. Le ciel n'a besoin de rien ; il est assez paré, et nous avons besoin de vous comme d'une sorte d'ornement qui sert à faire la joie et l'instruction de ceux qui vous écoutent. Voilà bien des louanges. Madame, mais j'ai le plaisir de dire vrai, et vous, celui de voir qu'il n'y a rien de trop. Au reste, Madame, j'ai une prière à vous faire, ne me la refusez pas, car elle est pour une de mes amies, et j'aime bien à les servir. Ce seroit de me pouvoir tirer une lettre de Mademoiselle pour la première prési-
1. Le frère de Louis XIV. Il y a en effet dans les Portefeuilles de Valant, o\ BOUS donnons plus bas, un certain nombre de lettres autographes et inédites d« Monsieur à M"* de Sablé , dont la ton ost fbrt amical.
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dente de Bordeaux i, qui défère beaucoup à ses ordres , pour lui recommander un procès pour M™* de Mérague. Mon Dieu! Madame, que vous me feriez plaisir de m*obtenir et de m'envoyer une lettre de recommandation! »
40 A M. de Bellefond', en lui envoyant Épictète. Ibid,, fol. 288. « Décembre 1668. — Je vous envoie un de mes chers amis. Faitesen, Monsieur, le cas quMl mérite. Pour moi, si je ne suis pas asseï sage pour le suivre, je suis au moins assez juste pour l'admirer. Ce n'est pas qu'il marche avec la pompe des Césars; il n*a pas tant de légions à le suivre; il va accompagné de ses seules vertus; mais par là il jouit d'une tranquillité que les autres n'ont su ni donner ni prendre, et ne se méprend pas comme eux à savoir juger du bonheur. Ne vous attendez donc point qu'il vous dise comme on fait réussir ses prétentions: il apprend seulement à borner ses désirs, et par un chemin plus court et meilleur que celui de l'ambition il sait rendre content. Comme il prend plus de soin de l'âme que du corps, le bonhomme, mal propre et déchiré comme il est, n'ose aller aux Tuileries, si je ne l'avois assuré que notre Roi aime la vertu par son choix et la magnificence et l'éclat par la nécessité de sa condition, et que sMI a des yeux pour les belles choses il a un cœur pour les bonnes. Sur cette assurance, il est parti pour vous porter ma lettre que je vois bien qui est déjà trop longue; mais je n'ai pas si tôt fait quand il est question de louer ce qu'on aime, et si c'étoit d'aussi bonne grâce que c'est avec joie , il y auroit plaisir de m'entendi*e. Mais cela n'étant point, oubliez ma lettre, et vous souvenez seulement que je suis, etc. »
5<^ A M. de Saint-Laurent en lui renvoyant la vie de Socrate. ïbid,, fol. 208. a Juin 1680. — Je vous renvoie la Vie de Socrate, et j'avoue en même temps qu'en lui voyant et tant de raison et tant de vertu J'ai cru lire la vôtre; et lorsque je me suis trouvée à l'endroit du livre où l'on prépare la ciguë, la crainte m'a réveillée et m'est venue tout à propos éclaircir que j'en serois quitte seulement pour Socrate , et que ce n'étoit pas vous qui alliez moui'ir. J'en demande pardon à ce grand homme si je ne puis m'empêcher d'être bien aise de voir que ce qui nous demeure en vous vaut mieux que ce que nous avons perdu en lui. Je n'ai pourtant pas laissé de payer le tribut qu'on lui doit par une grande admiration et même par quelque regret de voir sa gloire bornée au souvenir et à la louange des hommes. J'aurois souhaité qu'il eût pu faire comme vous, qu'il eût mis si bon ordre à ses affaires, qu'il se fût assuré une gloire et une félicité qui ne finira point avec les siècles. Car il y a un paradis où je ne crois pas que beaucoup de grands hommes aient une si bonne place que dans l'histoire. »
1. M«« de Pontac, la sœur de de Thou. Voyez son portrait dans les Portraitt de Mademoiselle.
2. Le maréchal de Bellefund , l'ami de Bossuet , le neveu de la mère Àgnè de Jésus-Maria.
A ces billets inédits de la comtesse de Brégy, joignons une autre pièce de sa main également inédite et d'un genre plus grave, qui dans le temps fut assez estimée, l'épitaphe d'Henriette d'Angleterre, duchesse d'Orléans.
GoDfiart, in-fol., t. m, fol. 775. « Passant, arrête ici tes yeax pour y voir le glorieux tombeau d'Henriette d'Angleterre , illustre par sa naissance, par sa vie et plus encore par sa mort; et de son aventure fais-toi une régla qui t'apprenne à mépriser les choses qui passent avec la vie. Cette jeune princesse tira de tous côtés son origine d'une longue suite d'aïeux qui -furent les maîtres du monde, et qui portèrent dignement leurs sceptres et leurs couronnes; mais elle vint au monde avec tant d'autres avantages qu'elle n*eut pas besoiu du reste pour être désirée de tous les princes de son siècle. Philippe de France, la trouvant digne de son choix et de son alliance, l'épousa. Alors sa boautéy son.esprit, son rang et sa jeunesse lui promirent une félicité parfaite et durable. Mais Dieu qui la destinait aux plus grands biens, vint borner tous ceux-là, et ne lui en permit point une paisible jouissance. Son noble cœur, aspirant de tous côtés à la gloire, alloit par son mérite établissant son empire sur toutes les âmes , et par le droit de ses bonnes qualités elle devint reine du monde entier. Ce règne glorieux étoit parfaitement établi, quand elle eut un fils digne de succéder à cette sorte d'empire, d'être, comme ceux de qui il tenoit le jour, les délices du monde. Mais bientôt, la mort de cet enfant vint avertir sa mère que ce qui ^étoit aimable , jeune et beau , n'étoît pas immortel et pouvoit facilement entrer dans le tombeau. Après que le temps et l'espérance eurent essuyé ses larmes , elle reprit sa joie, et pour se rendre encore plus digne des hommages qu'on lui rendoit de toutes parts, elle entra dans la glorieuse intention de se servir du pouvoir que le sang et le mérite lui donnoient auprès de deux grands rois pour faire que l'un par l'autre ils procurassent de nouveaux biens à leurs sujets, et surtout elle désiroit établir la gloire de celui qui seul est le maître des roia. De si beaux desseins ne pouvoient qu'ils ne réussissent, étant conduits par une telle princesse; aussi, quand elle revint de cette entreprise, elle se vit adorer de l'un et de l'autre royaume pour qui elle avoit travaillé ; quand Dieu , par ses ordres profonds, à qui il faut être soumis sans murmure, voulut trancher ses jours, et l'ayant frappée d'un coup mortel lui ôta en un instant les plaisirs, les grandeurs, les autres avantages, enfin tout ce que le monde suit et admire. Les charmes et les grâces, ces compagnes aimables et trompeuses, qui, depuis la naissance de cotte princesse» avoient suivi ses pas et l'avoient environnée de tous côtés, l'abandonnèrent, et à leur place les seules douleurs vinrent s'emparer d'elle, et commencèrent à l'orner de toutes les beautés nécessaire» pour plaire aux yeux de Dieu et pour oser paroître devant son redoutable trône, et, par un bienheureux échange, ayant tout perdu, elle trouva la grâce. Les agréments , comme infidèles amis, la laissèrent.
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mais ses vertus la Tinrent secourir. Elle les reçut toutes et les exerça avec tant de ferveur, qu'elle se trouva avoir regagné en six heures de temps ce qu'auroit pu mériter unejongue suite d'années; et sans regret de quitter la vie ni de souffrir la mort^, elle sortit du monde a?ee des sentiments qui nous permettent d'espérer son éternel bonheur.
« Passant, après avoir arrosé d'inutiles larmes cette tombe, puisque tu n'en saurois tirer celle que l'on y vient d'enfermer, ne feras-tu rien pour toi-même , et pourras-tu bien voir cette mort sans changer ta vie, puisque le bonheur en est si traversé et la durée si incertaine? Que cela t'inspire le courage de répondre à la dignité du nom chrétien, qui veut que l'on méprise tout ce qui n'est pas éternel, et que l'on ne compte ni pour des biens ni pour des maux ce qui arrive dans la vie dont le seul usage doit être de nous acquérir un bonheur qui ne finira jamais. »
XVT. — MADAME DE SABL^ A MADAME DE l'hÔPITAL^ A MADAME DE GÈVRES, A ESPRIT, A fADDÉ DE LA VICTOIRE.
A M"** la maréchale de L'Hôpital K Portefeuilles de Valant, ibid. u Décembre 1668. — J'ai le cœur si rempli de tous les sentiments de respect, d'amour et d'estime qu'on doit avoir pour vous, que je n'ai point eu peur de perdre l'honneur de vos bonnes grâces par mon silence. Car, Madame , la vérité est si forte qu'on se repose sur elle contre toutes les plus méchantes apparences. Je vous avoue qu'il n'y a rien au monde qui semble plus vilain que l'oubli dontTous m'avez pu soupçonner; mais, quand vous saurez que vous avez plutôt à me plaindre qu'à vous plaindre de moi , vous me pardonnerez aisément. Pai été si terriblement malade d'une de ces fluxions que vous savez, que je n'ai pu écrire non plus que parler, parce que j'en avois une grande oppression avec un poulx d'une grosse fièvre continue. Jugez, Madame, si j'ai pu faire avec cela ce que j'eusse fait en santé avec le plus grand plaisir. Mais, en vérité, vous êtes encore plus cruelle que si TOUS ne m'aviez rien mandé. Car plus vous faites de grâces, plus je me sens touchée de votre absence, sans que vous me donniez aucune espérance de votre retour. J'ai b|pn parlé de vous avec une certaine personne , mais ce sont de ces choses qui ne se peuvent écrire. Je TOUS demande en grâce de me faire savoir le temps que vous reviendrez. Faites-moi l'honneur de croire que je n'ai pas passé un jour ou Je n'aie pensé en vous , et que personne au monde ne sera jamais si attachée à vous que je suis , etc. »
1. Alors veuve , le maréchal étant mOft en 1600. C'est la même maréchal» de l'Hôpital dont il est question dans la lettre de la comtesse de Maure des «aux de Bourbon, chap. vie, p. 200 et suiv., etc.
A M™« de Gèvres i. Supplément français^ 3029, 8, fol. il. « Juin 4606. — Je voudrois bien savoir, Madame, ce que vous pensez de moi qui ne vous ai pas dit un seul mot sur la bonté que vous avez eue de venir ici sans que j'aie j^u avoir Thonneur de vous voir. Avouez, je TOUS en supplie très-humblement , tout ce qui vous est passé dans l*esprit d'une si grande grossièreté, ou sMl ne vous y a rien passé du tout, ce que je ne puis croire. Quoi qu'il en soit et quelque réflexion que vous y ayez faite, je vous assure que j*ai bien souffert de cette privation à laquelle j'ai été forcée par beaucoup de petits maux qui m'ont empêchée de voir personne; et pour mon silence, je vous dirai un jour pourquoi je le garde dans les choses les plus agréables. Mais en attendant, je ne me puis empocher de vous avouer que je ne devrois plus avoir pour aucune des choses du monde ce que je sens dans mon cœur pour vous, qui m'êtes présente à toutes les heures par le plaisir que je prends à parler de toutes vos perfections. »
A la môme. Ibid, Fol. 15. « Février 1G09. — En vérité, Madame, je vous ai considérée entre toutes les personnes qui me font Phonneur de m'aimer, comme celle qui sentiroit le mieux toutes mes peines. Cependant , comme je crains fort de les mêler avec les joies de ceux que j'aime, je ne vous ai pas voulu mander pour cette raison que je pourrois avoir l'honneur de vous voir, et je suis si accablée de fâcheuses pensées que je ne puis être que de fort mauvaise compagnie. J'ai pourtant toujours eu fort envie d'avoir l'honneur de vous voir. Je vous envoie ma poudre et le mémoire comment il la faut prendre, et de mon eau favorite, afin qu'il ne manque rien au remède. Je crois, ])ur expérience, qu'il est infaillible, qu'il fera du bien, mais au moins qu'il ne sauroit jamais faire du mal ; il en faut donner la dose comme je vous l'envoie. Au reste, Madame, vous savez que mon cœur est à vous quasi par force ; et ne l'ayant pu dégager de tous vos charmes, il vous est plus assuré que si j'avois toujours voulu vous le conserver. »
A M. Esprit. Ibid, Fol. 93. « 11 n*est pas étrange que je me puisse accoutumer à l'indifférence d'une personne pour laquelle j'aurois beaucoup d'amitié si l'on en pouvoit avoir pour ceux qui n'en ont point. Je tranche net là-dessus, car si vous en étiez capable* pourquoi n'en auriez-vous point pour moi? Il faut donc que vous n'en ayez point du tout, et j'en ai ressenti une telle indignation contre vous, que les choses mêmes qui adoucissent d'ordinaire les autres , c'est-àdire le grand mérite, la grande vertu, et toutes ces belles choses qui partent sans cesse de vos mains , m*ont rendu votre oubli plus insupportable. Vous direz sans doute que cela sent bien l'amour de soimême. Quoi qu'il en soit , envoyez-moi promptement , s'il vous plaît, ce que vous me promettez. J'en ai une étrange impatiente, encore
1. Yraisemblablement MU* de Fontenay-Mareail, mariée en 1651 à Léon Potier, frère de Louis Potier, marquis de Gèvrei, tué au siège de Thionville, en 1G43.
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que vous m*ayez dérobé un titre que je voulois donner à de certaines badineries dont vous avez vu un commencement i. »
A Tabbé de La Victoire. Ibid. Fol. 49. « 1" octobre 1667.— J'aurois reçu par la dernière de vos lettres tout le plaisir qu'elles ont accoutumé de me donner, sans que vous ne parliez non plus de votre retour que si les feuilles ne commençoient point à tomber des arbres. Vos amies qui sont les plus indifférentes aux choses du monde, s'aperçoivent de votre absence et demandent quand vous reviendrez. En vérité, il y en a une qui a besoin de quelque chose d'aussi piquant que votre esprit pour la ranimer... Je ne vous mande point de nouvelles, parce que je n'ai que des restes, et que vos autres amies qui sont bien plus dans le monde que moi, ne vous en laissent pas manquer. Vous parlez admirablement de ce qui se passe dans les maladies ; je suis tout à fait persuadée que le peuple, en laissant faire la nature, a l'avantage sur ceux qui s'abandonnent aux médecins, etc. »
Ibid. Fol. 9i. « Octobre 1667. — Ce vilain rhume que vous savez, qui m'empêche à cette heure de vous faire une longue lettre, m*a aussi empêchée de vous écrire plusieurs fois depuis que vous êtes parti. J'ai toujours pensé en vous, et nous en avons souvent parlé, M. de Laon (le futur cardinal d'Estrées) et moi. Je l'aime de ce qu'il vous aime, et je Taimé aussi parce que je l'estime infiniment. Il ne fait que croître et embellir en raison, en esprit, en prudence. Sérieusement, c'est un aimable et excellent homme. Vous en jugerez plus avantageusement que jamais, quand vous le verrez à La Victoire où je sais qu'il doit aller. M. le grand prieur m'a souvent demandé si vous ne viendriez pas bientôt. Que voulez-vous donc faire en Picardie? Cela n'est guère bon que pour vous purifier de la Normandie. Pour moi, quand vous auriez été avec les barbares et au plus méchant air du monde, j'ai tant d'envie de vous voir que je n'aurois pas la patience de vous faire passer par le feu. »
XVII. — COPIE d'une lettre du maréchal de gramhont
Portefeuilles de Valant, t. II, fol. 273. «De Paris, ce 8 Janvier 1654. — Monsieur, quoique j'eusse souhaité une occasion plus favorable i)our avoir des marques de votre souvenir que celle qui vous a obligé de m'écrire, je ne laisse pas d'avoir beaucoup de joie en recevant les assurances qu'il vous plaît me donner de la continuation de votre amitié que vous savez bien que j'ai toujours parfaitement estimée. Et comme je sais que vous ne faites pas grand cas de ces bonnes volontés qui ne produisent rien, je vous dirai que j'ai déjà entre les mains du prévM
1. U s'agit ici vraisemblablexnent des maximes de.M»* de Sablé.
992 APPENDICK XVII.
sept de ces honnêtes messieurs que vous m'cciivioz se promener sm les grands chemins. L'on travaille incessamment à leur procès, et je vous réponds de bonne et brève justice. Je dois encore vous informer d'une chose qui vous donnera de la joie, "parce qu'elle doit faire espérer quelque remède à un mal bien invétéré : c'est la fermeté et la chaleur avec quoi le Roi a agi sur le sujet du duel de M. d'Aubijoux fait avant-hier avec seconds dans la place Royale, dont il y en eut un de tué. Sa Majesté en ayant été avertie envoya à neuf heures du soir quérir le procureur général, et parla aux maréchaux de France avec une chaleur et une colère qu'on ne lui a point encore vues, et je réponds qu'il n'y a rien dans le monde qui le pût faire relâcher de son édit. 11 semble qu'en cette rencontre, Dieu m'ait voulu éprouver, car c'est un gentilhomme pour qui j'ai toute l'estime et toute l'amitié imaginable. Mais j'ai cru devoir encore davantage à Dieu, à mon honneur, à la parole que j'ai donnée au Roi, et aux fonctions de ma charge qu'à des sentiments de tendresse. Dès qu'il sera condamné, le Roi donnera sa charge. Enfin, l'on n'omettra rien pour arrêter l'épanchement d'un sang sacrifié au diable. £t je vous ferai horreur lorsque je TOUS dirai que, de compte fait, il y a^ depuis la régence, neuf cent quarante gentilshommes tués en duel. Si vous vous plaignez de la longueur de ma lettre, vous aurez grand tort, et vous en auriez encore davantage si vous n'étiez persuadé que Je suis de tout mon cœur, etci
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Portefeuilles de Valant, t. Il, fol. 265. «Juillet 1667. De Saint- Gloud , ce mardi. — Je n'ai que faire de vous dire la joie que j'ai eue de recevoir votre lettre, puisqu'il m'a paru que vous y aviez bonne opinion de moi. Gela étant, vous jugerez vous-même quelle elle a été, puisque vous m'assurez d'une chose que je considère beaucoup et que je tâcherai de me conserver, qui est votre amitié. Je n'en dois pas douter, et Je vois bien qu'elle vous a aveuglée, puisque vons parez de moi comme vous faites; car je n'entends dire autre chose à tous vos amis, sinon que vous chantez mes louanges. Vous savez que pour être agréables, il faut que l'on sente en soi-même qu'elles sont véritables, et Je ne le sens pas au point où vous les mettez. Je ne les reçois pourtant pas comme une flatterie, car il me semble que je vousi ai ouï dire que vous n'aimiez pas les flatteurs. Je vous avouerai que Je ne m'estime pas le dernier du royaume, mais que Je n'ai pas la bonne opinion de moi-même qu'un autre auroit s'il entendoit dire tout ce que vous Qie dites. Je l'attribue à l'inclination que vous avei
1. Voyez plut haut ch«p. v« p. Sd4 «t p. 856; cbap. vi , p. 893, 886 , 997
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pour moi, qui est la principale ohose qui me fait bien espérer de mon mérite à venir. Dieu veuille qu*il croisse aussi bien que votre amitié que je vous demande du meilleur de mon cœur ! J'avois espéré vous Toir ce voyage, mais il m'est impossible, dont je suis au désespoir, m'étant trouvé un peu mal d'une incommodité qui ne me permet pas d'aller en carrosse, dont je suis fort fâché assurément, m'étant fait, avant partir, un très-grand plaisir de la conversation que j*espérois avoir avec vous. Mais il faut bien que je prenne patience. Cependant, soyez persuadée qu'il n'y a personne au monde qui vous honore et qui vous aime plus que votre serviteur. Je vous demande mille pardons si ma lettre est un brouillon, mais il m'en faut écrire plusieurs pour l'Angleterre, ce qui m'empêche de récrire celle-ci. »
Ibid, Fol. 269 et 270. « 19 juillet 1667, ce lundi au soir. — J'avoue que vous avez raison d'être mal contente de moi, et je vous demande mille pardons d'avoir été si longtemps à vous faire réponse, le Roi ayant été en partie cause de ma paresse, l'ayant attendu deux jours et faisant accommoder ma maison pour le recevoir. Ce ne sont pas là de bonnes raisons, mais la meilleure que j'ai pour moi est votre bonté et Tespérance que j'ai que vous ne croirez pas que c'est par paresse, puisque je n'en ai jamais dans les choses où je croirois que vous prendrez part. Pour ce qui est de l'abbé de La Victoire, aussitôt que j'eus reçus votre lettre, je donnois la sienne à Boisfranc, lui ordonnant de vous aller trouver et de faire dans cette affaire tout ce que vous souhaiteriez. Je désirerois avec ardeur qu'il se présentât d'autres occasions où je puisse vous témoigner qu'on ne peut pas être plus à vous que je suis, ni avoir plus d'estime et d'amitié que j'ai pour votre personne. »
La duchesse d'Orléans ayant reçu ce billet dans son paquet, s'empressa de l'envoyer à M"™* de Sablé, avec ce petit mot de sa main : Jbid,y t. V, fol. 158. « Ce mercredi, à 10 heures demie. — Je i viens de recevoir cette lettre pour vous dans mon paquet de Monsieur. Il est en peine de savoir si Boisfranc vous a envoyé ce qu'il lui a commandé, et m'ordonne de lui dire encore une fois si cela n'est fait, de le faire au plus tôt. Je vous mande ceci parce que je crois que ce petit soin do Monsieur vous fera plaisir, et que vous ne serez pas fSu^hée aussi que je vous assure en même temps de l'estime et amitié que j'ai pour vous, qui est telle que vous la pouvez désirer. »
M"" de Sablé avait connu avant son mariage celle qu'on appelait alors la princesse d'Angleterre, et lorsqu'on 4660, elle était devenue duchesse d'Orléans, elle s'était empressée de la féliciter, comme le prouvent les deux lettres suivantes, dont
1. Ce billet est évidemment de la première dachesse d'Orléans , l'aimable Bonnette , puisqu'il tient au précédent qui est de 1667.
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nous trouvons les minutes dans le Supplément français, 3029, 8, la première, fol. M, et la seconde, fol. 413.
« Comme votre Altesse Royale m'a toujours fait l'honneur de souffrir les témoignages que je lui ai pu donner de la constante passion que j'ai pour elle, il me semble que ce seroit plut-ôt une faute qu'un respect de ne rien dire à cette heure où vos jours vont être comblés de plaisir et de joie. Aussi me seroit-il impossible de sentir toutes les choses qui vous touchent aussi vivement que je fais et me taire. Enfin, Madame, voilà vos souhaits et votre ouvrage accomplis, et comme il n'y a rien qui ne le soit dans votre choix, tant par les belles qualités naturelles de la personne royale que vous avez choisie, que par celles de son éducation, on peut croire que votre contentement ne sera jamais traversé... »
« Tout ce qui regarde la satisfaction de Votre Altesse Royale m'est si sensible que j'ai été toujours agitée d'inquiétude par le souhait et l'impatience que j'ai de voir ses désirs accomplis, et comme ce qui la touche est aujourd'hui ce qui fait les plus considérables événements de la cour, encore que j'y aie renoncé, même par la seule curiosité, je ne puis m'empêcher d'avoir des soins continuels d'apprendre tout ce qui regarde le contentement et le repos de Votre Altesse Royale. Ce fut ce qui me rendit si hardie, Madame, que d'oser porter ma joye devant les yeux de Votre Altesse Royale, en me donnant l'honneur de lui écrire dès que j'appris la bonne nouvelle d'un si heureux mariage. Mais, Madame, comme je n'ai reçu aucune marque, dans la lettre que Votre Altesse Royale m'a fait l'honneur de m'écrire, qu'elle eût reçue la mienne, d'un côté j'ai une extrême joie de me voir honorée de son souvenir, et de l'autre de la douleur de pouvoir douter si elle avoit reçu ce que j'avois pris la liberté de lui écrire pour lui exprimer la continuelle passion que j'ai pour son service et les respectueuses assurances de ma grande tendresse pour elle» »
Monsieur à M"" de Sablé. Portefeuilles de Valant^ t. !!> fol. 267 et 208. «(Du camp devant Lille, ce 23 août 1667. — Ce n'a été nullement ma faute si je ne fus pas vous voir le jour que J'allai au Val-de- Grâce, car c'étoit mon intention. Mais les religieuses m'assurèrent que vous n'y étiez pas, et je vous puis assurer avec vérité que je fus au désespoir, le même soir, quand j'appris que vous y étiez encore, m'étant un très-grand plaisir quand j'ai l'honneur de vous voir. J'espère que vous le croirez facilement, comme aussi d'être persuadée qu'on ne peut pas être plus aise que je le suis lorsque je reçois de vos nouvelles. Je ne vous manderai point le détail de celles qui se passent ici, car il faudroit parler de choses que vous n'aimez pas. Je me contenterai seulement de vous dire que tous les amis que vous avez ici se portent bien, et que l'on croit que la ville ne durera plus guère, à moins de secours qu'ils attendent tous les jours. Les dernières nouvelles que l'on a eues des ennemis étoient qu'ils s'assem-
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bloient pour venir. Si cela est vrai, on leur fera grand honneur, car on se prépare ici à les bien recevoir. A vous dire vrai, je ne crois pas qu'ils hasardent de forcer nos lignes, n'étant pas une petite entreprise. Mais je ne m'aperçois pas que je m'étends trop sur la guerre. Car y étant encore novice, il ne faut pas parler des choses sans bien les 8B?oir. C'est pourquoi je puis vous assurer que vous n'aurez jamais de serviteur ni d'ami qui souhaite plus votre amitié que moi, ni qui fOos estime davantage, etc. »
Ibid, Fol. 271 et 272. « 30 août 1669. Ce vendredi matin. — Seroit- H possible, Madame, que vous eussiez assez méchante opinion de moi pour croire que je vous eusse oubliée? U ne me raanqueroit plus que ce chagrin-là pour augmenter tous les autres de beaucoup; et sans compliment, je serois plus fâché de perdre votre connoissance et votre amitié que je n'ai été de n'avoir eu qu'une fille, espérant quelque jour avoir des garçons et non pas une amie telle que vous. Ne me faites donc pas cette injustice, et croyez que tant que je vivrai, je serai de vos amis. Je vois bien que l'on ne vous a pas dit que je fus vous chercher le jour que le Roi alla au Parlement et lundi dernier, puisque vous ne m'en dites mot, mais il est pourtant vrai. Si j'avois eu le temps, j'aurois été au Port-Royal, mais il étoit tard et je devois revenir ici. Je ne vous ai pas fait plutôt compliment sur votre petit-fils i, ayant espéré le pouvoir faire moi-môme, comme aussi ne Bâchant que dire, sinon que de vous assurer que personne n'a jamais pris tant de part à ce qui vous touche et touchera que moi, qui serai de vos amis et serviteurs, si vous le trouvez bon, jusqu'à la mort. »
Ibid,, t. V, fol. 156. « Du camp devant Bouchain, ce 4* mai. — Il faut vous demander mille pardons si je ne vous ai pas fait réponse plus tôt, mais dans le ^ai, je n'ai pu. Vous croyez bien que ce n'est pas mangue d'amitié et de considération, si je ne l'ai fait. Je ne vous manderai aucune nouvelle de guerre. Je vous dirai seulement que je me porte mieux que je n'ai jamais fait... Enfin je suis si content de vous et de toutes les amies, que cela me fait mieux que tous les remèdes du monde, sachant que vous m'aimez. Je vous mande tout ce détail, vous assurant que vous me faites justice, puisqu'on ne peut vous honorer plus que je fais du fond de mon cœur. »
Madame à M"« de Sablé. Ibid., t. V, fol. 162. « Fontainebleau, ce 2 septembre 1677 «. Monard m'a donné ce matin votre lettre eo sortant de la messe; et pour vous montrer. Madame, que de tous les
1. Un des deux fils de son frère , Urbain de Laval , marquis de Bois-Dauphin, c'est-à-dire ou Charles de Laval, marquis de Bois-Dauphin, capitaine an régiment de Picardie, tué en 167 .i en une sortie au siège de Woerden; ou ïacques de Laval, tué en 1669, à l'âgo dix-huit ans, en Candie. Il s'agit vrai- ■•mblablement ici du dernier qui venait d'ôtre tué.
8. Cette date dit assez que ce billet est de la seconde duchesse d'Orléans.
plaisirs de ce monde je fais le plus de cas de celui d'une bonne et sincère amitié, comme je crois qu'est la vôtre à mon égard, j'abandonne ceux d'une belle promenade pour vous faire réponse. Les remerciements que vous me faites d'un vilain portrait que je vous ai envoyé, comme aussi toutes les belles choses que vous me dites sur ce sujet, me feroient quasi faire de nouvelles plaintes sur votre grande bonté et douceur. Mais je me contenterai seulement de vous prier de songer que c'est une chose assez dure de se voir donner des qualités que l'on voudroit avoir et que l'on n'a pas. C'est pourquoi si doréaivant vous voulez regarder mon portrait , vous me ferez plusir de n'avoir point d'autre pensée, sinon que celle que vous voyez devant vous est une de vos amies, qui reçoit avec joie les marques de votre amitié, parce qu'elle vous aime de bonne foi. »
Le deuil étant entré dans la maison royale, vraisemblablement à Ja mort de Tun des enfants du roi , M"* de Sablé n'avait pas manqué d'adresser à M. le duc d'Orléans un compliment de condoléance; et en même temps elle avait prié sa petite-ifièce, M°><» de Louvois, d'ôtre auprès de la reine Marie- Thérèse l'interprète de ses sentiments.
Ibid., t. VII, fol. 428. — a C'est peut-être trop présumer, ma belle et chère nièce, de me considérer assez pour oser désirer que la Reine sache que je souffre sa douleur avec toute la tendresse imaginaUei Quand je me souviens de l'honneur que la Reine, sa m^, mil fait de m'aimer, il me semble que la Reine, sa fille, m'est quelque chose davantage que la Reine de France. Sa vertu, sa piété, sa bonté et sa beauté ont fait de telles impressions sur mon cœur, que je ne puis lui refuser ce soulagement de témoigner à cette grande Reine que sa douleur ajoute beaucoup à celle que je lui dois Bve<\ toute la France. »
La même à Monsieur. — « Ce triste objet que vous trouvez id, Monseigneur, et qui touche tous ceux qui sont affectionnés à la mùr son royale, m'est une double douleur, y considérant votre sensibilité et votre tendresse pour tout ce qui regarde le Roi, que fai reconnues en tant d'occasions. Ainsi, outre l'habitude que j'ai eoe toute ma vie à révérer et à aimer cette illustre maison, ai j'oseains dire, il ne lui peut rien arriver qui l'intéresse et qui vous toocbe, que je ne le ressente jusqu'au fond de mon âme. Je n'ai pu m'empêcher. Monseigneur, de prendre la liberté de vous le dire, et d« protester à Votre Altesse Royale , que rien au monde n'est plus TTii que la reconnoissance et la passion que j'ai pour elle, etc. »
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XIX. — LETTRES D'DNE NIÈCE DE MADAME DE SABLÉ, ÉLléONORE DE SOUVRÉ, ABBESSE DU COUVENT DB 8AINT-AMAND, A ROUEN^.
Portefeuilles de Valant, t. V, fol. 6^ et 86. — « Être à Paris et ne vous point voir, ma chère tante, c'est pour moi la plus grande nier» tification du monde. Mais je n'ose me hasarder d'aller chez vous, à caase que je suis un peu enrhumée. Peut-être ne vous en apercc- ▼riez-vous pas, car je ne tousse guère; mais il ne faut pas faire do trahisons, quoique je croye que l'état où je suis ne peut nuire à personne. Néanmoins, je n'irai point chez vous sans un commandement exprès de ma chère tante, de qui je suis la ti-ès-humble et très-obéissante servante. '
« Dans un autre temps, ma chère tante, j'aurois été au désespoir qa*on m'eût dit que vous grondiez contre moi; mais dans celui-ci j*en ai été glorieuse, et M"* de Motteville ne m'a pu davantage obliger qiie de m'écrire cette nouvelle; car je ne savois comme revenir, mimaginant que vous m'aviez tout à fait oubliée et que mes lettres vous seroient à charge. Ce petit rayon de bonté me ramène donc à yous avec une honte la plus grande du monde de mes fautes et un n^pentir qui , en vérité , mérite le pardon très-humble que je vous dcïâande d'avoir été si longtemps sans vous rendre mes devoirs et lépondre à toutes les attaques que votre bonté a bien voulu donner h ma paresse. Je les ai reçues dans le temps avec toute la tendresse et la reconnoissance possible, et toujours avec l'intention de vous en faire mes très-humbles remerciements. Mais les maladies sur- TMpoent, les bonnes fêtes arrivent, le reste du temps on est accablé de visites, le soir qu'on pense pouvoir écrire on trouve la Marquise* au coin du feu, qui gronde de ce que *^out le jour s'est passé sans me voir; de sorte que tout l'hiver se trouve- passé sans avoir fait ce qu'on veut; et l'été qu'on a un peu plus de temps à soi, on est si honteuse iq[>rès avoir fait réflexion sur ses fautes qu'on n'ose plus paroître. Voilà ce qui a causé mon silence depuis le retour de la Marquise, et si M™* de Motteville ne m'avoit donné courage , je serois demeurée muette sans oser me justifier, étant si convaincue de mon tort, que Je ne pouvois me promettre que vous voulussiez bien entendre par- Jer de moi. Jugez donc de ma joie, ma chère tante, en apprenant que TOUS vous en souvenez encore, et que cette amitié que vous avez eu la bonté de me promettre n'est point éteinte dans votre cœur, auquel Je m'adresse comme au plus généreux du monde, pour obtenir mon pardon et la continuation de la qualité de vot^e très-obéissante nièce et servante. « S*" de Souvré. »
Voyez chap. I", p. 6, et chap. v, p
2. La marquise de Bois - Dauphin , veuve d'Urbain de Laval , marquis do Bois-Dauphin, frère de M"^« de Sablé , mort en 1661.
Réponse de M-« de Sablé. Ibid., t. VII, fol. 296. — « Voilà vraiment qui est bien trouvé : vous dites que vous croyez que je vous Bvois tout à fait oubliée, et que vos lettres me seroient à charge; je vous défie de l'avoir cru, ma très-chère; mais je trouve bon que vous appeliez toutes sortes de bonnes et de méchantes raisons à votre secours pour vous Justifier du plus vilain et du plus offensant oubli qui se soit jamais commis. Je voudrois bien me pouvoir persuader qu*il ne vient point du cœur, car le mien en est blessé au vif ; car je sais que toute cette grande suite d'occupations que vous m'alJéguez ne vous sont des occupations que pour moi , puisque vous écriviez sans cesse à d'autres qui ne vous peuvent aimer ni estimer plus que je fais. Aussi je ne puis comprendre votre dureté pour moi. Je mandois l'autre jour à M"* de Bois-Dauphin que vous étiez la seule de quij-'avois jamais pu supporter le mépris, et que» j'ai un naturel si méprisant quand l'on me méprise, qu'il n'y avoit guère de meilleure marque de votre mérite que mon amitié pour vous, mais qu'elle est à l'épreuve de vos dédains. J'ai lu pourtant et bien relu votre belle et adroite lettre. Elle m'a toute consolée de voir que je ne suis pas si anéantie dans votre^cœur que je le pensois, et je sais bien gré à M™* de Motteville de voua avoir réveillée. »
Ibid,, t. V, fol. 33. — « Je ne doute point, ma chère tante, que le bruit qui se fait si près de vous ^ ne vous soit fâcheux pour toutes sortes de raisons, et que vous ne soyez fort sensible aux peines qu'on fait souffrir à ces pauvres filles. S'il y en avoit qaelques-unes que vous affectionnassiez particulièrement et que vous les jugeassiez mieux ici qu'en un autre lieu , je vous offîre tout ce qui est en mon pouvoir, vous assurant que ce qui me viendroit de votre part me seroit précieux, et que j'aurois grande joie d'avoir ce gage de votre amitié. Mais, ma très^chère tante, que ne suis-je plutôt en un lieu où je pusse vous avoir vous-même! Car pendant tous ces désordreslà, j'y prétendrois, et je ferois mon possible pour vous obliger à me faire cette grâce qui seroit une des plus sensibles que je pusse recevoir dans ma vie. Car, en vérité, je vous aime de tout mon cœur, et vous me permettez bien de vous le dire de la sorte, puisque les autres paroles qui seroient plus respectueuses ne vous expliqueroient pas si bien ce que je sens pour vous , comme fait cette saillie que mon cœur n*a pu retenir. Aimez -moi aussi, s'il vous plaît, ms chère tante, et croyez que j'admire tous les jours la beauté de votre naturel qui se fait voir en mille rencontres, mais particulièrement dans l'affaire de notre Maréchale* à laquelle je prends assez de part pour vous en faire mille remerciements très-humbles. Si tout le monde avoit le cœur fait comme vous, on s'y attacheroit trop, et
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Ton ne pourroit se résoudre à le quitter. C'est pourquoi il faut regarder ce qui vous est opposé comme une chose qui nous sert de moyen pour nous détacher de cette vie ; car je vous assure qu'il n'est point agréable de vivre avec des gens qui n'ont pas le cœur fait comme ma chère tante, de qui je suis la très -obéissante servante,
« S' DB SouvRÉ. »
Fbid. Fol. 36. — « Je ne vous dis rien sur Laval *, car ma
belle-sœur, à qui je n'ai pu cacher votre lettre, s'est donné l'honneur de vous écrire à ce sujet. Il faut qu'elle se prépare à bien d'autres peines, car je connois l'humeur du personnage. C'est ce qui me fai- 8oit prendre la liberté de vous écrire sur son chapitre comme j'ai fait, parce que, ne doutant point que vous ne connoissiez son peu de disposition pour le bien, je me persuadois que cela vous dégoûteroit de lui parler; cependant c'est toute la consolation de la Marquise, car elle est si persuadée que personne ne peut résister à vos raison^ ni manquer de se rendre à vos bontés, qu'il lui vient toujours quelque rayon d'espérance par ce moyen. Je prie Dieu qu'elle ne soit point trompée. Je vous avoue que j'ai été aussi surprise qu'on le peut être de ce mariage extravagant de M"" de Chaulne *. Je regarde cela comme le plus grand malheur qui lui pût arriver, de s'être remariée et mal remariée. Il vaudroit mieux, ce me semble, qu'elle fût morte; car aussi bien sa vie sera misérable, de la sorte qu'on parle du personnage. Je ne lui en dirai rien, car je ferois conscience de l'en dégoûter, à présent qu'il est son mari ; mais je garderai le silence. Adieu, ma chère tante, j'oublie tous mes maux en vous écrivant. Je suis votre très-humble et très-obéissante servante,
« S' DE SODVRÉ. 0
Ibid. Fol. 52. — « Si j'ai cru être obligée, ma chère tante, de vous faire de très-humbles remerciements des bonnes volontés que vous avez fait paroître à M™* la maréchale de La Mothe, je dois bien les réitérer à présent que les effets s'en sont ensuivis, et qu'elle jouit de l'honneur que votre bonté et vos soins lui ont acquis. Il n'y a que vous au monde qui auroit, de dessus votre lit, conduit une affaire de cette importance aussi heureusement qu'elle l'a. été, et je vous assure qu'on doit bien prier Dieu pour votre conservation. »
Ibid. Fol. 64. — « Je ne crois rien de ce que vous me mandez de M"* la Gouvernante 3. Si ceux qui en font courre le bruit avoient autant de connoissance que vous avez l'une et l'autre du bonheur qu'il y a d'être maltresse de ses actions, ils ne penseroient pas
1. Un des fils de la marquise de Bois-Dauphin ; vraisemblablement Jacques de Laval. Voyez plus haut , la note de la page 395.
2- Elisabeth Le Feron , veuve du marquis de Saint-Mégrin , remariée au duc de Chaulnes. Il ne parait pas du tout que ce mariage ait mal tourné.
La maréchale de Lamothe-Houdancourt
qu*avec un peu de bon sens on peut changer cet état en un autre où il y a un perpétuel asservissement , et je suis assurée que quelque amitié qu'elle ait pour ses enfants, ce ne sera point en détruisant 9on bonheur qu'elle fera leur fortune... »
Fbid. Fol. 67 et 69. «•Mars 1665. — Ce qui m'empêche d'avoir aujourd'hui l'honneur de vous voir, c'est que je suis engagée d'aller après -dîner chez M™* de Schomberg pour entendre le sermon de M. JoUy. IVlais quand cela ne seroit pas, M. Thomas vous dira que j'ai un si grand rhume que je n'ose me présenter devant ma chère tante qu'il ne soit diminué. C'est ce qui m'empêchera de partir devant Pâques, et me donnera le temps d'avoir encore plusieurs fois l'honneur de vous voir. La Marquise dort , et je vous peux assurer qu'elle n'est pas en tort de ne vous avoir pas répondu. Car nous étions sur le pas de la porte pour sortir, et votre cocher nous parut Bi capable que nous lui dîmes de bouche ce que nous aurions répondu par une lettre. M™* de Toussy ^ vient aujourd'hui dîner avec nous. Elle ne me paroit guère contente du départ de M. de Vassé. Mais elle espère en vous, puisqu'il vous a remis ses intérêts. Je vous suis bien obligée, ma chère tante, d'avoir si bien disposé M. le Commandeur pour l'affaire que vous savez; cela s'est passé bien doucement Le bonhomme Renard ne me semble pas bien , et en vivant à sa mode je crains bien qu'il ne nous prive d'un bon ami. Adieu, ma chère tante, M. Thomas qui m'attend me fait finir tout court. »
Ibid, Fol. 75 et 76. — « Puisque le rhume que j'ai m'ôto l'honneur de vous voir, il faut donc se contenter d'envoyer savoir de vos nouvelles. M™* Le Congneux vouloit aujourd'hui me débaucher pour aller dîner avec vous; mais en l'état où je suis, je n'ai osé me hasarder à cela. Cependant elle s'en va cette semaine à la campagne pour toutes les vacances. J'ai appris avec douleur la mort de M. Pasqual (sic), parce que je n'ai point douté qu'elle ne vous touchât ; car je suis tellement votre enfant que je ne peux que je n'entre dans vos sentiments pour toutes choses. C'est ce que je vous supplie de croire et que je suis votre très-obéissante servante. »
Ibid. Fol. 77 et 78. — « Je me propose tous les matins d'avoir l'honneur de vous voir, et cela m'empêche de me donner celui de vous écrire et d'envoyer savoir de vos nouvelles. Pour aujourd'hui que je me vois de l'ouvrage taillé pour jusques au soir, il faut que je perde le dessein d'aller chez vous, et que je prenne celui d'envoyer sçavoir comme vous vous portez, et que je vous dise que M"'' de Toussy me donna hier bien de la joye de me dire que vous venez bientôt loger â la rue de Cléry>. Si cela se lait pendant que
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Je suis ici, je profiterai bien du voisinage. Mandez-moi ce qui en est, s*il TOUS plaît, et me croyez toute à vous. Je crois qu'il y a mille ans que je ne vous ai vue, ma chère tante; je m'en meurs de chagrin, et si je n'eusse point eu quelque petite incommodité ces jours passés^ je n'aurois pas manqué d'avoir l'honneur de vous voir. Ce sera le plus tôt que je pourrai. Si vous aviez bien de la charité pour ceux qui vous aiment, vous ne choisiriez point d'autre maison que la leur. Je vous en oflfre une de tout mon cœur, et avec toutes les conditions que vous pouvez souhaiter. Après cela, vous ne devez point craindre, mais seulement croire que vous y serez plus maîtresse que vous n'êtes chez vous. Je pense que vous m'accorderez cette grâce, et celle de penser que je suis avec une très-grande passion la plus humble et la plus soumise de vos servantes. »
Ibid. Fol. 81 et 83. « A M"* la marquise de Sablé, proche le Port- Royal à Paris. — Je ne doute pas, ma chère tante, que M. Renard ne vous dise de nos nouvelles. Mais ce n'est pas tout ce qu'il me faut pour me satisfaire, car je veux aussi vous en dire moi-même et vous assurer que quand j'ai reçu celle dont vous m'avez honorée par lui, j'en avois une tout écrite dans mon écritoire. Ma nièce a aussi reçu la vôtre, dont elle est fort contente. Je lui donne si peu de louanges sur ce qu'elle fait, qu'elle est ravie quand on lui dit qu'elle fait bien. C'est pourtant une bonne enfant, mais qui aimoit tant le jeu et le divertissement, qu'il a fallu user d'une sévérité continuelle pour lui faire apprendre tout ce qu'elle sait; et heureusement pour moi il B*est trouvé tant de feu et de vivacité dans son esprit que la contrainte dans laquelle je l'ai tenue ne lui a point nui; car vous lui trouverez assez de gaieté de reste. Mais pour en faire une honnête et raisonnable créature , il me la falloit encore laisser un an , car elle n'a- pas encore l'esprit de se servir bien à propos des choses qu'elle sait, parce que, quelque soin qu'on prenne de l'éducation d'une jeune persopne, on n'en a point de joie parfaite que son jugement ne soitformé. Cependant, vous voyez, ma chère tante, que sa famille en dispose d'une autre façon, et qu'elle veut la marier. Ma belle-sœuf m'a mandé que vous approuviez cette affaire. Ma nièce ne croit pas que le bien et la fortune est ce qu'on doit le plus considérer, et elle souhaite une personne de bonne mine et de naissance. Mais parce qu'elle est dans l'ignorance de ces choses-là, il faut donner un peu de temps à son esprit pour s'en désabuser, et tâcher, par bonnes raisons, de la persuader, car c'est tout ce qu'on peut faire, parce que de la contraindre, si elle demeuroit dans ce sentiment, je n'en serois pas d'avis; puisque c'est pour elle qu'elle se mariera, il faut aussi que ce soit elle plus que tout autre qui soit satisfaite. Je la mènerai bientôt à Paris, etc., etc. »
Ibid. Fol. 8G. « 4 novembre 1G70. — Vous me faites des grâces, ma chère tante, et en même temps vous me dites des choses qui me font mourir do douleur. Car de penser que vous voulez m'ast^Oci^t
de votre cœur parce que vous croyez que Je n'ai pas assez chéri et honoré la place que vous m'avez fait l'honneur de m'y donner, c'est me faire un outrage le plus sensible du monde, en me privant de ce qui m'est le plus cher, et en m'accusant d'un crime dont Je ne me sens point coupable; car en vérité il n'y a personne an monde qui ait plus de tendresse et d'amitié pour vous que j'en ai. Mais poarrois-je faire autrement sans être la plus ingrate créature du monde î Et vous qui êtes si juste et si équitable, pourriez-vous conserver de l'estime pour une personne qui auroit un défaut aussi honteux que celui de l'ingratitude? Mais, ma chère tante, sondez votre cœur, vous verrez assurément que vous m'aimez encore, et que ce que vous baptisez du nom d'estime est un fonds d'amitié que vous ne pouvez refuser à la tendresse et au respect que j'ai pour vous, qui ne peut être altéré par le silence que je garde souvent mal à propos. Mais si vous saviez mes affaires et mes maladies continuelles, vous me plaindriez plutôt que de me condamner, car je suis si languissante que je ne crois pas passer l'hiver ^ à cause de ma méchante poitrine... »
XX. — LETTRES DE SUZANNE D'AUHALE DE HACCODRT, MARÉCHALE DE SCH0MBER6. (Voy. Chap. V, p. 259).
Elle était fille de Daniel d'Aumale, seigneur de Haucourt, premier chambellan de M. le Prince, amie de M"« de Grignan et de M™* de Sévigné. Protestante, elle épousa le maréchal Frédéric de Schomberg, qui devait commander l'armée de Portugal et semblait appelé à la plus haute destinée. Moreri dit qu'elle n'en eut pas d'enfants. Nous ignorons comment elle a fini, si elle suivit son mari en Angleterre à la révocation de l'édit de Nantes, ou si elle mourut avant lui. On voit ici que la société du temps n'a pas été le moins du monde complice de Louis XIV, et que le protestantisme était accepté, reconnu, établi, puisque la qualité de protestante n'empêche pas du tout M^^* de Haucourt d'être au mieux avec des personnes d'une assez grande dévotion. Ces billets de M™' de Sablé sont la plupart du temps sans date. Nous les laissons dans l'ordre où Valant les a mis.
M"'« de Sablé à M»i« d'Aumale. Portefeuilles de Valant, t II. fol. 04. — « Vous avez fait la meilleure partie de notre conversation < entre notre maréchal et moi. Je vous aime tous deux encore davan- j
1. Éléonore de Soavré mourut en effet Tannée suivante , en 107U
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tage depuis que je sais que vous vous aimez d'une si bonne amitié. Car du côté cle la passion, ce ne seroit pas une si grande merveille qu'on en eût pour vous , et c*en est une pour lui de vous aimer de bonne amitié. Pour moi , vous m*avez donné des espérances que Je xi*ai plus, et cela me fait un peu rabattre de votre bon jugement et de votre bonne conscience. Cependant, mon inclination l'emporte par-dessus tous vos torts, etc. »
M»« d'Aumale à M"" de Sablé. T. V, 'fol. 29. — a Voilà qui paroît bien vilain que je ne vous aie rien dit sur la bonté que vous avez eue de m'écrire. Cependant, Madame, si là-dessus vous allez juger sur les apparences, vous me ferez une grande injustice, car en vérité, j'ai souffert beaucoup do ne vous pouvoir point dire à quel point je suis touchée de tout ce qui me marque votre souvenir, et de perdre par là un moyen de me l'attirer. Maisj'ai été à la campagne quelques jours; je me suis trouvée mal, et j'ai eu mille affaires; enfin j'ai été accablée d'une telle sorte qu'en pensant incessamment à vous et aux bontés que vous avez pour moi, je vous ai laissée douter si je savois mon devoir là-dessus. Vous croyez bien. Madame, que je n'ai pas manqué à le faire sur tout ce que vous m'ordonniez pour M"" de Ventadour*, et qu'elle y répond aussi comme elle doit. Pour les autres gens, comme je ne leur ai rien dit de ce que vous me mandiez , dans l'incertitude où j'étois si vous le trouveriez bon , je ne vous réponds pas sur cet article. Si vous voulez que je leur en dise quelque chose, vous m'en donnerez la permission , s'il vous plaît, et vous vous souviendrez quelquefois que Je vous honore comme vous méritez d'être honorée, et je prétends que c'est tout dire. S. D. »
Ibid. Fol. 196. — « Je ne sais, Madame, si ce que la reine de Portugal a fait pour moi m'est plus honorable que ce que vous en dites. Je &ais bien au moins que je n'en suis guère plus touchée, et que la seule espérance d'avoir l'honneur de vous voir m'a emptchée de vous en témoigner ma reconnoissance. Mais, comme en ce monde il ne peut y avoir de biens parfaits, je suis si malade que je ne sens quasi point tous ceux que la fortune me fait, cpielque grands qu'ils soient. Si jamais je suis eu bonne 'santé et que je me retrouve auprès de TOUS, je sens bien que je serai fort heureuse, mais il n'y a pas moyen d'être privée à la fois de la santé et de vous. J'ai lu à M'"* de Coverquin votre lettre. Elle est d'assez bon sens pour s'en tiouver fort hanorée. Il y a longtemps qu'elle m'a fait promettre de vous l'amener. M. de Laon (le futur cardinal d'Estrées) s'est chargé d'une autre visite dont je ne me mêle pas, quoiqu'il me semble qu'il n'y ait plus à désirer pour ces gens que votre approbation. Je seroit
1. Il avait été quoslion de mariage entre le jeune Ventadour et la petite-fille de M"« de Sablé, la fille de la marquise de Laval qui épousa en 16G2 le maiw q[uis, depuis maréchal de Rochofort.
bien ingrate si je ne leur souhaitois, et si je n'étois à vous avec toute la tendresse et le respect imaginable. Mais quoi que vous puissiez faire, ce n'est jamais par reconnoissance qu'on se sent pressée de vous aimer. Vous pardonnerez bien sans doute cette façon de faire des ingrats, quelque haine que vous ayez pour l'ingratitude. S. D. »
Ibid. Fol. 199. — « Je m'en vais pour un mois de Paris, et mon voyage a été si précipité que je n'ai pu trouver un jour pour aller prendre congé de vous. Au moins, Madame, ne joignez pas à ce. malheur celui <ie votre oubli. Je m'accommode trop mal du premier pour qu'il n'y ait pas quelque justice à me garantir du second. Je m'attends donc que vous aurez là-dessus cette équité que vous avez dans tout , et que vous ne bannirez point de votre souvenir une personne de qui vous occupez le cœur et qui est à voi's avec autant de respect et d'inclination que j'y suis, M"*« la duchesse de Ventadour m'a chargée de vous faire mille compliments de sa part. On vous aura dit sans doute qu'elle vous a été chercher à Auteuil, et je pense qu'on vous aura baillé une lettre que je me suis donné l'honneur de vous écrire et qui étoit la réponse à une que j'ai reçue de vous. Vous savez bien que M"* de Grignan est accouchée et qu'elle se porte bien. »
Ibid. Fol. 202. — « On m'a dit que le Port-Royal gouverne M. de Benoise, conseiller à la Grand'Chambre; et comme j'ai assez bonne opinion du Port-Royal pour croire que vous le gouvernez, je vous supplie très-humblement, Madame, de faire en sorte que ceux de votre connoissance qui sont le mieux auprès de ce M. Benoise, le sollicitent pour une affaire de M. et M™' de Richelieu pour laquelle M'"'' d'Esguillon sollicite. Ainsi, Madame, je crois qu'il sera aisé d'obtenir de vous la grâce que je vous demande, et je pense même que je ne la dois pas mettre pour mon compte, et que vous serez bien aise de la faire en l'honneur de ceux pour qui je vous la demande. Mais en voilà assez parler. Je suis assurée que vous ne m'éconduircz pas, et encore que vous ne serez pas fâchée de savoir que je ne m'en vais plus la semaine qui vient, et m'offre à aller passer une journée avec vous : j'attendrai vos ordres là- dessus. Cependant, prenez la peine de me mander en quel temps il faut arracliei' cette racine dont vous m'avez donné un bracelet et comme elle s'appelle. Je suis avec M™* de Grignan qui vous fait les plus grands compliments du monde, et qui ira au Port-Royal dès qu'elle sera désenrhumée. »
Ibid. Fol. 205, — « On n'a point assez d'esprit à Charenton pour
faire de la pâte de fleurs d'orange, à moins qu'on nous explique
combien il faut la faire bouillir, et s'il faut qu'elle soit pilée. Vous
voyez, Madame, que je suis un peu importune et que je n'entends
pas à demi-mot. Mais, quoi qu'il en soit, je suis tellement à vous et
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avec une si véritable tendresse , quMl est bien raisonnable de m*ai- i mer, tout importune que je puisse éitiU »
Ibid. Fol. 212. — « Si je me croyois telle que vous me dépeignez par votre billet , je vous assure , Madame , que je serois bien plus souvent à Port-Royal qu'en tout autre lieu , et que le monde n'auroit que ce que Port-Royal ne voudroit point, trouvant mon cœur bien plus occupé de ce qui y est que de tout ce qui n'y est pas. Cependant, par respect, je ne vous en ai rien dit, et, pour vous faire une confession bien sincère, parce que, aussi, j'étois bien aise de découvrir si c'étoit à votre bonté toute seule que je devois les grâces que vous m'avez faites ; car, encore que, de quelque façon qu'elles me viennent, c'en soit trop pour moi, je vous avoue que j'eusse bien voulu les devoir à votre inclination , et que vous ayez trouvé à redire à mon silence et à mes manques de paroles. Me voilà justement où je voulois être, et vous pouvez penser. Madame, que je ne serai pas longtemps sans vous aller dire l'extrême joie que j'en ai; et j'irai dès cette semaine, sans que j'aie des maux de tête si violents que, hors à vous, je n'aurois pas la force d'écrire deux lignes ; mais vous feriez bien d'autres miracles. J'aurai donc l'honneur de vous voir la semaine qui vient, et je m'attends que lundi- vous me. manderez quel jour vous me voulez voir et à quelle heure vous m'ordonnerez de commencer ma visite. J'ai envoyé chercher l'homme qui m'a apporté votre lettre pour lui bailler la mienne; mais on m'a dit qu'il n'y étoit plus. Je vous l'envoie donc par le m\)yen de M. de Laval , et vous aurez la bonté de me mander par son laquais ce que je vous suppliois de me mander lundi. »
Ibid. Fol. 215. — « Je ne viens q&e d'avoir la réponse de Frémont; je n'en suis pas contente, parce qu'elle ne m'assure pas contre le mal que je crains, qui, en vérité, seroit un des plus grands de ma vie, et présentement celui qui me trouveroit le plus sensible. Je ne vous dis jamais comme je sois pour vous, et je me contente de le sentir à tous les moments du jour, parce qu'il ne me semble pas que de simples paroles, dont tout le monde se sert également , méritent d'exprimer toute ma tendresse et mon respect. Mais je vous supplie de croire que ce que je sens sur votre sujet ne peut se comparer k rien, et quand vous me ferez cette justice, je suis assurée contre tout le reste. Je vous écris en si grande hâte, que si mon cœur ne parloit , je ne saurois ce que je dis. »
Ibid. Fol. 218. — « Qu'est-ce que je pourrois dire, Madame, sur toutes les bontés qui me viennent de votre part^ pour vous témoigner la joie et la reconnoissance que j'en ai? En vérité, je ne trouve riein qui soit propre à vous exprimer les sentiments que j'ai sur votre sujet qu'en vous suppliant de croire qu'ils sont proportionnés à ce qu'ils doivent être, et que, quand une fois on les a, je pense qu'on les a toujours. Cependant pour revenir à notre communr
affaire, il faut que je vous dise qu'il me semble qu'elle va encore mieux qu'elle n'alloit avant que M™* de Ventadour ne vous eût vue. Elle est contente de la visite qu'elle vous a faite, comme elle le doit; elle m'a chargée de vous dire aussi mille choses sur tout ce que vous me faites l'honneur de me mander pour elle. Mais vous vous les imaginerez, s'il vous plaît, car je ne trouve jamais rien qui puisse suffire quand il est question de faire entendre ce qu'on pense de vous. M"" de Grignan et moi en avons parlé tout le jour, et quand nous n'aurions toutes deux d'autres bonnes qualités que les sentiments que nous avons pour vous , nous aurions droit de prétendre quelque mérite auprès de vous. Au reste, j'ai montré votre lettre à M. et à M°>* de Richelieu ; mais je n'ai pas montré celle que vous écriviez à M*"* de Laval. J'en ai ri un peu, mais j'ai senti une grande honte de ne pas mériter toutes les louanges que vous me donnez. »
T. VII, fol. 410. « Février 4668. — Vous avez assez bonne opinion de moi pour croire que je suis morte, puisque je ne donne aucun signe de vie; car vous savez bien que vous serez sans doute une des dernières pour qui je mourrai. Depuis un mois je suis dans une langueur qui m'a empêchée de vous demander de vos nouvelles, ce qui m'a fait manquer une commission dont j'étois chargée. C'étoit de la part de M"^* de Montespan, qui vous faisoit bien des compliments dans une lettre qu'elle m'a écrite pendant le voyage qu'elle a fait ici. Je vous l'envoie cette lettre, quoiqu'elle ne soit pas nouvelle, et je ne puis finir celle-ci sans me plaindre avec vous de la continuation des maux de M™* de Montausier. Je les sens à tel point que j'en oublie les miens et je suis toute résolue de l'aller voir la semaine qui vient; mais j'ir£(J auparavant recevoir votre bénédiction, car autrement mon voyage pourroit-il être heureux ? »
Nous nous sommes contentés de donner quelques fragments de la correspondance de M"« de Sablé et de M°'« de Fontevrault; mais dans les Portefeuilles de Valant, au t. V, comme au t.VII, jl y a bien d'autres lettres de la noble et spirituelle religieuse à M"* de Sablé et à d'autres personnes, qui mériteraient d'être recueillies pour grossir le trésor des trop rares écrits que nous possédons de cette digne héritière de la beauté et de l'esprit des Mortemart. On y trouve une correspondance suivie avec le docteur Valant, de 1672 à 1683. Tirons -en quelques pièces d'un intérêt plus que médiocre, mais qui se soutiennent toujours par la politesse et l'agrément du langage.
I. — A M. LB DOCTEUR VALANT
« Ce 9 février 1672. — Si j'avois su, Monsieur, que vous liriez ma lettre avec autant d'indulgence que vous m'en faites paroître , je vous assure qu'en priant M"^« de Saint-Aubin (religieuse de l'abbaye aux Bois où M^^® de Mortemart avoit été élevée) de ne la montrer à personne, je n'aurois pas manqué de vous excepter; aussi, bien loin de lui faire reproche de sou infidélité sur ce sujet, elle pourra vous dire que je lui en fais quasi des remerciements. Cependant je crains terriblement que vous n'ayez désapprouvé l'article de l'abbaye desCharines (maison religieuse dépendante de Foutevrault), et tout ce que je vous ai ouï dire autrefois là -dessus me fait croire que cette crainte n'est pas trop mal fondée. En cas que cela soit , je vous prie de m'en gronder librement; car, afin que vous le sachiez, je sais aussi docile que jamais, et j'aime beaucoup mieux que mes amis me réprimandent que d'avoir quelque chose sur le cœur contre moi. Vous devez encore n'être pas satisfait de ce que je ne vous rends point compte de mes lectures, et je pense que vous ne m'en dites rien, parce que vous avez pris le parti de m'en punir en ne me parlant plus des vôtres. Comme j'espère que vous ne voudrez pas faire plus dure la punition de la faute, je me promets de me rendre bien toutô cette satisfaction avant qu'il soit peu. Je lirai exactement pour cela les Uvres que vous m'avez envoyés. Mais il faut que je vous avoue que je ne m'y suis pas encore appliquée comme il faut, et que la honte m'ayant prise de ne savoir rien de l'histoire de France, j'en ai fait quasi ma principale lecture depuis que je suis ici. Si vous ne louez pas cette occupation, j'espère au moins que vous serez satisfait de la sincérité avec laquelle je vous en rends compte, et que vous jugerez par là que ma confiance et mon estime pour vous n'ont pas diminué. J'aurois une extrême joie, Monsieur, si je pouvois vous prouver l'un et l'autre en des occasions plus considérables. ^
« Ce 2 octobre 1672. — Vous avez eu raison de juger que les ordonnances que vous avez eu la bonté de faire pour M"* Testu, seroient bien reçues ici et très-fidèlement exécutées. C'est une personne que j'ai tant d'envie de conserver qu'on ne peut me faire un plus grand plaisir que de m'en fournir les moyens, et de plus, vous savez bien, Monsieur, que je suis assez aise quand je reçois de vos lettres. Elles ont aus3i tout ce qu'il faut pour plaire et je les trouve égalnment utiles et agréables. Au reste je vois bien que M"* Testu vous a mandé des choses sur mon sujet que je suis bien éloignée de mériter. Je sçay très-bien que je ne remplis pas tous les devoirs de ma charge, que la force, la vigilance, la ferveur qui sont des qualités si nécessaires à une supérieure, me manquent tout à fait. Ainsi je vous assure que je ne suis encore nullement satisfaite de ma conduite. J'ai commencé depuis peu à lire la nouvelle traduction des Proverbes, par M™* Éléonore de Rohan. C'est un livre admirable, et il me semble que jy
trouve bien des choses qui me sont propres. Si je vous voyois je prendrois grand plaisir à en parler avec vous. Mais je pense que ce seroit trop long si je vous écrivois tout ce que je pense là-dessus. Cependant il faut que je vous die pour l'honneur de la vérité et pour le mien, que je donne tout le temps ^jui me reste après les affaires principales à des lectures solides dont j'espère profiter et qui me donnent même beaucoup de plaisir. Je sais que vous me voulez assez de bien, pour apprendre cela avec joie. Je suis édifiée au dernier point de la conduite de M'"* de Mcaubuisson et de ce qu'elle a dit au suject de M"™* de Chellcs. C'est un bel exemple pour toutes les religieuses et surtout pour nous autres abbesses qui n'avons pas toute l'humilité à laquelle nous sommes obligées, même au ïugement des personnes du monde. Obligés mo}'. Monsieur, d'assurer M™* la marquise de Sablé que je suis toute à elle. »
« Ce 4*' de l'année 1C73. — Il y a bien du temps , Monsieur, que J*ai envie de vous écrire et que je n'ai pu le faire à cause d'ua gros rhume dont je ne suis pas même encore tout à fait quitte. Je vous suis très-obligée de n'avoir pas eu égard à mon silence et de m'avoir donné la consolation de recevoir une de vos lettres. Vous m'avez fait aussi un extrême plaisir de me mander que je suis Meo avec M"** de Montmartre. C'est une personne que j'honore et que j'aime avec la dernière tendresse. Ainsi rien ne me pouvoit plus toucher que d'apprendre par un homme aussi clairvoiant que vous qu'elle me donne quelque part à son cœur. Je me suis déjà réjouie pour elle et pour vous de ce que vous aviés fait connoissance. Je vous prie, pour m'en payer, de lui parler quelquefois de moi et de ne pas souffrir qu'elle m'oublie. Vous voies , Monsieur, que je compte bien sur votre souvenir, puisque je vous donne de telles commissions. Au reste, quoique je sois touchée vivement de l'exhortation que vous me faites touchant le mépris qu'il faut avoir ëes choses de ce monde, je vous avoue cependant que je ne me trouve pas encore assez indillérente aux bruits qu'on pourroit faire courir, pour oser" nous éclaircir l'histoire que M"» Testu nous a commencée. Ce n'est pas de vous que je me défle , comme vous pouvez penser ; je sçais en quelle sûreté seroit ma lettre dès que vous l'auriez entre, les mains; mais je ne suis pas assurée de ce qui lui peut arriver sur les chemins, et c'est ce qui m'empêche de vous dire ici ce que je vous conterois avec sincérité et avec joie si je vous voyois. Vous sçavés seulementqu'on a conté à Angers une histoire de Fontevrault très-fausse dans plusieurs de ses circonstances essentielles. M"^« Testu , qui n'aime pas l'injustice, surtout quand elle s'attaque à ses amis , souffre très-impati crament que des gens dont il y auroit grand plaisir d'être estimée ayent peut-être conçu de là ^une mauvaise opinion de moi; j'en souffre aussi beaucoup de mon coté ; mais , voyant qu'on ne peut 8'éclaircir de si loin , je me sers de votre exhortation pour prendre patience en cette rencontre. Je vous prie, Monsieur, de continuer à
L'ABBESSE DE FONTEYRAULT. 409
m'en faire et de me donner toujours quelque part en vos prières. J'ai un besoing infini de tous ces secours dans la place où je suis. »
« Ce 2 février 1673. — Je suis si heureuse d'avoir mal entendu tout ce que vous m'avez dit sur une certaine affaire, que Thorrible inquiétude où je suis de la maladie de mon père, ne peut m'empêcher d'essayer dès aujourd'huy à réparer cette faute. Ce que je m'en vais vous dire vous paroîtra incroyable. Cependant, Monsieur, rien n'est plus vrai. M™^ Testu assure qu'elle m'a montré la première lettre que vous lui écrivîtes sur ce sujet; je n'en doute pas, puisqu'elle le dit; ce qu'il y a pourtant de certain , c'est que je ne sçai que d'hier au soir les honnestetés que M. A. (Arnauld) a bien voulu me /aire. Je ne puis vous dire la raison de ce malentendu : elle m'est incompréhensible, car je ne suis point sujette à rêver, et voilà pourtant la plus grande de toutes les rêveries. Au nom de Dieu , Monsieur, raccommodez tout cela du mieux que vous pourrez , et surtout prenez la peine de dii% à M. A. que ma vanité seroit bien agréablement flattée s'il étoit vrai que j'eusse quelque part à son estime, et que rien ne me peut consoler de n'avoir point eu l'honneur de le voir, que la pensée qu'il a emporté une bonne opinion de moi qui auroit été assurément détruite par ma présence. Je voudrois dire des merveilles sur ce sujet et faire des remerciements proportionnés à ma y econnoissance; mais je sçay qu'il est dangereux de s'embarquer dans ces sortes de discours. Ainsi j'adjouterai simplement que rien n'étoit plus capable de me donner une sensible joie que de me voir honorée du souvenir d'une personne de son mérite et que j'ai toute ma vie admirée si particulièrement. Ce sont là mes véritables sentiments. Je vous prie , Monsieur, de les exposer à votre mode, afin qu'ils soient reçus plus agréablement et qu'on n'ait pas lieu de se repentir des avances qu'on m'a faites. Il est si tard que je ne puis vous mander tout ce que je voudrois vous dire. Ce sera pour une autre fois, car j'aime à vous écrire, parce que j'aime passionnément vos réponses. M""® de Sablé m'a mandé des choses qui redoublent la douleur que j'ai de ne la point voir. Dites-lui bien, je vous prie, et rendez-lui compte de tout ce qui est contenu dans cette lettre. Je n'ose lui écrire, parce que la petite verolle est céans. Je crois qu'elle auroit bien pitié de moi, si elle sçavoit qu'on se moque ici de ceux qui craignent cette maladie et que je n'ai pas encore pu empêcher celles qui gardent le malade, d'aller parmi le monde et de parler à moi comme si de rien n étoit. Je ne puis finir sans vous faire mille remerciements de vos pillules ; elles m'ont fait un bien qui ne se peut exprimer. »
« Ce 13 mai 1673. — Je n'ose me plaindre du long temps qu'il y a que je n'ai reçu de vos lettres, parce qu'il me semble que c'est un peu par ma faute que j'en ai été privée, et que je ne dois pas prétendre qu'au milieu de tous vos embarras vous puissiez songer à moi lans que je prenne le soin de vous en aviser. C'est donc, Monsieur,
pouf m'attîrer quelques marques de votre souvenir que je vous écris pré/^ntement. Je serois la plus aise du monde d'avoir, outre cela, quelque chose à vous dire qui vous rendît mes lettres un peu agréables; mais il ne se passe rien du tout ici qui mérite d'être mandé, et cela est cause que j'ai souvent honte d'écrire à mes amis. J'ai lu, avec toute la complaisance possible, les deux mots obligeants que M. A. a bien voulu dire sur la lettre que vous lui avez montrée. Vous me ferez un sensible plaisir de lui témoigner dans l'occasion que j'en suis très-reconnoissante? Comme vous voulés sçavoir quelque chose de mes lectures, je crois vous devoir dire que je suis enchantée des constitutions de Port-Royal que j'ai lues depuis peu. Je trouve que toutes les religieuses n'en devroient point avoir d'autres , et je m'estimerois bien heureuse si je pouvois inspirer, dans mon ordre et surtout dans cette maison, quelque chose de ce qu'elles prescrivent. Je vous prie de ne pas faire part de cet article de ma lettre à M"** de Boisdauphin ; car, comme le Port-Royal y est nommé, elle ne manqueroit pas de se déchaîner contre moi et de m''appeler Janséniste. »
« Ce 9 janvier 1674. — Quoique je n'aye aujourd'hui qu'un montent de loisir, je ne puis différer à vous témoigner la joye que j'ai que vous ayez enfin songé à moi. Je vous ai cru, à mon égard, dans un profond assoupissement. Quoi qu'il en soit, puisque vous vous êtes réveillé, je ne prétends plus vous faire de querelle, et je vous prie seulement de ne me plus remettre dans la même peine. Puisque vous voulez que je vous mande ce que je pense des plaintes que M™* P. fait de vous, je vous avouerai sincèrement qu'elles ne me surprennent pas, par la raison qu'elles sont déraisonnables, et que je ne puis plus être étonnée sur son suject que quand je la verrai s'accommoder d'un procédé droit et juste comme le vôtre. Je ne sçay si la charité n'est point un peu blessée dans cette décision ; mais comme je ne vous apprends rien de nouveau , et que je connois votre discrétion, l'espère que ma sincérité, en cette occasion, ne sera point criminelle. Il me semble que M"' la Coadjutrice n'épargne pas sa sœur pi us .que moi, lorsqu'elle dit qu'on trouble son repos en conservant la vie d'une de ses religieuses. J'admire comment on peut faire parade d'une telle injustice, et je voudrois bien savoir en quoi la blesse l'ab* sence d'une personne qu'elle n'aime pas , lorsque sa conscience est I couvert par l'attestation de plusieurs médecins de probité, si elle ne veut pas laisser croire à tout le monde que c'est par malignité qu'elle souhaite son retour, et qu'en procurant la demeure de M^« de M. è Saint-Menou , on ne fait autre chose que la priver du plaisir qu'elle prendroit à maltraiter cette pauvre fille. Je suis naturellement si chocquée de l'injustice que je m'emporterois davantage sur cette matière, si je ne craignois de vous trop scandaliser et si on ne me tourmentoit pour envoyer cette lettre. J'attends avec impatience vos réflexions sur les livres dont vous me parlez, et je vous conjure. Mon»
fiiear, de vouloir faire tenir les lettres que je vous adresse pour M"*« de Montmartre et M™* de Sablé. »
« Ce 18 août 1674. — Il étoit temps, Monsieur, que vous songeasfiiez à me rassurer. Votre long silence me persuadoit presque que vous ne pensiez plus à moi, et je vous assure que ce soupçon me donnoit beaucoup de chagrin et d'inquiétude; vous jugez bien que je n'auroîs pas manqué de m'en plaindre, et que je ne soufifrirois pa^ patiemment la perte d'une chose aussi précieuse à mon gré que Tesl votre amitié. Je vous prie de me la vouloir conserver, et, quand vos affaires vous le permettront , de me donner quelques signes de vie, car sans cela je m'imaginerai toujours que vous m'oubliez. Dans le délaissement où je suis, ma principale consolation sont les livres que vous m'avez choisis. J'emploie tout le temps que j'ai à les lire et je vous dirai , en confiance , qu'insensiblement j3 m'en suis fait un fonds qui me fournit sans peine toutes les exhortations que je suis souvent obligée de faire. Je suis si honteuse de parler sur ce. sujet que je serois au désespoir si d'autres que vous voioient ce que je vous en mande. Je vous prie donc que personne ne voie cette lettre. Je ne puis la finir sans vous conjurer de ne pas souffrir qufe M"»* de Montmartre m'oublie, et de lui dire souvent comme vous sçavez que je suis pour elle. »
« Ce 3 janvier 1677. — J'ai reçu, Monsieur, la lettre dont vous me parlez dans votre dernière ; mais ce fut dans un temps où j'avois tant d'embarras qu'il me fut impossible d'y répondre. Cependant j'eus beaucoup de joie de voir que vous vouliez bien encore me faire part de vos sentiments, et que vous aviez assez bonne opinion de moi pour vouloir sçavoir les miens sur des matières aussi solides que le sont celles que vous me proposez. Il est certain qu'en effet il n'y a point de personne raisonnable qui puisse hésiter à s'humilier devant Dieu, et qui, connoissant toutes les misères de la condition humaine, ne ge trouve infiniment éloignée de cet être parfait et éternel de qui toutes choses dépendent. Voilà un sentiment qui est, je crois, commun à tout le monde, et qui, à force d'être raisonnable, ne peut être d'aucun mérite et ne satisfait pas, à mon avis, à l'humilité que nous devons avoir devant Dieu. Cette première humilité naît de la iseule lumière naturelle et se trouve aussi bien dans les païens que dans les fidelles. Mais l'humilité qui, je crois, est la seule méritoire, suppose une grâce qui , nous fesant connoître l'horreur du péché et surtout des péchés que nous avons commis, et nous approchant assez d Dieu pour nous donner quelque idée de sa pureté et de sa souverair /j perfection, nous abîme en sa présence et nous persuade avec raisoB que nous nous sommes mis , par notre faute, au-dessous des bêtes, des créatures insensibles et du néant même. Il est assez aisé d'avoir ces pensées dans la superficie de l'esprit, et il n'y a guère de gens qui ne soient assez instruits pour tenir le langage qu'il faut sur ce sujet.
Mais je suis persuadée quMl y en a peu qui en soient pénétrés au fond "du cœur, et que, quand on en est là, on a déjà fait bien du chemin dans la vertu. Voilà, Monsieur, tout ce qui m'est venu dans Tesprit sur cette question. J'ai tant de confiance en vous que je m'assure que vous ne montrerez à personne ce que je vous mande, et tième que vous serez assez bon pour ne vous en pas moquer en votre particulier, jusqu'à ce que vous me détrompiez là-dessus, ce qui , je crois, n'arrivera jamais. Je traiterai toujours avec la même liberté tous les chapitres sur lesquels vous voudrez bien sçavoir mon sentiment. »
« Ce 27 avril 1677. — Je vois bien. Monsieur, que vous m'avez punie de mon silence, puisque vous ne m'avez point envoyé le passage que vous m'aviez promis pour le commencement du caresme. Cependant, je ne méritois point cet abandon , car c'a été malgré moi et par des occupations indispensables de ma charge que j'ai été privée du plaisir de vous écrire. Depuis les Roys jusqu'à la semaine de la Passion, J'ai eu huit filles à assister à la mort, et à cette occupation a succédé celle du Jubilé , de sorte que j'ai été contrainte de suspendre presque tous les commerces que j'ai avec mes amis. Je vous mande tout ce détail afin qu'en la réponse que je vous envoie pour M. Du Bois, vou.s lui fassiez bien comprendre ce qui est cause qu'il la reçdt si tard. Comme je l'estime beaucoup et que je serai ravie d'avoir quelquefois l'e ses lettres, j'ai 'grand intérêt qu'il ne me soupçonne d'aucune négligence à son égard. J'ai esté extrêmement satisfaite du 'passage de saiixte Thérèse et encore plus de celui de saint Bernard que vous avez doi>né à M'"' de Boisdauphin. Je vous prie. Monsieur, de recommencer à prendre soin de moi et de croire que tout ce qui me vient de votre ptxt m'est toujours extrêmement agréable. »
« Ce 18 juillet 1677. • -Je crois que vous avez appris à Montmartre les occupations que j'ai vues depuis quelque temps, et qu'ainsi vous ne m'aurez pas su mauvais gré d'avoir tant différé à vous faire response. J'ai eu la visite de M. du Maine, et notre chapitre général qui m'a fourni de grandes et de longues affaires dont je commence à peine à sortir. Je vous suis la plus obligée du passage que vous m'avez envoyé. Je suis persuadée que non-seulement on ne peut espérer le repos de l'autre vie que par les travaux qui sont attachés à la vie chrétienne , mais môme que ce que l'on prt^tend être un repos selon le monde , est accompagné de peines et d'amertumes qui tourmentent bien plus réellement que les exercices de piété qui font le plus de peur. Votre passage explique cette vérité plus éloquemment que tout ce que j'ai jamais lu sur ce sujtt. J'espère ne le jamais oublier et je voudrois bien en tirer quelque profit. Je vous supplie de vous souvenir que vous me devez un semb'able passage tous les piois. Je serai plus exacte à vous faire réponse, v^rce que je vas être an peu moins chargée d'affaires. J'avois demanttô à M. d'Angers la
lettre qu'il a reçue du pape; mais comme il ne me Ta point enyoiée, je vous supplie d'essayer à m'en trouver une copie. J'ai vu celle de M. Arnauld , dont je suis fort satisfaite. »
« Ce 6 novembre 1677.. — Il est vrai, Monsieur, que je suis sujette à de grands embarras qui retardent souvent mes réponses ; mais rien ne m'occupe assez pour empêcher le plaisir que me donnent vos lettres. Cependant, comme de votre .côté vous n'avez guère de loisir, je vois bien qu'il seroit injuste d'attendre de vous un commerce fort réglé. Je vous prie au moins de ne me pas oublier etitièrement, et quand vous pourrés m'écrire, de continuer à me faire part de vos lectures. Je ne suis pas étonnée que le dernier passage ait esté du goût de M"^* de Sablé : il est fort plein de bon sens et d'un usage universel pour les actions de la vie. Je vous envoie une lettre pour M"'** de Montmartre que vous lui donnerés, s'il vous plaist, à condition qu'elle ne songera point à y faire réponse. Il faut bien qu'elle se garde d'écrire tant que son mal d'yeux continuera. Les vapeurs de M. l'abbé Testu sont depuis peu fort augmentées. Si vous le voyez, ayez, Monsieur, la bonté de m'apprendre de ses nouvelles un peu en détail. Lui ni ses gens ne .m'en instruisent bien à mon gré, et je vous avoue que j'en ai une horrible inquiétude. Je crois que votre conversation lui seroit d'un grand secours. Je vous conjure de le voir le plus que vous pourrez. »
« 30 sept. 1681. — Quand on meurt à l'âge de cinq ans, on est bien heureux en toutes manières, car on ne sent ni les peines de cette vie ni celles de l'autre. M"® de Tours (fille naturelle de Louis XIV et de M™*' de Montespan) a été prise dans ce temps-là, et si c'eût été dans un autre on seroit bien en doute sur son état. M. Brayer (célèbre médecin) disoit à l'Abbaye-aux-Bois, à la mort de la petite de Dreux, que c'étoit un bonheur, et qu'une princesse qui mouroit hors de l'enfance étoit une chose bien rare en paradis. »
Valant. — « Ce 12 janvier 1683. — Comme je sçais. Madame, l'amitié que vous avez pour le pauvre petit prince (le comte de Vexin, fils de Louis XIV et de M™" de Montespan ) qui vient de mourir, je ne puis douter de la douleur que vous en sentez, et comme je me trouve plus sensible pour tout ce qui vous touche, soit en bien, soit en mal, que je ne l'ai jamais été, je vous avoue que je suis aussi plus affligé que Je ne le devrois être en cette occasion, où il y a tant de sujet de se consoler d'une mort qui est ime véritable vie en la considérant dans toutes ses circonstances. On m'a dit qu'il avoit parlé comme un ange et qu'il avoit donné de l'admiration à tous ceux qui l'ont assisté et * qui l'ont approché. Je crois qu'on n'auroit pas manqué à vous mander tout ce qu'il a dit , et si j'osois , Madame , je vous supplierois de nous en faire part , lorsque votre affliction vous le pourra permettre... »
Le même. — « 19 avril 1683. — Il est bien juste. Madame , de tous "•.émoigner les sentiments de reconnoîssance que nous devons avoir iu soin que vous avez eu de nous envoyer la relation que Ton a faite sur la maladie et sur la mort de M. le comte de Vexin. Elle est fort bien faite, et les sentiments de ce jeune prince fort beaux et fort bien représentés. C'eût été un prodige d*esprit et de grandeur, si Dieu Teût laissé en ce monde un peu longtemps. On m^ dit aujourd*huy que madame votre sœur de Montespan part mercredi procliain pour les eaux de Bourbon et que vous pourrez l'aller trouver là. Je souhaite de tout mon cœur que ces eaux qui ont ao coutume de si bien faire à tant de personnes , vous en fassent le centuple à l'une et à l'autre. On parle fort ici présentement d'un liyre que M. de La Trappe a fait, et qui a pour titre de la Sainteté et dei Devoirs de la vie monastique. On le loue de ce qu'il a écrit les choses qu'il pratique et qu'il fait pratiquer chez lui, et de ce qu'il n^ fait qu'un portrait fort naturel de ce qui se passe dans sa maison. Il y a pourtant des gens qui trouvent qu'il pousse les choses un peu trop loin dans certains endroits et disent qu'il met par là les gens an désespoir. Il ne veut pas que les religieux qui se trouvent mal en parlent jamais si on ne leur demande. Quand vous l'aurez lu, Madamet vous nous en dires, s'il vous plaît, votre sentiment. Dieu vous a donné un esprit de discernement à qui rien n'échappe »
. Voici maintenant des lettres toutes différentes, que nous trouvons dans un autre fonds de la bibliothèque impériale, le fonds Gagnières, dans la partie qui a pour titre : Lettres originalesj sept volumes. Le volume septième contient neuf lettres de l'abbesse de Fontevrault à un personnage que nous ne savions pas lié avec elle, Segrais. Ces neuf lettres inédites, de 1681 à 1699, nous apprennent que Segrais demeurait, lorsqu'il était à Paris, chez M™* de Lafayetle, près du Luxembourg, que M™* de Lafayette et l'aimable abbesse étaient fort amies, qu'elles s'écrivaient, et quel cas M"'« de Fontevrault faisait da caractère de l'auteur de la Princesse de Clèves. Qu'est devenue la correspondance de cette dernière avec la sœur de M»« de Montespan?
« A monsieur monsieur de Segrais. A Fontevrault, le 4« de juillet 1681. — J'ai , en vérité, Monsieur, une joye sensible de recevoir de vos nouvelles. J 'a vois appris en partant que vous deviez arriver bientôt à Paris, et je m'étois déjà plainte d'y avoir demeuré deux ans presque inutilement pour vous et d'en sortir précisément dans le temps que vous y reveniez. Je ne pouvois plus rien désirer là-dessus que de
vous voir faire des réflexions pareilles aux miennes, et c'est ce que j*ai sujet de juger par votre lettre. Je suis fort fâchée que votre sc^jour dans Paris doive finir si tôt; il me semble que, sans y être, je ne laisserai pas de vous perdre quand vous en sortirez, puisqu'il n'y a que do ce lieu-là que vous me donnez des marques de votre souvenir. Cependant, Monsieur, j'en mériterois toujours par l'estime, le goût et l'amitié très-sincère que je conserve et que j'aurai pour vous toute ma vie; t'est sur quoi vous devez compter très-assurément et dont je voudroîs bien que vous puissiez faire quelque usage. Vous me faites un grand plaisir de me répondre que M"*« de Lafayette a de l'amitié pour moi. J'ai trouvé en elle toutes les bonnes et grandes qualités que vous m'aviez dites; et dans tout le temps que j'ai pu la voir, j'ai joui de sa conversation comme d'une des choses du monde la plus délicieuse. Présentement que je suis éloignée, ses lettres tiennent le même rang entre les seules joies qui me restent et qui sont en petit nombre. J'en attends avec impatience sur la mort de M"* de Fontange. Je m'assure que M"" de Lafayette sçaura des particularités que les autres gens ne m'apprendront pas, et que les réflexions qu'elle aura faites sur cet événement seront aussi meilleures que tout ce qui pourroit me venir d'ailleurs. Aiez la bonté de lui faire mes compliments-, et apprenezmoi encore de vos nouvelles avant que de vous renfoncer dans votre province. »
a A monsieur monsieur de Segrais, chez M"* de Lafayette, au-dessus du Calvaire de Luxembourg, près l'hôtel d'Elbœuf. Fontevrault, le 14« de mai 1684. — Je suis très-aise. Monsieur, toutes les fois que je vous sais à Paris, parce que je crois que vous y êtes agréablement et que je vous trouve rapproché; mais c'est un séjour de si peu de durée qu'on n'a presque pas le loisir d'y faire attention. Je suis bien touchée que vous ayez celle de m'écrire dans un temps qui vous doit être si précieux. Rien ne me prouve mieux qu'on effet j'ai toujours quelque part à votre amitié à laquelle je vous assure, Monsieur, que je suis très-sensible. Vous pouvez juger combien je le * suis aussi à une séparation aussi désespérée que la nôtre, et combien je trouve mauvais qu'étant destinés l'un et l'autre à vivre si loin du monde, nous ne nous soyons trouvés tous deux dans la môme province. J'eus un très-grand plaisir dans votre dernière lettre que vous songiez, M"^ votre femme et vous, à me venir voir, et qu'il n'étoit pas impossible que cela n'arrivât quelque jour. Je vous laisse à penser comme je vous recevrois. Mais je crois, après tout, qu'il seroit ridicule de se flatter de cette espérance. Je ne suis pas surprise de ce que vous me dites des sentiments de M"" de Lafayette à mon égard ; elle m'en donne des preuves dont je ne puis douter; et c'est encore une des personnes du monde qui me fait le plus regretter mon exil; je tremble
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pour M. son fils, car je connois son extrême sensibilité sur ce sujet, et d'aillfturs la foiblesse de sa santé, qui ne pourroit plus résister à une violente affliction. Je vous remercie des nouvelles que vous m'avez mandées. Vous n'êtes pas tombé dans le défaut de presque tous les gens qui écrivent qui, supposant qu'on est instruit de tout, laissent les pauvres absents dans une ignorance entière. Vous avei peut-être tàté de ce procédé, c'est ce qui vous empêche ^e l'imiter. Pour la critique de Despréaux , je l'avois apprise d'abord sans m*en émouvoir, parce que c'est une chose inévitable et dont par conséquent on ne doit estre ni fâché ni surpris. Je savois aussi que M. l'abbé Testu l'avoit condamnée , et que tous les honnêtes gens avoient suivi son exemple. Si on ne vouloit être content de soi que lorsqu'on seroit approuvé de ces deux messieurs *, il faudroit renoncer à ce bonheur, et il me semble qu'il n'y a rien qui condamne à une si dure soumission. Je vous demande. Monsieur, la continuation de votre amitié et vous prie d'estre toujours très- assuré de la mienne. Ma sœur de L'Hospital vous fait mille mille compliments. Je ferai faire les vôtres à M"" de Belin, qui est à une lieue dicj' pour prendre l'air, dont elle se porte mieux, grâces à Dieu. »
« Pour monsieur monsieur de Segrais, à Paris. Fontevrault , le 27» d'avril 1686. — J'attends toujours votre voyage de Paris avec une grande impatience, et je trouve, Monsieur, que j'en suis bien payée par les lettres que je reçois exactement de vous en ce temps-là. Je veux du mal à M'"*' votre femme d'être cause que ces voyages sont si rares et de si peu de durée, mais d'ailleurs j'ai une grande joye qu'il n'y ait que sur ce seul'chapitre que vous ne soiez pas tout à fait d'accord , la plupart des maris achèteraient bien cher une pareille contradiction. Il me paroît toujours, par tout ce que vous me mandez, que votre vie est douce et tranquille , et quoique la fortune n'ait pas paru vous être fort favorable, vous devez vous trouver heureux, puisque vous êtes en repos. U faut plutôt en juger par là, ce nie semble, que par l'opinion du monde, qui attache le bonheur à des places où l'on ne peut trouver ni repos ni plaisir, sans quoi pourtant je ne vois pas que l'on puisse être heureux. Je suis assez dans ce cas-là. Il est vrai, comme on vous l'a dit, Monsieur, que je n'ai point voulu en sortir; ce n'est pas, comme vous voyez, que je manque d'en connoître les inconvénients, mais c'est que j'en trouverois encore de plus grands à changer do poste. Après avoir passé tant d'années dans celui-ci, j'en tire le meilleur parti possible : je m'accommode mieux que beaucoup d'autres de la solitude; je me divertis à lire, à bfitir, à jardiner, et mes aff'aires m'occupent trop pour me laisser remplir tous ces goûts jusqu'à la satiété, ce que je crois môme qui ne m'arriveroit
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pas quand je m'en occuperois toiyours. Dans ces affaires, qui îi la vérité sont fort importunes, on se soutient du mieux que l'on jicut par des vues solides, et parce qu'en effet il est honnête de n'ûtre pas tout à fait inutile dans le monde. Le commerce de mes amis est ma consolation la plus sensible, et vous jugez bien. Monsieur, à quel rang je mets celui de M"« de La Fayette. On trouve en elle tous les esprits avec une attention, une exactitude et une sûreté qui n'est assurément pas ordinaire. Vous connoissez tout ce mérite- là, Monsieur, pour le moins autant que moi, et vous n'en êtes pas moins touché. Vous avez de plus le plaisir de la voir tous les ans, et c'est ce que je vous envie. Vous voilà instruit de ma situation presque autant que je le ^ suis moi-même. Puisque nous ne nous voyons pas, nous nous devons de temps en temps ce compte- là l'un à l'autre. Vous voyez par là que je fais toujours le même fond sur votre amitié, et que celle que je vous ai promise il y a longtemps ne diminue point par l'absence. Je suis persuadée qu'elle durera autant que ma vie, et je vous conjure de n'en jamais douter. M*"« de Belin et ma sœur de L'Hospital sont ravies que vous ne les oubliez pas; elles vous font mille compliments. »
«A monsieur monsieur de Segrais, à Caen Normandie. Fontevrault , ce 22« de mai 1686. — Je fais mes compliments à M'"'" do La Fayette sur votre départ de Paris, et je crois, Monsieur, qu'il faut vous en faire aussi de l'avoir quittée. C'est apparemment la seule chose que vous ayez regrettée véritablement. Le reste du monde est un spectacle que vous venez voir de temps en temps pour n'en pas perdre tout à fait l'idée, et peut-être aussi pour en tirer quelque instruction. Je suis bien fâchée que M"* de Montespan n'ait passé devant vos yeux que de cette sorte, et que vous n'ayez point vu du tout M"® de Thianges. Je ne manquerai pas de faire savoir à la première ce que vous m'avez mandé de la beauté des deux petits princes et de la sienne; je suis certaine que cela lui fera un très- grand plaisir. En vérité, je ne me console point de ce qu'étaiit, vous et moi, destinés à passer notre vie en province, celles que nous habitons sont si éloignées l'une de l'autre. C'est un vrai malheur pour moi, et je compte si fort sur votre amitié que je crois que c'en est aussi un pour vous. Cependant c'est moi qui suis le plus à plaindre, car je n'ai rien dans tout mon voisinage qui m'accommode tant soit peu ; et dans le vôtre vous trouvez d'anciens amis et beaucoup de gens capables de société. Je ne vous plains pas cette consolation, au contraire je Suis ravie que vous l'aîés, mais j'avoue que je voudrois fort en avoir Une pareille. Je me fais quelquefois pitié là-dessus, et je vois que je ûois en parier et y penser le moins possible. Les personnes d'ici dont Vous vous souvenez apprennent toujours de vos nouvelles avec bien >àe la joie, et me chargent, Monsieur, de vous faire mille compliments
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de leur part. La santé de M'* de Belin est presque toujours en mauvais état, et celle de ma sœur de L*Hospital est aussi très-fragile. Je rous en souhaite, Monsieur, une parfaite, c'est le fondement de toat le bonheur qu'on peut espérer en cette vie. Je vous supplie de croire que je ne changerai jamais pour vous et que je serois très-afiQigée si je «oupçonnois jamais la moindre diminution dans l'amitié que vous me témoignez depuis si longtemps. Je fais, s'il vous plaît, mes compliments à M'** votre femme. L'abbbssb de Fontevradlt. »
Au même. — «Fontevrault, le 8« de juillet 1686. — Je vois partout ce que vous prenez la peine de me mander, Monsieur, que vous avez pénétré tout ce qui peut augmenter 1» douleur de ma famille et la mienne particulière dans la perte que vient de faire mon neveu de Thianges. Je suis aussi très-persuadée que vous y êtes sensible, et cette assurance me donne beaucoup de consolation. C'est un grand secours de penser que nos amis prennent part à ce que nous souffrons, mais c'en seroit une encore plus grande de les pouvoir entretenir dans ces i^ristes occasions. Je vous assure, Monsieur, que je vois toujours avec une extrême douleur la séparation où nous sommes, apparemmeat pour notre vie. Si vous pouviez vous résoudre au moins à la visite que vous avez quelquefois. la bonté de projeter, vous adouciriez un peu cette peine. Je vous supplie de gagner M'"*' votre femme là-dessus et de lui faire bien des compliments et des amitiés de ma part Je n'envisage point du tout que je puisse aller à Paris, et il est Uen certain que je n'irai jamais sans une vraie nécessité, qui est une chose assez rare. J'cnvoirai cette lettre par la voie que vous me marquez, et je serai fort aise de recevoir un peu plus souvent des vôtres. Su^ tout, Monsieur, continuez-moi l'amitié que vous m'avez promise, je vous assure que celle que j'ai pour vous et sur laquelle je me flatte que vous comptez, durera autant que ma vie. L'abbessb ns-FoNn-
RAULT
Au même. — « Fontevrault, ce ?• de janvier 1687. — Quand je reças votre lettre. Monsieur, je n'étois pas encore tout à fait quitte dd allarmes que j'ai eues sur la petite vérole de M*"* la duchesse (peutêtre la duchesse de Mortemart, sa mère), et vous savés qu'on a es* core eu depuis d'autres sujets de chagrin. Tout cela a été cause. Mon* sieur, que j'ai différé à vous répondre. Je voulois avoir l'esprit libre pour cela, et, grâces à Dieu, les nouvelles sont meilleures depuis quelques jours, ce qui m'a fait espérer que cette année se passera plos gaiement que n'a fait la dernière. C'est déjà une chose bien agréaUe pour moi de connoître que j'ai toujours quelque part dans votre souvenir et dans votre amitié. Vous pouvez compter sur la même chose de ma part, et je vous assure que je ne me console point de rimpossîbilité où je me trouve par ma situation d'espérer seulement le pltt* sir de vous voir; car quoique à la rigueur il fût en votre pouvoir de ne rendie quelques visites et que vous ayez même la bonté d'en forflMf
quelquefois le projet, il n'y a cependant nulle apparence que cela arrive jamais. Il me parolt, par les choses que vous me mandez, que vous menez une vie fort agréable , et que vous avez le bon esprit de profiter des sujets de divertissement qui se présentent où vous êtes. Je Buis ravie que M. de Saint-Martin dure encore et qu'il ait môme eu la bonté d'empirer. Je me souviens de la calotte fourrée sur quoi il fit un procès, de sa royauté du mont Saint-Michel, et de tous les autres récits que vous m'avez faits de lui, mais je trouve tout cela au-dessous de la conduite qu'il a présentement; je vous suis fort obligée de m'en avoir instruite, et je vous supplie de continuer à le faire. Je prierai M"' de La Fayette de me faire part de sa relation K Je suis toujoun contente d'elle au dernier point ; elle m'écrit plus exactement que pei^* sonne, et avec une attention d'autant plus agréable qu'on ne doit .prêt* que pas se la promettre dans un éloignement où on n'envisage pôifll de fin. Comme vous avez souhaité de tout temps de nous voir amiei|. je crois vous devoir rendre un compte exact du bon succès qu'ont ea vos désirs à cet égard. J'ai vu la fin de votre opéra, où j'ai trouvé beaucoup d'invention et le même agrément que dans le reste de la pièce, qui est beaucoup dire, comme vous savez. Je m'imagine que vous avez fait quelque autre entreprise nouvelle. Quand on a le goût et le talent que vous avez, on ne demeure point oisif, et on auroit grand tort de l'être. Il me semble , Monsieur, que vous me devriez un peu mieux informer là-dessus que vqus ne le faites. Quand vos ouvrages devroient être cachés, vous ne doutés pas, je crois, de ma discrétion, et vous savez d'ailleurs que j'ai tant de goût pour ce qui vient de vous, que je mérite tout au moins par là d'en avoir connoissance. Je verrai si vous profitez de cet avis, et si cela arrive, je vous en serai très-obligée. Je fais. Monsieur, avec votre permission, mille compliments à madame votre épouse. L'abbessb de Fontevbault. m
Au même.— « Çontevrault, ce 13« de février 1689. — J'avois espéré, Monsieur, que vous me donneriex quelque marque de souvenir au commencement de cette année; mais je vois bien qu'il faut que ce ^ soit moi qui vous réveille. Je n'ai pourtant garde de croire que vous m'ayez oubliée ; j'en serois trop affligée , et il me semble aussi que nous ne devons jamais former de soupçon l'un de l'autre. Mais je ne puis m'empêcher de sentir de temps en temps que notre commerce 3st trop rare et de vous en savoir un peu mauvais gré; je vous denutnde donc de vos nouvelles. Monsieur, et je vous apprends que les miennes sont bonnes, grâces à Dieu. En disant que je me porte bien, je dis toutes mes nouvelles, car ma vie est si unie, qu'il sufiit d'en avoir été instruit une fois pour la connoltre toujours. Vous me
1. Quelle relation? est-ce Y Histoire de M^* Henriette ou les Mémoires de la eour de France? ou bien serait-ce la relation des particularités de la mort de ]i£Ue de Fontanges que M"' de Fontevrault avait souhaitée, comme on le ?oit dans la première de ces lettres f
direz peut-être la môme chose de votre fortune, et si vous en êtes. content, il ne faut pas regarder comme un malheur qu^elle demeura toujours au même état. Je crois, Monsieur, que M"* de La Fayette vous aura témoigné l'envie que j*ai de revoir votre petit opéra, que le Rolnnd, qui se publie, fait admirer à l'heure qu'il est de nouveau à ceux à qui vous Taviez fait voir. Si vous voulez bien m*en confier une copie , M"*' de La Fayette me la pourra faire tenir très - sûrement, et je vous promets d'être fidèle jusqu'au scrupule à n'en faire que Tusage que vous me voudrez prescrire. Vous pouvez certainement compter là-dessus. Je vous supplie de faire mes compliments à mar dame votre femme et d'être persuadé qu'il ne se peut rien ajouter à régime et à l'amitié sincère que j'aurai pour vous toute ma vie. »
Au même. — « Fontevrault, ce 10* de juin 1689. — Je reçus votre lettre» MoMsieur, dans le temps d'une mission qui nous occupoit ici dc\n\u le matin jus€[u*au soir et qui ne me permit pas de vous répondre sur l'heure, comme je l'aurois bien désiré. Je vous supplie de croire que je suis extrêmement touchée des marques de souvenir que vous me donnez toujours en arrivant à Paris. Vous y demeurez si peu et vous y trouvez tant de choses qui seroient capables de vous distraire, que cette attention que vous avez à moi est d'un double mérite. Je vous assure aussi. Monsieur, que je suis bien éloignée do vous oublier, et que mon goût et mon amitié pour vOus sont toujours au même point que lor»* que j'avois le plaisir de vous voir. Je voudrois bien que les projets que vous faites pour me le redonner encore puissent avoir quelque effet. Je suis infiniment obligée à madame votre femme d'avoir la bonté d'y entrer par toutes sortes de raisons. Je lui souhaitois déjà une santé parfaite, mais vous jugez bien que je vais m'y intéresser plus que jamais. Je renvoyé le petit opéra à M™« de La Fayett^e après en avoir tiré une copie, suivant votre permission. Je vous supplie de ne pas craindre que j'en fasse jamais un mauvais usage. J'observerai au pied delà lettre ce que vous m'avez prescrit là-dessus, et pour rien du monde je n'y voudrois manc[uer. J'ai été plus charmée encore que la première fois de ce petit ouvrage, et je trouve, aussi bien que M""* de La Fayette, que celui de Quinaut lui a donné un nouveau lustre. J'avoue que j'aurois de la joie qu'il devint public. Je ne puis vous exprimer à quel point je continue d'être contente de M"* de La Fayette ; c'est une personne capable de remplir tous les goûts, et qui écrit avec tant d'exactitude et d'agrément, que l'absence n'empêche pas qu'on ne jouisse de son commerce. Je crois que vous vous eo apercevez comme moi ^. Je vous suis fort obligée du soin que vous avez pris de me mander les nouvelles. M*"® de Belin et ma sœur de Lhospital vous font. Monsieur, mille compliments. »
1. Il faut conclure de là qu'il y a quelque part une assez ample correspondance de Min«de La Fayette avec M>b* de Fontevrault et avec Segrais, qui serait fort précieuse à l'histoire littéraire.
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Au mômo. — «Fontevrault,3i Janyieri699. — II faut toujours que ce Boit moi qui rompe le silence ; cela me fait craindre , Monsieur, de n'avoir plus guère de part en votre souvenir. Je ne veux pas laisser passer ce premier mois de Tannée sans vous la souhaiter heureuse et sans vous assurer que mes sentiments pour vous sont toujours les mêmes. Je vous demande de vos nouvelles et de celles de madame YOtre femme, à qui je fais, s'il vous plait, mille compliments. Je cooipte que votre vie, k l'un et à l'autre^ continue d*être aussi douce et aussi heureuse qu'elle l'est depuis plusieurs années, et je désire de tout mon cœur qu'elle se soutienne encore longtemps de la môme sorte. lia mienne est toujours mêlée des agitations que ma charge ne peut manquer de produire, mais elle a aussi ses douceurs. Il me paroit que toutes les personnes avec qui j'ai à vivre ont de l'amitié pour moi. J'ai la compagnie de ma sœur au moins la moitié de l'année , et cela en attire encore d'autres qui peuplent assez ce désert pour lui ôter la tristesse que pourroit causer une solitude trop grande et trop continuelle. Ma sœur a amené ce voyage-cy votre confrère, l'abbé Genest, qui a, comme vous savez , un excellent esprit , et qui est d'un commerce très-doux et très-agréable. C'est une compagnie dont je m'accommode fort et que j'ai de temps en temps, c'est-à-dire tous les deux ou trois ans, et quelquefois moins. Je ne vous parle point des autres gens qui nous rendent visite, parce que je ne crois pas qu'ils soient de voire çonnoissance. M"" de Thianges, que vous avez vue sous le nom de M^« de Bréval , est ici avec son mari, mais ce sera pour peu de jours. Ils reviennent des terres de Bretagne que mon neveu a héritées de sa première femme. Vous voyez , Monsieur, que quand Je me mets à vous entretenir, je vous rends compte de tout ce qui me regarde ; c'est une marque que je me flatte toujours de ne vous être pas indifférente; je sorois bien fichée de me tromper là-dessus, et vous me feriez une grande injustice. Est-il possible que vos Géorgiques ne soient pas encore imprimées, ou qu'elles le soient sans que vous ayez eu la bonté de m'en faire part? Je vous supplie de me mander ce qui en est, et, 'supposé que vous m'eussiez oubliée dans la distribution des exemplaires , de vouloir bien réparer cette faute le plus tôt qu'il sera possible. M.M. Gabrielle db Rochechouart, abbesse de Fontevrault. t>
III
Dans ce même septième volume des Lettres originales , se rencontrent encore dix -sept lettres de M"« de Fontevrault à Gaignières lui-même. L'amateur passionné de toutes les curiosités, tableaux, gravures, manuscrits, correspondances inédites de toute sorte, connaissait la docte abbesse , et lui servait d'iatermédiaire auprès de leurs, communs amis, les Noailles. Il lui rendait aussi de petits services pour lesquels elle lui
témoigne la plus affectueuse reconnaissance. De loin en loin, quelques détails qui ne sont pas sans intérêt.
« A monsieur monsieur de Gagnières *. Fontevrault , 10 février 1700. — J'apprends, Monsieur, par le père Roucellet (sic) et par M. de Lâroque que vous avez la bonté de vous intéresser vivement à notre affaire de Fontaines (maison de Tordre), et que vous prenez la peine de la solliciter. Je sais depuis longtemps comme vous êtes pour vos amis, et je me flatte d*être de ce nombre. Cependant, je ne laisse pas d*être surprise d*une générosité si peu ordinaire. Croyez sMl vous plaît, Monsieur, que j'en suis touchée sensiblement et que je ne Toublierai de ma vie. Ma sœur (M*"" de Montespan) ne manque pas d*y prendre part et vous fait beaucoup de compliments. Vous ne devez pas nous tenir compte de Testime que nous avons pour vous, puisque c'est une justice que vous recevez de toutes les personnes qui vous connoissent, mais nous joignons k cette estime une si sincère amitié qu'elle nous doit mériter quelque part en la vôtre, dont nous nous flattons aussi, et moi particulièrement, qui en reçois présentement une marque si essentielle. Je vous en demande la continuation, et vous assure. Monsieur, que je serai toute ma vie véritablement votre très-humble servante. M. M. Gabrielle de Roghechooart, abbesse de Fontevrault. »
« Fontevrault, le 27 février 1700. — Je croyois déjà bien,' Monsieur, que vous entriez véritablement dans mes intérêts, mais vous me le prouvez nouvellement par la manière exacte avec laquelle vous prenez la peine de m'écrire touchant l'affaire en question. Il n'y a que les vrais amis qui soient attentifs à ces détails et qui prennent le soin d'en informer ; les autres se contentent d'une sollicitation superficielle, et encore croient-ils beaucoup faire. Soyez, s'il vous plaît. Monsieur, persuadé que je connois et que je sens toutes les obligations que je vous ai , et qu'on ne peut être plus véritablement que je le suis votre très-humble servante. Ma sœur est fort aise des sentiments que vous témoignez pour elle; elle vous en demande la continuation, et vous assure. Monsieur, de l'estime et de la considération très-particulière qu'elle a pour vous. M. M. Gabrielle de RocuECHouART, abbesso de Fontevrault. »
« Fontevrault, le 3 mars 1700. — En vérité. Monsieur, il n'y arien de pareil à la manière dont vous soutenez les intérêts de vos amis. Je viens d'eu faire une épreuve dont j'aurai toute ma vie le cœur pénétré. Je ne puis aujourd'hui vous dire que ce seul mot, à cause de toutes les lettres dont vous voyez bien que me voilà nouvellement chargée. C'est présentement un travail doux et léger en comparai-
1. C'est ainsi qu'on lo nomme partout, et mâme dans le Livre commode, qpd ^t une «orte de livre d'adresses.
son de celui qui l'a précédé, que la crainte et l'incertitude rendoient très-pesant. Je ne puis vous représenter la joie qui s'est répandue ici tant au dedans qu'au dehors. Je voudrois de tout .mon cœur que vous en fussiez témoin; j'aurois l'honneur de vous voir, qui est une chose aussi agréable pour le moins que le gain d'un procès. Ma sœur TOUS fait mille compliments , Monsieur, et prend beaucoup de part k toutes les obligations que je vous ai. »
« A Bourbon, 25 mars 1700. — Je suis très -persuadée. Monsieur, que vous avés la bonté de vous intéresser à ma santé; mais je n'ai nul sujet de me flatter qu'elle soit aussi nécessaire que votre politesse , et peut-être votre amitié, vous le fait dire. Jusqu'ici je me trouve très-bien des eaux, et mieux que l'année passée. Ma sœur s'en trouvoit bien aussi , mais depuis hier elle a des maux de tête accompagnés de vapeurs qui la dérangent un peu et qui me donnent bien de l'inquiétude, quoique cette incommodité soit par la grâce de Dieu de nulle conséquence. Il es^t vrai que les religieuses de Fontaines m^ont écrit môme jusqu'à deux fois dans des termes assés soumis, mais il ne paroit pas qu'elles se repentent de leur faute ni même qu'elles la connoissent; ce grand ouvrage appartient à Dieu et il faut l'espérer de sa bonté. Cependant je fais ce qui dépend de moi, et je suivrai le conseil que l'on me donne de profiter de ma sortie pour visiter ce monastère. Monsieur l'archevêque m'a paru de cet avis (vraisemblablement l'archevêque de Paris, le cardinal de Noaillcs), et cela seul auroit pu me déterminer. Assurez-le, s'il vous p!:iît. Monsieur, de mes respects et de ma rcconnoissance, £t ne perdez point d'occasion de me rendre de bons offices auprès de lui. Je vous demande la môme grâce auprès de M. et de M"« de Noailles, et je vous supplie surtout de ne jamais douter de l'estime sincère avco laquelle je serai toute ma vie. Monsieur, votre très-humble servante. — Je n'écris point de ma main parce que cela est absolument défendu ici, et qu'en eflfet la moindre application ne peut s'accommoder avec les eaux. »
« Fontevrault, le 9 février 1701. — J'ai chargé ma sœur de La Verdrie de vous souhaiter la bonne année de ma part, Monsieur, et de vous demander de vos nouvelles, auxquelles je Yn'intéres:c:ai toujours très-sincèrement. Je prens part à la joie que vous avez -, ns doute de revoir M. le cardinal en bonne santé, et je prens la c.nifiance, Monsieur, de vous charger d'une lettre pour lui qui rogaide une affaire de cloître dont je vous ferois volontiers confidence si cela ne demandoit trop de temps. Je n'ai point perdu de vue celle dont vous me parlâtes avant mon départ , mais je n'en ai pas encore dit un seul mot, parce que j'ai presque toujours été séparée de la personne que vous sçavez, et qu'elle a été jusqu'ici dans une disposition aux vapeurs peu favorable aux discours sérieux et solides. Je prendrai mon temps le mieux qu'il me sera possible, car j'ai la chose
autant à cœur que vous pouvez le désirer. Quand je chargeai dernièrement ma sœur de La Verdrie de vous mander que je n*avois encore rien à vous dire sur une affaire pai*ce que ma sœur étoit absente, comptez bien au moins que je ne fis nullement entendre de quoi il s'agissoit et qu'il n*y a personne au monde ici qui en ait le moindre soupçon. Soyés toujours, s'il vous plaît, persuadé, Monsieur, que je suis, avec une estime et une considération très-particulière, votre très-humble servante.»
« Fontevrault, le 23 février 1701. — Je n'avois point reçu de lettres de vous depuis mon retour. Monsieur, quand je vous fis souhaiter la bonne année par ma sœur de La Verdrie. J'en avois été en peine, connoissant comme je fais votre attention pour vos amis; je suis bien aise que vous n'en ayez point manqué pour moi, mais je regrette fort ces lettres que je n'ai point reçues. Il faut qu^elles ayènt été brouillées ici, car il me semble qu'il ne s'en perd point à la poste. En voici encore une que je vous supplie de donner à M. le cardinal. Je ne puis trop me louer de ses bontés pour moi, non plus que de celles de M. le maréchal de Noailles, qui a songé dans soa voyage à m'écrire et à m'envoyer des Leçons de Ténèbres que je lui avois demandées à Paris. Des cœurs faits comme ceux-là sont en vérité bien rares, et on ne sçauroit trop chercher à se lier à eux de plus en plus^. J'ai trouvé occasion de parler là- dessus plus d'une fois. On y est entré avec les sentiments que je souhaitois en m'assurant que cela plairoit fort. Gomme la chose paroît un peu éloignée à cause de l'âge, je ne crois pas qu'on se presse de la traiter, surtout tant qu'on se trouve éloigné des gens à qui la principale décision appartient. Enfin ma proposition a été reçue agréablement et a attiré des louanges et des témoignages d'estime et d'amitié pour les gens en question, tels qu*en effet on les doit avoir. Je ne perdrai point d'occasion de remettre encore la chose sur le tapis et vous me faites bien la justice de croire que si elle dépendoit de moi elle seroit conclue tout à l'heure. Je vous supplie. Monsieur, de faire tenir ma réponse à M. le maréchal de Noailles et de reprocher à M*"* de Noailles, la première fois que vous la verrez, qu'elle ne m*a pas donné un signe de vie sur une lettre que je lui écrivis le mois pass^ et que je lui adressai à-la cour. Vous joindrez, s'il vous plaît , à ces reproclies des compliments que ma colère ne m'empêche pas de lui faire de bon cœur. Vous faites bien d'habiter une maison qui est à vous et qui est très-belle *. Si j'étois à Paris, je ne manquerois pas de vous fendre une visite dans cette nouvelle demeure. Je suis toujours sincèrement, Monsieur, votre très-humble servante. »
Il semble bien qu'il s'agit de quelque projet de mariage
2. Rue de Sèvres, près des Invalides , comme nous le verrons tout à l'heaiti Gaignières habitait auparavant l'hôtel de Guise, et c'est là que le lAm^ eath mode le fait demeurer en 1692.
« A Fontevrault, le 29 mars 1701. — Je n'ai pu écrire pendant ces Jours-ci, à cause des fonctions continuelles et un peu fatigantes qu'ils m'attirent, et que Dieu m'a fait la grâce de remplir entièrement cette année sans aucune incommodité. J'ai dit, Monsieur, au père Roucellet que vous aviez pris la peine de me répondre, et il a trouvé fort bon que vous vous en soyez tenu là , puisqu'il ne vous avoit écrit que pour moi. Il a d'ailleurs reçu avec beaucoup de reconnoissance et de sensibilité les compliments que j(3 lui ai faits de votre part, car il vous estime au dernier point, et n'oubliera jamais, non plus que moi, tous les secours que vous avés bien voulu nous dobner dans le procès de Fontaines. L'affaire dont ce père vous informoit a fait tout le chemin dont le petit religieux avoit menacé. Il s'est donné la liberté d'écrire au Roy. Cela est revenu à M. l'archevêque de Tours par M. de Torcy, et je n'en ai rien appris d'ailleurs; marque que ce ministre a connu de lui-même le peu de solidité des plaintes, ou , ce qui est le plus vraisemblable , que M. le cardinal de Noailles, informé favorablement paf vous, Monsieur, a eu la bonté de me rendre justice en cette occasion comme en plusieurs autres. Ce religieux continue à nous faire toute la peine qu'il peut; et, quoique blâmé hautement par ses confrères et sincèrement par plusieurs, il ne laisse pas d'être approuvé et soutenu par quelques jeunes libertins qui ne cherchent qu'à troubler. Je ne sçais ce qui en arrivera, et J'avoue que les croix qui me viennent de ces cotés - là me tentent souvent d'un découragement auquel je vois bien cependant qu'il ne faut pas s'abandonner. Je vous supplie de faire mes très-humbles remerciements et mille assurances de mes respects à M. le cardinal, et d'être persuadé que je ressens, comme je dois, tout. ce qiîe vous avez la bonté de faire pour moi. Je ne sçay pourquoi vous voulez désespérer de l'affaire que vous sçavez*. On en a reçu avec joie et avec goût la proposition, comme je vous le mandois dernièrement. Toutes les fois que j'en ai parlé depuis , on m'a répondu de même, et quoique cela ne paroisse ni conclu ni dans les voies de se conclure avant un certain âge» il me semble que ce n'est pas à dire que . la chose soit manquée, puisque, si l'on est obligé à attendre de ce côté ici, il y a de l'autre de quoi fournir pour le temps présent à d'autres sujets plus avancés , et pour le temps à venir à celui dont nous parlons et dont l'âge se trouve apparemment ronvenable à quelque dernière cadette. Si c*étoit à moi de décider, je quitterois ces vues éloignées pour assurer tout à l'heure ce que je souhaite, et pour préférer une personne que je connois et qui me plaît fort, à d'autres que je n'ai point vues et qui ne la vaudront peut-être pas. Mais comme je ne suis pas maîtresse, j'aime encore mieux espéref que cette vue éloignée pourra réussir, puisqu'elle regarde la même maison, que d'en envisager d'autres qui n'y auroient point rapport. Je reçus peu de -jours après vous avoir écrit. Monsieur, une réponse
Le projet de maxia
très-obli géante de M"** la duchesse de Noa'illes; il m'est venu encore de nouvelles Leçons de Ténèbres de la part de M. le maréchal. Je suis touchée au dernier point de cette attention, et je vous envoyé une lettre pour lui que je vous supplie de lui vouloir envoyer. J'y en joindrai une, si le temps me le permet, pour M. de Laroque, dont j'espère que vous aurez aussi la bonté de prendre soin. Ma sœur est depuis quelques jours à Oiron^; je lui fis vos compliments avant son départ, et je puis vous assurer. Monsieur, qu'elle les reçeut, comme elle fait toujours, avec beaucoup de joie et de reconnoissance. »
« Fontevrault, le 27 août 1701. — Je reçois toujours vos lettres, Monsieur, avec beaucoup de joye, et je vous prie de croire une fois pour toutes que les nouvelles publiques ne leur donneroient aucan nouveau mérite^uprès de moi. Celles qui intéressent véritablement ne manquent guère de venir par quelque voie que ce soit, et toutes les autres me sont indifférentes. Je serai ravie si l'amitié que Boudot (libraire connu ) m'a témoignée peut vous être bonne à quelque chose. J'espère qu'il repassera ici, comme il me l'a promis, et en cas qu'il me tienne parole, je prendrai le livre que vous me marquer comme si je le voulois pour moi, et je vous l'enverrai en vous on marquant le prix; car je connois comme vous avez le cœur fait, et je sçais que vous seriez au désespoir de m'avoir témoigné votre goût pour ce livre si je m'avisois de vous le donner^ ce que je ferois pourtant avec grand plaisir si je ne songeois à ménager votre délicatesse et si je ne voulois vous servir à votre mode. Si par hasard, ce que je. ne prévois pas, Boudot manquoit à repasser par ici, je lui écrirois, que je veux acheter ce livre, et Je le chargerois de le faire porter aux Filles-Dieu ou de le mettre entre les mains de M. de Laroque pour me l'envoyer. Vous le recevriés aisément de ces deux endroits, et le libraire n'auroit nulle connoissance que ce livre fût pour vous. Je ne profiterai point de l'avis que vous avez la bonté de me donner touchant les portraits de Santeuil. J'aime fort les estampes, mais en tableaux seulement et non pas en portraits^; vous avez raison d'ayouer hardiment votre goût pour les curiosités, qui font votre principale occupation; c'est une passion non-seulement innocente, mais encore louable et utile. Je vous supplie. Monsieur, de me rendre toujours de bons offices dans la maison de Noailles , pour laquelle vous connoissez mes sentiments. Je me flatte que ceux que j'ai pour vous vous sont aussi très-connus, et que vous no douterez jamais d«
1. Bourg dans le canton de Thouars, où Louis XTV avait fait coostruiie m château pour "M."^^ de Montespan.
2. A la bonne heure, mais c'est se condamner i avoir bien peu de portraits, si précieux pour le cœur et pour l'histoire , car rien n'est au-dessous d'un médiocre portrait original, et les bons sont extrêmement rares et d'une valeur i désespérer l'homme de goût qui n'a pas une très -grande fortune. NousaTODf aos raisons pour être ici de l'avis de Qagnières.
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Pestime sincère avec laquelle je serai toute ma vie, Monsieur, votre très-humble servante. Permettez-moi, s'il vous plaît, de faire mes compliments à M. de Laroque. »
« Fontevrault, 2 septembre 1701. — On me dit hier par hasard que Boudot s*en étoit retourné , qu'il étoit passé à Saumur sans emporter la bibliothèque de M. Chevreau, qu'il avoit pourtant achetée huit mille francs, mais qu'il avoit vendue aussitôt pour dix mille aux Bénédictins de Saint-Jouin i. Me voilà par là privée du plaisir de vous procurer le livre que vous désiriez, et j'y ai beaucoup plus do regret qu'à ceux que je m'étois promis d'acheter pour moi-môme. Je ne saurois comprendre pourquoi M. Boudot, bien loin de repasser ici, comme il me l'avoit promis, n'a pas seulement daigné me faire dire un mot de tout cela, et encore une fois , Monsieur, je regrette extrêmement de ne pouvoir vous rendre le petit service dont je m'étois chargée avec un très-grand plaisir. Je vous supplie de conter cette petite aventure à M. de Laroque, et de vouloir bien lui faire mes compliments ; je m'imagine qu'il va souvent vous voir dans votre belle retraite , où je regrette bien que vous n'ayez pas été établi pendant que j'étois à Paris. J'aurois été fort aise de vous y rendre visite et de voir les ornements que vous y avez mis, qui doivent être plus à l'aise dans cette grande et belle maison que danâ celle où ils étoient auparavant. »
tt Fontevrault, le 11 janvier 1702. — Je suis très-^persuadée. Monsieur, des souhaits favorables que vous faites pour moi et de la part que vous avez la bonté de prendre à ce qui me touche. Mais je ne laisse pas d'être bien aise que vous vouliez bien me faire la grâce de m'en assurer quelquefois. Quand vous ne m'auriez pas fait l'honneur de m'écrire, je comptois bien de ne pas laisser passer ce commencement de l'année sans vous la souhaiter heureuse et vous renouveler l'assurance de tout ce que je suis pour vous, c'est-à-dire. Monsieur, de l'estime très-particulière et de la sincérité avec laquelle je serai toute ma vie votre très-humble servante.
a Bla sœur vous fait mille compliments. Oserois-je vous supplier. Monsieur, de dire à la première occasion à M. le maréchal de Noailles que j'ai commencé à entendre la musique qu'il a eu la bonté de xn*envoyer, et que je la trouve d'une beauté singulière? Je voudrois bien qu'il sût encore que j'ai honte d'avoir annoncé des noix confites pour M""» la duchesse de Noailles, que j'ai appris qui n'étoient pas encore arrivées à Paris. Je les y croyois quand je mandois qu'on les allât quérir aux Filles-Dieu , parce qu'il y avoit près de quinze Jours qu'on les avoit fait partir d'ici. La cause de ce long retarde-, ment vient de ce qu'elles ont été mises dans un ballot sur la rivière, qui est, comme vous savez, Monsieur, une voie très-bizarre, quel-
Près de Parthenay, déDartement des Deux-Sèvres
quefois prompte et souvent extrêmement lente. J*aurois dû îain réflexion à cette incertitude, et c*est une faute que vous aurez ^ s*il vous plaît, la bonté de me faire pardonner. »
« Fontevrault, le 29 décembre 1702. — Ce n'est pas à vous. Monsieur, à me faire des remerciements sur mon portrait i, c'est k moi à TOUS remercier d'avoir eu la ïfonté de le souhaiter et de le recevoir si favorablement. Il m'est bien honorable qu'il soit placé dans un cabinet aussi précieux que le votre, mais je suis encore moins touchée de cet honneur que du droit où il me met de compter sur votre amitié, beaucoup plus précieuse que toutes les raretés que vous avés rassemblées chez vous. Je vous supplie , Monsieur, de me la vouloir bien continuer et d'être persuadé que personne ne connolt mieux que moi le prix de cette grâce et ne désire plus sincèrement s'en rendre digne. M. de Laroque peut vous répondre qu'il n'entre point de compliment dans les assurances que je vous donne U^ dessus. J'avois souvent le plaisir de parler de vous avec lui , Monsieur, dans le temps qu'il a bien voulu me donner et qui m'a para très-court par rapport à l'utilité et à l'agrément qu'on trouve dans une société comme la sienne. Il n'y a rien à vous apprendre sur son mérite, non plus que sur ses sentiments pour vous, qui répondent bien en vérité à toute l'estime qui vous est due et aux obligations essentielles qu'il vous a. Il est triste que sa fortune se trouve si disproportionnée à son mérite, et je suis bien certaine que voos ressentez ce malheur encore plus que moi. Vous n'avez point d'amis malheureux qui ne doivent se promettre de trouver ce sentiment-là en vous, et d'en recevoir toutes les preuves qu'une amitié vive et ^ingénieuse peut fournir. Je ne finirois pas si tôt si je me laissois aller à vous donner toutes les louanges que vous méritez là-dessus. Comptez seulement , Monsieur, que personne ne vous les donne de meilleur cœur que moi et n'est avec plus d'estime et do reconnoîssance que je le suis, votre très-humble servante. — Je ne puis m'empêcher de vous dire que je suis plus contente que jamais de votre bon ami M. le maréchal de Noailles; il a le cœur fait comme vous, et c'est tout dire ; j'en ai fait depuis peu de nouvelles expériences, dont je suis touchée au dernier point. J'espère que vous voudrez bien y prendre part. M. le cardinal continue à en user très-honnêtement pour moi, malgré mon malheureux procès; c'est une droiture et une bonté assez rares et que j'estimerois quand même elle n'auroit pai rapport à moi. »
« A monsieur monsieur de Gagnières, vis-à-vis les Incurables,! Paris. Fontevrault, le 19 may 1705. — J*avois bien espéré, MonsienTi que vous auriés la bonté de faire tenir ma lettre sûrement et qoe
1. Est-ce la belle gravure de Oautrel, de 1G93 , ou une copie de l'original de JdigD&rdf
TOUS ne trouveriez point mauvais que j^eusse pris la confiance de la faire passer pas vos mains. Vous vous intéressez avec tant de bonté à tout ce qui me regarde que je ne puis jamais craindre que les prières que je vous fais vous soient importunes. M. de Laroque doit vous mander. Monsieur, jusqu'à quel point je poile l'opinion que j'ai de votre bon cœur et de toutes vos autres Iwnnes qualités; nous en parlons souvent avec plaisir, et il m'assure aussi très-souvent que vos sentiments pour moi sont tels que je le puis souhaiter. Sans vouloir lui rendre de bons offices auprès de vous, Monsieur, je dois vous dire qu'il paroît bien véritablement attaché à vous, et en effet il le doit bien être. C'est un grand adoucissement à sa mauvaise fortune que de pouvoir s'assurer que vous l'aimez , et toutes les personnes qui s'intéressent à lui , comme je fais, doivent sentir pour lui un bonheur comme celui-là. Il a apporté de votre part. Monsieur, un présent bien considérable pour la bibliothèque de nos religieux ; le père Prieur a dû vous en faire ses très-humbles remerciemens, et je vous supplie de croire que je prends une grande part à ce bienfait. Je suis toujours bien véritablement. Monsieur, votre très-humble servante. M. M. Ga- BRIELI.E DE RoGBECHOUART, abbosso de Fontevrault. »
« A monsieur monsieur de Gagnières, près les Incurables, faubourg Saint-Germain, à Paris. Fontevrault, 7 juillet 1703. — Je suis honteuse. Monsieur, d'avoir reçu deux de vos lettres sans avoir.encore pu trouver le moyen d'y répondre. La vie que je mène seroit une bonne excuse, si vous pouviez la voir d'où vous êtes, et les sentiments que J'ai pour vous doivent encore plus vous répondre que je suis incapable de négligence à votre égard. Je reçus une lettre de M. le maréchal de Noailles, deux jours après que M. Laroque vous eut mandé que j'en attendois. Quand son silence auroit duré plus longtemps, je n'aurois pas douté de son cœur, que je connois à fond et dont je suis contente au dernier point. Je lui avois parlé de M. de Laroque suivant votre conseil, Monsieur; il ne m'a point répondu à cet article, mais je ne doute pas pour cela de son attention ni ^e sa bonté pour votre ami. Ce pauvre M. de Laroque est malade depuis trois jours d'un rhume accompagné de fièvre ; ce ne sera rien, s'il plaît à Dieu, et on m'assure aujourd'hui qu'il est beaucoup mieux. La lettre que vous avez pris la peine de m'envoyer de M. le cardinal est comme à l'ordinaire très-honnête, et je lui en suis très-obligée. Je vous avouerai cependant, entre nous. Monsieur, que j'y ai trouvé un petit fonds d'àpreté qui me paroit sortir un peu de l'équité et de la douceur que j'ai toujours vénérées dans ce prélat. Je l'avois informé que la mère de la Busnelais, que TOUS avez vue ici dépositaire , avoit été forcée d'aller à Paris pour se faire traiter d'un cancer. J'ajoutois, comme il est vrai, que cette bonne fille étoit tellement attachée à la clôture que par son goût elle auroit plutôt choisi mourir que de la violer, et que ce n'avoit été que par pure obéissance qu'elle avoit fait ce voyage. On diroit, à U réponse de M. le cardinal, que j'aurois dû laisser mourir cette pauvre
fille, et ne point combattre son zèle qui étoit pourtant indiscret eu cette occasion, quoique notre règle qu'elle a professée, bien loin d'autoriser Une telle rigueur comme la règle des Carmélites, des Capucines et de quelques autres, notre règle, dis-Je, déclare expressément, comme tout le monde le peut voir, que nos religieuses peuvent sortir en cas d'infirmités, entre lesquelles il n'y en a aucune qui autorise plus légitimement une sortie qu'un cancer formé comme l'étoit celui de cette pauvre fille, qu'elle s'est laissé arracher avec un courage et une résignation qui a été admirée de toutes les personnes qui en ont eu connoissance. C'est aux Filles-Dieu que cette opération fut faite et où cette bonne fille est retirée. Cette communauté, très-difficile, est charmée de sa vertu et de sa régulante, et ne se lasse point de publier ses louanges. Elle ne sort point, tant à cause de son infirmité qui la retient nécessairement, que par son éloignement pour le monde. Il est vrai qu'à son arrivée , ma sœur et mes nièces la menèrent chez quelques médecins et quelques chirurgiens, pour épargner quelque chose sur les grands frais que font ces messieurs quand ils viennent chercher les malades. J'eus la bonne foi d'avertir M. le cardinal de ces visites nécessaires. Il paroit les condamner et me recommande qu'elles ne se fassent plus. Il est bien aisé d'ordonner en général ce qui paroit plus parfait; mais, en descendant dans les détails, on trouve quelquefois des difficultés insurmontables dans la pratique. Il y a de certaines précautions que la dépense qui les accompagne rend impossibles ; et enfin s'il est juste et légitime de ne pas risquer la vie de la moindre des religieuses faute d'une sortie permise par la règle, à plus forte raison ne doit-on pas s'exposera perdre une religieuse qui édifie et qui sert utilement sa communauté, comme a toujours fait la mère de la Busnelais. Pardonnez-moi, Monsieur, le petit soulagement que je me donne avec vous sur ce sujet. Je sçais que vous en userez avec discrétion, et je vous connois un si bon cœur et tant de droiture d'esprit que je suis assurée que vous entrerez dans mes raisons, si elles sont aussi bonnes qu'elles me le paroissent. »
« A monsieur monsieur de Gagnières, près les Incurables, faubourg Saint-Germain, à Paris. Fontevrault, le 21 aoust 1703. — Je n'ai que trop usé. Monsieur, de la liberté que vous me donnez de n'être pas régulière à vous répondre. Il y a longtemps que j'ai envie de vous remercier de l'intérêt avec lequel vous êtes entré dans l'explication que j'avois pris la confiance de vous faire touchant les sorties de mes religieuses; mais je me suis trouvée si chargée à toutes les postes quil m'a fallu toujours remettre ce remerciement qui me tenoit pourtant fort au cœur. Quand j'ai fait réflexion à la manière dont vous êtes avec vos amis, j'ai eu peur de vous avoir causé du chagrin et de linquiétude, et je me suis presque reproché le soulagement que J6 m'étois donné en vous montrant si librement le petit chagrin qu'on m'avoit donné. J'ai reçu depuis peu de ce côté-là une réponse trèsbonnête au compliment que j'avois fait et à l'avis que je donnoiii
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selon ma conscience, de l'ordonnance qui avoit été faire à deux pauvres religieuses malades, Tune d'un cancer et l'autre d'une fluxion qui menace de la perte d'un œil. Mais cette réponse , toute honuf-te et toute oublieuse qu'elle est, revient encore à la charge sur une proposition dont j'ai montré plusieurs fois l'impossibilité : c'est que ces malades demeurent aux Filles-Dieu et qu'elles s'y fassent traiter. Je n'ai pas Tautorité de contraindre une communauté à recevoir ces malades, et, dans la vérité, comme vous pouvez le savoir. Monsieur, étant entré dans cette maison, la chose seroit absolument impossible, quand même les religieuses y consentiroient. Il n'y a dans ce couvent qu'une seule chambre pour toute infirmerie, et tous les autres logements» qui sont étroits et en petit nombre, se trouvent entièrement occupés. Quand on est forcé de m'y recevoir, on di'loge les novices et les pensionnaires, et on les place dans une espèce de cave où il n'y auroit pas moyen de les établir pour toujours. La mère de la Busnelais, qui n'a été reçue que par excès de complaisance pour moi, et qui n'a demeuré guère plus de trois mois, a occupé la chambre de la mère-prieure, qui ne peut pas être cédée à tous les passants. C'est un fait dont on peut s'éclaircir. On ne peut pas bâtir une maison, et comme je vous l'ai déjà dit, mon pouvoir sur mes couvents ne s'étend pas jusqu'à les forcer à faire de leur maison une espèce d'hôpital entre les religieuses du même ordre. Chaque maison ne laisse pas d'avoir son esprit particulier, et cet assemblage est capable d'altérer la paix et la régularité d'une maison. Voilà ce qui rend les Filles-Dieu si difficiles à recevoir les religieuses des autres couvents. Je ne puis pas empêcher qu'il ne survienne certaines maladies que les seuls chirurgiens de Paris se trouvent capables de traiter. J'ai expliqué tout cela plusieurs fois et fort au long ; cependant on me répète tou« jours que toutes les religieuses de mon ordre, nécessitées à demeurer à Paris, doivent être renfermées aux Filles-Dieu, et que je dois l'ordonner, ce qui me persuade que je n'ai pas été entendue. Je vous supplie. Monsieur, de ne rien dire là-dess6s. C'est très -véritablement que je vous fais cette prière, et je ne me suis laissée aller à vous faire ce récit que par le plaisir qu'on trouve à parler franchement à ses amis. Le curé de Saint-Aignan s'appelle de la Malatie; il déguisera peut-être son nom , qui est fort décrié. J'apprends en ce moment qu'il y a un nouvel évêque à Montauban, que cet homme artificieux surprendra peut -être. Ce seroit un malheur pour cette pauvre maison de Saint-Aignan et pour moi. Ce curé a déjà la protection d'un des évêques de la province, mais, à cela près, il est fort décrié parmi les pei^onnes qui le connoissent. M. de Larroque est dans une grande faveur auprès de ma sœur; elle l'a encore mené à Oiron et l'y retiendra, je croy, tant qu'elle y demeurera. Je suis fâchée d'être privée par là d'une aussi bonne compagnie que la sienne, mais je suis bien aise d'ailleurs que le mérite qui est en loi soit si bien connu. Je crois, Monsieur, que vous êtes dans les mêmes sentiments. »
« Fontevrault, le 28 novembre 1703. — J*ai toujours compté, Monsieur, que vous aviez la bonté de vous intéresser à la bonne fortune de M"*® de Lesdiguière, et je n'étois point surprise de ne point recevoir de vos lettres là-dessus , parce que je savois que vous étiez incommodé. Je me flatte que votre santé est meilleure présentement Conservez -la, Monsieur, et comptez qu'entre le grand nombre de gens qui s*y intéressent , personne ne connoît mieux que moi combien on est heureux de pouvoir compter sur votre amitié. Vous voulez bien , Monsieur, que je m'en flatte , et vous me faites aussi , je crois, la justice d'être persuadé qu'on ne peut vous honorer ni vous estimer phis sincèrement que je fais. M. de Laroque veut absolument nous quitter au premier jour. Il y a près d'un mois que je le retiens malgré lui. Je crois. Monsieur, que vous avez été bien aise d'apprendre par ma sœur elle-même combien elle goûte son esprit et ses manières, et le désir qu'elle auroit de lui rendre quelque service convenable à son humeur. Je me garde bien de lui faire aucun semblant de ce projet, auquel même vous voyez qu'il se rencontre des obstacles qui pourront le rendre inutile; c'est un malheur que je crains et qui m'affligeroit fort assurément. Vous ne doutez pas que je n'aye appris avec douleur la mort de M. de Beaumanoir. »
« Fontevrault, le 9 janvier 1704. — Je ne veux pas passer ces premiers jours de l'année. Monsieur, sans vous la souhaiter heureuse et suivie d'un grand nombre d'autres. J'ai pris part à la joie que vous aurés eue sans doute de revoir M. de Laroque , quoique son retour à Paris fût une perte pour moi. Je le prie,. Monsieur, de vous lire à votre commodité un mémoire qui vous apprendra que le curé de Gascogne dont on me menaçoit et contre lequel vous aviez eu la bonté de prévenir plus d'une fois le cardinal de Noailles, que ce curé, dis-je, est venu à bout de ses desseins malgré mes précautions et l'indignité de sa cause et de sa personne. J'en écris fortement .à M. de la Vrilliùre à qui mon mémoire sera aussi présenté ; je charge M. de Castries do tout cela. S'il faut mettre d'autres gens dans la négociation, il me le mandera, et en ce cas je pourrois avoir recours à M. le maréchal de Noailles. Il ne me paroît jamais importuné des prières que je lui fais, mais je ne dois pas pour cela abuser de sa bonté. Je ne vous demande nul autre usage de mon mémoire que celui de vous instruire de l'affaire et de pouvoir répondre pour moi , supposé que cette question s'agitât en votre présence. Je me promets encore que vous désapprouverez et que vous ressentirez l'injustice qu'on me fait, et ce n'est pas un petit soulagement dans les peines de pouvoir compter que les amis les partagent, et surtout, Monsieur, un ami comme vous, qui a trop de (broiture et trop de raison pour pouvoir être soupçonné d'appuyer une mauvaise cause. Je vous supplie d'être persuadé de l'estime tt de la considération très-particulière avec laquelle je serai toute ma rie, Monsieur, votre très-humble servante. M. M. Gabrielle de Ro- CHECHoi'AiiT, abbesse de Fontevrault. »
Le 15 août de cetle année 4704, Tabbesse de Fontevrault mourut à rage de 59 ans, étant née en 4643. Nous joignons ici le seul morceau connu et imprimé de cette aimable amie et correspondante de M"'* de Sablé, avec laquelle elle a tant de ressemblance. Recueil de divers écrits (parSaint-Hyacinlhe), Bruxelles, in-42, 4736.
Question sur la politesse, résolue par M"* l'abbesse de F* « Pour découvrir l'origine de la politesse , il faudroit la savoir bien définir, et ce n*cst pas une chose aisée. On la confond presque toujours avec la civilité et la flatterie, dont la première est bonne, mais moins excellente et moins rare que la politesse, et la seconde mauvaise et insupportable, lorsque cette môme politesse ne lui prête pas des agréments. Tout le monde est capable d apprendre la civilité, qui ne consiste qu'en certains termes et certaines cérémonies arbitraires, sujettes, comme le langage, aux pays et aux modes; mais la politesse ne s'apprend point sans une disposition naturelle, qui, à la vérité, a besoin d'être perfectionnée par l'instruction et par l'usage du monde. Elle est de tous les temps et de tous les pays, et ce qu'elle emprunte d'eux lui est si peu essentiel qu'elle se fait sentir au travers du style ancien et des coutumes les plus étrangères. La flatterie n'est pas moins naturelle, ni moins indépendante des temps et des lieux, puisque les passions qui la produisent ont toujours été et seront, toujours dans le monde. U semble que les conditions élevées devroient garantir de cette bassesse , mais il se trouve des flatteurs dans tous les états. Quand l'esprit et l'usage du monde enseignent à déguiser ce défaut sous la marque de la politesse, en se rendant plus agréable il devient plus pernicieux; mais toutes les fois qu'il se montre k découvert, il inspire le mépris et le dégoût, souvent même aux personnes en faveur desquelles il est employé. Il est donc autre chose que la politesse qui plaît toujours et qui est toujours estimée. En effet, si on juge de sa nature par le terme dont on se sert pour l'exprimer, on n'y découvre rien que d'innocent et de louable. Polir un ouvrage dans le langage des artisans, c'est en ôter ce qu'il y a de rude et d'ingrat, y mettre le lustre et la douceur dont la matière qui le compose se trouve susceptible, et en un mot le finir et le perfectionner. Si l'on donne à cette expression un sens spirituel, on trouve de même que ce qu'elle renferme est bon et louable. Un discours, un sens poli, des manières et des conversations polies, cela ne signifiet-il pas que ces choses sont exemptes de l'enflure, de la rudesse et des autres défauts contraires au bon sens et à la société civile, et qu'elles sont revêtues de la douceur, de la modestie et de la justice que l'esprit cherche et dont la société a besoin pour être paisible et agréable î Tous ces effets, renfermes dans de justes bornes, ne sont-ils pas* bons, et ne conduisent-ils pas à conclure que la cause qui les produit ne peut aussi être que bonne? Je ne sais si je la connois bien,
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mais il me semble ([n'elle est dans F&me ww ineiiaKlion douce et bienfaisante, qm rend Fesprit attentif, et lui fût ééeQ/arrir a?ec délicatesse tout ce qui a rapport à cette iocUnaitioa, tani pour le sentir dans ce qai est hors de soi, que pour le produire soi-piême suivant sa portée; parce qu'il me paroit que la politesse aussi bien que le goût dépend de Pesprit * plutôt que de son étendue , et que, comme il y a des esprits médiocres qui ont le goût très-sûr dans tout ce qu'ils sont capables de connoître, et d'autres ti-ès- élevés qui l'ont mauvais ou incertain , il se trouve de même des esprits de la première classe dépourvus de politesse, et de commrans qui ea ost beaucoup^ On ne finiroit point si on examinoit en détail combien ce défaut de politesse se fait sentir, et combien, s'il est permis de parler ains, elle embellit tout ce qu'elle touche. Quelle attention ne fant-il pas avoir pour pénétrer les bonnes choses sous une enveloppe grossière ot mal polie? Combien de gens d'un mérite solide, combien d'écrits et de discours bons et savants qui sont fuis et rejetés, et dont le mérite ne se découvre qu'avec travail par un petit nombre de personnes, parce que cette aimable politesse leur manque! Et, au contraire, qu'est-ce que cette même politesse ne fait pas valoir ? Un geste, uue parole, le silence môme, enfin les moindres choses, guidées par ële, sont toujours accompagnées de grâces et deviennent souvent considérables. En effet, sans parler du reste, de quel usage n'est point quelquefois ce silence poli, dans des conversations même les plas vives? C'est lui qui arrête les railleries précisément au terme qu'elles ne pourroient passer sans devenir piquantes, et qui donne aussi des bornes aux discours qui montreroient plus d'esprit que les gens afec qui l'on parle n'en veulent trouver dans les autres. Ce même silence ne supprime-t-il pas aussi fort à propos plusieurs réponses spirituelles, lorsqu'elles peuvent devenir ridicules oti dangereuses, soit en prolongeant trop les compliments, soit en évitant quelques disputes? Ce dernier usage de la politesse la relève inilniment, puisqu'il contribue à entretenir la paix, et que par là il devient, si on l'ose dire, une espèce de préparation à la charité. Il est encore bien glorieux i la politesse d'être souvent employée dans les écrits et dans lesdisconrs de morale, ceux même de la morale chrétienne, comme un véhicule qui diminue en quelque sorte la pesanteur et l'austérité des préceptes et des corrections les plus sévères. J'avoue que cette mêinc politesse , étant profanée et coiTompue , devient souvent un des plus dangereux instruments de l'amour-propre mal réglé. Mais en convenant qu'elle est corrompue par quelque chose d'étranger, on pronre, ce me semble, que de sa nature elle est pure et innocente, et c'est dans cet esprit simple qu'elle doit être considérée ici, pour répondre à la question proposée.
« Il ne m'appartient pas de décider ; je ne puis seulement m'em-
1. Ke faut-il pas : de la qualité de Tésprit platOt que de :on éteodiMt
pècber de croire que la politesse tire son origine de la vertu; qu'en se renfermant dans l'usage qui lui e»t propre, elle demeure vertueuse, et que, lorsqu'elle sert au vice, elle éprouve le sort des meilleures choses, dont les hommes vicieux corrompent Tusage. La heauté, Tes* prit, le savoir, toutes les créatures en un mot, ne sont-elles pas souvent employées au mal, et perdent-elles pour cela leur bonté naturelle ? Toua^ les abus qui naissen*: de la politesse n'empêchent pas qu'elle ne soit essentiellement un bien, tant dans son origine que dans ses effets lorsque rien de mauvais n'en altère la simplicité. »
DE VANDY
Nous avons donné dans le texte même de cet ouvrage quelques lettres de ces deux dames , sur lesquelles nous avons particulièrement appelé Tattention des lecteurs; mais il y en a un bien plus grand nombre dans les manuscrits de Conrart, qui ne sont pas indignes de voir le jour, et parce qu'elles sont toujours bien tournées, et parce que la multitude de petits renseignements qu'elles contiennent sur les choses ou sur les personnes, éclairent de mille façons l'histoire littéraire et politique et surtout l'histoire des mœurs au xvii« siècle.
Le portrait de la comtesse de Maure dans les Divers Portraits j le XXÏX« de la première édition in-i®, est de la main du marquis de Sourdis, et offert par lui à M"* de Vandy. On y reconnaît une main amie à la façon dont Sourdis fait paraître toutes les qualités de la comtesse , et laisse dans Tombre ses défauts ou ne les rappelle que sous forme de badinage. C'est on éloge encore plus qu'un portrait, et, à dire le vrai, un éloge à la fois prétentieux et vulgaire.
« Je ne puis m'empêcher de vous témoigner que j'ai été extrêmement étonné de ne pas voir le portrait de M'"' la comtesse de Maure parmi ceux qui ont été faits depuis peu. Je sais que la difficulté du sujet est capable d'arrêter ce dessein, mais l'excellence en doit donner envie, et il y a plaisir à dire comme le Cid :
Bt pour mon coup d'essai je veux on coup de maître.
•Si
TTétant pas d'humeur à blâmer personne, je ne puis aussi excuser les peintres qui m'ont précédé qu'en me persuadant qu'ils m'ont réservé ce portrait à faire, à cause de quelque connoissance qu'on me donno en cet art au-dessus du commua*
« Ce n*étoit point la difficulté de peindre les traits du visage d'Alexandre qui faisoit qu'il n'étoit permis qu'à Apelle d'en faire le portrait; mais c'est qu'Apelle étoit excellent en la connoissance de la physionomie, et que lui seul savoit donner cet air héroïque qui marquoit les grandes et rares qualités de l'àme d'Alexandre. Je ne prétends pas entreprendre ce portrait sur ma suffisance que je connois être fort médiocre , mais sur quelque connoissance particulière que j'ai de la physionomie, laquelle ip'a donné moyen de remarquer en M'"* la cDmtesse de Maure cet air héroïque qui faisoit en l'ancienne Rome autant de rois que de citoyens romains. Aussi son extraction est-elle de ce pays si fertile en grands personnages qu'ils servent encore dans toutes les parties du monde d'un -modèle de la vraie générosité et de toutes les autres vertus; et dans un siècle dépourvu de ces âmes extraordinaires, la fortune sans doute nous a donné M*"* la comtesse de Maure , pour nous faire comprendre qu'une ville qui se pouvoit vanter de porter une si grande quantité de personnes héroïques étoit à juste titre maîtresse de tout le monde.
« Pour ne pas tomber dans la faute de certains peintres qui commencent leurs ouvrages par les moindres parties, et qui réserveot les principales pour la fin , je commencerai ma peinture par les qualités de l'âme qui sont les plus excellentes parties, et qui ont toujours été estimées telles par M"* la comtesse de Maure, laquelle n'a considéré son corps qu'autant qu'il a été nécessaire pour exercer les fonctions de son âme, quoiqu'il ait toujoui'S été admiré de tous ceux qui l'ont vu.
« Sa générosité seroit plus universellement admirée si elle étoit moindre; mais le siècle est si éloigné de cette vertu qu'il ne peut connoitre et admirer assez la perfection et le souverain degré où celle de M'^^* la comtesse de Maure est parvenue. Sa libéralité a quelquefois égalé celle des souverains en la grandeur des dons, et les surpasse toujours en la manière do les distribuer et au soin qu'elle prend de les cacher, ce qui est d'autant plus rare que la libéralité est quasi toujours accompagnée de vanité, laquelle souvent même en est la cause.
« Sa prudence a paru en tant de diverses rencontres, et parolt si ordinairement que l'on doit dire que ce n'est plus une vertu en ]^{inc 1^ comtesse de Maure , mais ((ue c'est sa nature propre , et cela doit être tenu pour un miracle en une personne qui a les sentiments si vifs et si délicats, effets ordinaires d'un tempérament opposé à la prudence.
« Sa piété et sa dévotion n'est pas comme celle des autres femmes, fondée sur la nourriture et l'habitude seulement ; elle est confirmée par le bon sens et par un raisonnement solide qui établissent la vert* table perfection chrétienne sans faste et sans superstition.
« L'étendue de son esprit paroit en la capacité qu'elle a aux choses grandes et sérieuses, qui ne l'empêchent pas de s'appliquer aux médiocres, et même aux petites, lorsque la compagnie l'oblige d'en
parler; et cela est fort extraordinaire aux personnes de grand esprit, et principalement à celles de son sexe , qui méprisent souvent les choses médiocres, pour faire rroire qu'elles ont un grand esprit, bien qu'en effet il soit petit.
« Sa bonté est i tel excès qu'elle est pour tout le monde, excepté pour elle, qui ne se considère qu'autant qu'elle est utile aux personnes qu'elle aime ; elle entre tellement dans les sentiments de ses amis qu'elle en est pénétrée et s'y transforme entièrement.
« Sa conduite en tout le cours de sa vie est la bonne et vr^iie marque de son jugement. Son imagination lui représente les espèces de toutes choses si claires et si nettes, qu'elle juge comme les anges en un moment et par un simple regard. Le don de discernement des choses, qui est le véritable fondement de la sagesse humaine, est en elle si juste et si exact que ceux qui la conuoissent en sont dans une admiration continuelle.
« Je ne puis mieux exprimer son savoir qu'en disant qu'à l'extrême vivacité de son esprit elle ia ajouté une lecture continuelle; et qu'elle a une mémoire si heureuse qu'elle n'a jamais oublié aucune chose de ce qu'elle a lu en françois, en italien et en espagnol.
« Sa facilité à bien écrire sur tout.es sortes de sujets est incroyable, et bien q^e la vitesse de sa plume éblouisse les yeux , elle ne peut néanmoins suivre la promptitude des conceptions de son esprit. La netteté et la politesse de son style seroient incomparables, si M™* de Longueville n'avoit jamais écrit.
« 11 est temps que je laisse aux autres peintres à travailler sur ce qui est le plus facile en leur art, qui est la représentation des linéaments de son visage, pourvu que l'éclat ne les éblouisse pas. Je dirai seulement que la nature lui a donné un corps digne de son âme , et que j'ai vu la blancheur de son teint effacer et ternir celle du satin blanc et des jasmins dont elle portoit hardiment des guirlandes.
a La nature qui ne peut faire aucune chose parfaite, lui a donné une santé si délicate , que, ne pouvant avoir le repos si nécessaire à la vie à ses heures ordinaires , elle est obligée de 'e recevoir à celles qu'il veut venir, ce qui l'empêche de régler l'ordre de sa vie à celui de la plus grande part des autres personnes ; et on çeut dire avec vérité que M"" la comtesse de Maure seroit une personne parfaite sî elle pouvoit, comme le reste du monde, s'assujettir aux horloges. »
Comme M'^* de Yandy était de la maison de Madei^piseile , c est la princesse elle-même qui se chargea de faire son portrait; elle le fit à sa manière, avec la négligence d'une personne qui ne sait pas écrire, mais aussi avec son aisance, sa hardiesse, sa verve accoutumée. Sans avoir vu l'original, on sent que ce portrait est vrai , et il est on ne peut plus agréable.
II parait qu'avant ou après F impression des Divers Portraits, (a comtesse de Maure eut connaissance de celui de M"* de Vandy
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et qu elle entreprit de ie retoucÉMrf Mi pour ôter certaines négligences, soti pour ajoater qvelqtteB délails à une tiescription déjà bien détaillée. An rmmus nous lisons dans les Manuscrits de Gonrart, t. XII, in-fol., foi. 897 : «Portrait deîI"^deVandy, fait par Mademoiselle et corrigé (larll^ la comtesse de llaure. » Le portrait corrigé est peut-être wi peu plus eertect en effet, mais il est bien omns MrtMvl «t iMen anÎM agréabh, et nms Mvpçonnons fort M. le secrétaire perpétuel de l'Académie trançaise d'aroir plus d'une fois conduit la plume de la comtesse de Maure. Nous préférons de beaucoup Tûeuvre naïve» fanlasque et distinguée de MadeoaAÎMUe.
« Vous voulez donc que je fasse votre portrail;, par hbb iÎMaae luimilité qui ne vous permet pas de dire du bien 4e youb; Biais od verra bien q«e vous Ctes 4eUe que je vais te dice; «t coaune en vous disant tout , Je vous dirai des choses nud «gréabtes, qvelqa'im jiigBi» que c*est plutôt par une secrète vaaité que voub ae V^ym pas touIu entreprendre. Quoi qu*ii en soit, puieq^e vossavea voaki que oe (ût moi, vous aurez contenteflasat, et vous vous jdJei Tair iott Ideo .dépeinte.
« Pour foire wAre portrait tout de Tttve 4isiit„ c*eet ne qui tieadra le moins de temps et de place, car Dieu ¥«iis*|ait&.des pbH petites, toutefois^fort bien proportionnée, et Qela.fl*ap|MBU8 «ne iôiie taille ^ ! Quoique vous souhaitiez d'être ^asse, j/e veus AîmI «h jHBie que la maigi'eur vous sied bien. Vos cheveux aant bkwdEU et par conséquent vos yeux blonds et beaux : bi bouche cnBAe« sais j^iot éâaagréaUe'. Enfin , à tout prendre , vous êtes lûen foiÉB., ei «Msaiwaiian bonne mine que pent ai^ir une jpettte personne. Pour de Teipnt, vous en avez naturâllement, et cela ne me smyroad jnm : «mis Aléa d*ane race dont tout ce que je ooanois en a ioftiitBMnt, «t JUd evi dire la même chose de tout ne que je n'ai pas oaam. «Gomme Fam faves fort vif, et que ces sortes d*«sprits domwMWBt varamaot maa ipr, j'ai su que les premières anntode vetae vie, q/Êit «ana «uraa.fMinaéoi aux cl^mps, ontjôtéâm|>lofFâasàial«otaH»detoatne%H*j|yAjMmisea
1 . Il est f&cheux que M"* de Maure ou Coanort ait oaamgé aiad oette phsaw: « L'on peoè taâan rotre portnit tout de votre haut sans qu'il tienne beaucoup de^place, Dieu ae veaBaf»atpaBfute«i fnaie que vous véneries bton être. Mmû dès qull coMimeacem â vmm vmambkr, mmnrmèlm «ne eên'mt fm ptar Vetpace q^il pmU être petit, Yoas ôtes donc plus petite que esaade, et votre taiUe est de^nUeequ'on appuie jolies. i On a puié ce trait agréable : c Quoique votts sookaitiaB d'ètoe jw— is, je voas âiHi«B ami» qae la naitvear voos «ed bien. »
2. Voici une addition qai noos paraît heareose : c On xmWe ordinainflMBt le nez dans les desoriflions de ït beauté ; mais ponr moi qui aio» qu'on Fait bien lait, je a'ai ^rds d'oahUer à diaeiiaa èi yém «et et iltii auitslà a
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de romans •en notre laiieve , ta iteiin «ten esfû^adU car il est bon que Ton isache cfse tow pMeéécE «es dftux IftugneB i. CetAe lecture pour rordinaire porle Tolwtjfcrs à ■aioMT la .gsia«lfirie; les jeiiaes personnes y sont assez «wn^oipt <3KMhH*cs far ce cbeaÛBnUL, et la pireymce n'y ntiit |yas; niBis oeMe ytoalsiie' Q^t^yis dHm boa tour, mm phxs qixe les luflnères <r«e «ta iivreB4«MKat^ ai «toiii^ek. s'est^orrigé par tjiHiffties années 4e ^um «n ëe àaiMNir, «u léetaua les 4eux ensemble; et nuekpnéfate ne ëevieaiMA fas piasbaèiie far là; inaia quand tocrt ceAa prend ee htm to«r, ^ae |*ai ditétne néoesawre^ oeÉte lecture n'est pas tAimiwmmt' »«1iie. ¥«u avez ^é à la ciuir en «rrir> nmt à ^Paris ; et vws 7 êtes éesDeaiÉB«Amzia penaaae du nonëe la ptus propre à fmre les ^eM fMar èe»âM» int aéoiaUes >. Mak d'ai» treprenÂ'e le portnât ëe 1Ê^ fta oMÉkasse 4e MaunaaMe IeTàlire.,'(>e seroit une -grande Itardiesse, «et eataest «B-ëoMas 4e sieB iofces. fie- Tenons à TOUS ^ i Tes TOflMUH *. ils se i«)ta «aa pas adu» piûaque jû ne VOUS ai vue vous servir de cette science que pour entretenir les dames de cacapagne qui venoient voir Mademoiselle à Saint-Fargeau ; ne aacfaaikt souvent que leur &e , vous lenr teniez de tels propos ^ crejmit «fiiHte lear ëeveieiiÉétpe agcéabdea. Ainsi, cela sert à Tal&ibi- !Hé et à la «rviUtié <pK Toataatrez AatioiBUeBiattt pour ceux que vous ereyez qui en «enraient peiu' ^ona. AmtreaMnt ipaus èteefière au dernier point , et qu^qoefois giorieaMe , et f^ai découTert que =oette fierté et cette gloire veau sont aatarefles, et qae ce sont des nraladtes de Twee% me coBun6 vattie maisan eat «eane d^JlBenagne, quand vois vous Êomnemez qMe aass y -êtes pdDoesae, wras .oubliez que les chimères des autres vous donnent sujet de raillerie , et vous seriez tonte prtbd à en donner aux autres. Velra mutst kanépuébmaîMe S «t cette luinte prudence xjoq^ tovs pvvCcjiu isfeériewRBnnt -ert <sÉéneniiaiMBt (cette explication est be«i»e en ce temps sans en dire davantage, car en ▼ms disant des véiiÉés- favBcaMes, 3 ae 'finit pas blSmier les autres ), cette fctnie vertu d^ac est ansacùmcnt comiiie 11 lant; et s*il y manque iqnoiqnc dMse , «'«st ^qoe VhÊtsmlàÈé a*«it yaaia daiaimanle, Àsrec tout
«da, «i «VM» «vÎBE tmairé an ^s'^êêA ^pë^iÉt moàL /tentes laa qualâbés ^ae boaueemp 4b ^geoseat «épaateoBl, je «e aaia pas t>e «pu ee £ûlt
Brriyé : mais eosMBO c%i^ vae dme vB^penifete 4 tnmu^er qœ 4es
I. La coortesw ûe liÊman wt^mâm'^fÊ» ImfitiiâmAmtmm'ùàtpà&mBatàma ûa Teipagaol.
8. Addition : f Te ae «us. « -vsmsmpk «ppiaté cbs aUe (la 'fioxnlanB ^e 'Vaxcre) let(rarqtie'Toai»v«c)àéexin,«a « ^wniy avaz.aeqTMB^iBMftil^ii'y a Tien 4» plus a^réalâe fse ^«a iÊÊÊtmÊi.;Mam-f WEBSÊoqmd xaAme èfianamip d'air ào oeHes de YoHaw. »
S. AnHende ceht , W «de HwBFe -pTteëaCy^Myideia/I/dieyëB <yfljeacaa-. dw, de l'Aalmf.
4. Mas cfeiremeBt et 7^» liijtonMtiBt : « V«b» Wtes inofiMBimi de la dteur- Bière pradene , et ceux q«i eadmoat Ae ^Hm dil&ailBmant qm'en fH» cette profenion-là rendaient en ^rmm, ^[Mne qaTini TOit qaa la vôtse n'est |>as 'Puisse. »
gens qui fussent propres à satisfaire un goût de chez la comtesse de Maure^ c'est pourquoi vous êtes prude ; car l'on ne fait point de bassesse chez elle de cpielque nature que ce soit. Vous n'avez nulle dévotion *, et cela vient de ce qu'ayant le cœur bon, vous êtes peu souffrante et que vous avez de la peine à pardonner ; vous avez autant de délicatesse sur la haine que sur l'amitié ; et la conduite uniforme de votre vie vous empêchant d'avoir des remords, vous croyez que vivant moralement bien , c'est assez ; et vous n'êtes pas seule que cette pensée éloigne de la dévotion : cela est plus philosophe que chrétien *. Vous êtes fort paresseuse * : vous n'aimez ni à vous promener, ni à travailler, mais beaucoup à dormir et à être assise en bonne compagnie; car la mauvaise vous lasse encore plus que la promenade. Je connois même de telles gens qui vous feroient monter à cheval, ce que vous haïssez fort, pour éviter l'honneur de leur entretien. Vous seriez toujours volontiers dans une chaise, si ce n'est
1. M""c de Maure, qui pourtant n'était pas dévote, a fort adouoi'Ce passage: « On ne peut pas dire que vous ayez autant de vertu chrétienne que de verta morale , quoique vous ne manquiez pourtmt pas de piété. Je vous ai toujours vu porter une grande envie à ceux qui ont une véritable dévotion , et n'estimer qu'eux de vraiment heureux. Vous avez beaucoup de piété des pauvres, et vous voudriez pouvoir secourir tous les misérables. Quoique vous soyez aussi libérale que l'on puisse l'être, on reconnott au mouvement que l'on vous voit dans les occasions de charité , que c'est encore plutôt la bonté que la libéralité qui vous fait agir. Il y a véritablement quelque chose dans votre naturel qui fait un assez grand obstacle à ia dévotion , c'est que la conduite uniforme... , etc. »
Cette réflexion manque dans la comtesse de Maure
3. M«e de Maure développe assez agiéablement ce passage ; elle ajoute quelques traits nouveaux et finit là le portrait : t L'on n'auroit pas prévu , quand vous étiez chez la comtesse de Maure, qu'on vous pût jamais accuser de paresse ; car au prix d'elle vous étiez fort diligente. Mais Mademoiselle dit que vous êtes fort paresseuse et que vous voudriez toujours être assise , pourra toutefois que ce fût en bonne compagnie. Il n'y a pourtant personne qui ne s'étonne que vous puissiez fournir à tout ce que vous faites auprès d'elle. Ce qui fait cette différence-là, c'est peut-être que vous n'aimez pas plusieurs choses qu'elle aime ; car vous n'aimez ni à danser, ni à vous promener , ni à faire aucun ouvrage. Pour ce qui est de monter à cheval, vous l'aimez à peu près comme celle avec qui vous avez été nourrie, qui n'a pas la réputation d'être une grande cavalière... Après tout ce n'est pas vous mal connoître de dire que vous n'aimez qu'à être en bonne compagnie. Vous n'aimez même, ce me semble, plus guère à lire. Il est vrai qu'au lieu où vous êtes , il seroit difficile que vous en trouvassiez le loisir. Vous ne vous souciez ni des belles maisons ni des beaux meubles. Vous sortez des lieux les plus magnifiques sans y avoir presque rien remarqué ; en un mot, de tous les plaisirs, vous n'êtez touché que do celui de
• la conversation , et de toutes les passions que de l'ambition ; car pour la haine, encore que j'aie assez marqué que vous n'en êtes pas exempte , comme vous êtes au fond fort bonne, et que vous craignez vraiment Dieu, ce que vdus avez là-dessus ne va pas jusqu'à la passion. Vous devez être si assurée de celle que j'ai pour vous, que, quand ce portrait ne vous ressembleroit pas autant qu'il ikit, ie crois qu'il ne laisser oit pas que de vous être agréable venant de ma main. »
qu^étant toujours avec des personnes qui en donnent à fort peu de monde, en cela seul vous préféi'ez Thonneur à la commodité , j'entends l'honneur de la compagnie ; car pour l'honneur personnel il va devant tout, et quand on vous reproche toutes ces choses, vous vous excusez sur la foiblesse de votpe tempérament, quoique vous aj-ez plus de fonc de corps qu'à vous n'appartient, mais l'esprit étant le principal res^OIt qui agit ei? vous, ceux qui vous counoîtront, ne vous accuseront jamais d'avoir rien de foible. Vons êtes généreuse et vigoureuse pour vos amis dès qu'il s'agit de leur faire plaisir ou de les servir, vous courez à ce qui s'appelle par monts et par vaux. Vous êtes sensible aux offices qu'on vous rend, et pour des choses de rien, vous en avez beaucoup de reconnoissance. Je vous assure que rien n'est plus difficile que de faire le portrait des autres ; car' de se guin» der à la moyenne région, ou de grimper, comme vous dites, sur des flammes pyramidales, quoique je sois assez alerte , et que j'aie assez de disposition 1, cela me seroit difficile; et je crains toujours lei choses dont on ne voit point le retour, et où l'on ne regarde que le commencement, car j'ai ouï dire que les retours valent bien matines. Mais comme je n'ai rien dit dans votre portrait qui puisse être interprété ni contre vous ni contre moi , je me mets l'esprit en repos. Je vous donne le bonsoir, et je vous supplie de me continuer l'honneur de vos bonnes grâces; je dois avec justice y avoir quelque part, par celle que je sais que vous avez dans les miennes. »
La plus ancienne lettre à nous connue de la comtesse de Maure est celle qu'elle écrivait , étant encore M"« d'Attichy, à M™« de Sablé, en loclobre 4632, Tannée de la mort du maréchal de Marillac , pour la quereller de ce qu'elle semblait aimer M"« de Rambouillet plus qu'elle; on la peut voir au chap. I«', p. 33. Elle est assurément fort remarquable pour le temps où elle a été écrite, et la comtesse de Maure y est déjà tout entière.
Elle était fort liée avec Balzac, et il paraît qu'elle lui avait persuadé d'écrire une apologie du maréchal de Marillac, ce qui était, comme nous l'avons vu, le vœu le plus passionné de la comtesse et l'objet constant de toutes ses démarches. Nous n'avons rencontré nulle part cette apologie. Il eût été assez curieux de voir comment Balzac s'y. prenait pour réhabiliter la mémoire de Marillac, sans nuire à celle de son héros, le cardinal de Richelieu. En 1645, Balzac, ayant imprimé ses Lettres choisies, avait chargé un de ses amis particuliers, Serizay, de l'Académie française *, à la fois bel esprit et homme d'affaires,
1. Pour agilité. Partout dans la première moitié du xvii* siècle.
2. Pe^lisson , Histoire de l'Académie française, édit. pi«m\^ «L^l^Ra^'fe. ^V,
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intendant da la Mtttoa la fiûcbefettcauid , d'en adresser de sa part un exee^^re à ia <iwiQDBO ée Maniv. Serisay, qui était d' Angoulème, s'acquitta un pea tard de aa conaawBÎon, en joignant aux Lettres choisies w&e lettre très-dSambiqiiée. La réponse de ia comlfisse est simple en comparaisoQ. Les voici toutes deux, telles que bous les tnMivoiAS à Ja Biblioilièqae dB rAraeiial, ^ami ies papiers de €mxmti, ia-^, t. XIV.
De M. de Semai à H°*® iacamtette^e Maure, en loi envoyant les Lettres ckûisiâs de M. de Balxjac i avec tiois autrea lettres sor le sujet de £bu M. le maréclud de MwHIlar K — a Hidamft, ai «ette lettre a'a pas sujet de'craindve qu'on lui iasse aon p»cès poar a'ètre ttowé» en mauvaise com^agaie, elle méiita bien qu*il lui eu arrive oeaiae à ces fâcheux qui a»Bt assez ataples pour mener «vec eux de ksi honuôtes .gens. Aussi M. de Balaac se fût-il bien fasse de aM-frendre pour introducteur, et de vous doyauer oecasiou, en yohs fiiisant wr mes écrits à la tête des sieas, de vous ija»^gi»f^ M"' de lAOgueriUe présentée par M'"*' Pilou K Tout ce qui ae cansaic. du personnâe» ridicule qu*il me Xait jouer, c*est que «mis jflgez iMen que je ae le joue pas saus le ^auttûâtre, et que., ne lai aanrifiatrf rien ^e je ae veuille luea lui sacrifier, je danse plus de népiitatian àaasB aaûtié que je né^ cours fortune îl^en Mre pnriihnr h mnn iiiaqufiirf £a «At, je hasarde si peu de ce côté-là, que je fais conscience d'en £ure vanité, et il y a tant de fispi'g|ioi<ien entreitans ^pn je fa*ea Ms trop accroire si )e me peraindo ^é%1 djugariase pgéMiwB éas.BiMtiyfl qu'il pourroit tirer de cette coaipa gaiaaa. Ce* n'est |ms peut-ètie, Madame, que ma confession lut si générale si je la £sbais à d'autres qu'à vous, et je pourrois leur laisser jiiger si quelque sorte de rapport et de ressemblance n*auroit point inspiré à un bomme si extraordinaire la pensée de se scrrir de nwi peur vous firire valoir «es ouvrages. Mais oamoK eetaitiaee ne «eMit paa à f âprenw dHia discernement aussi délicat que le vôtre, j'essaie de me faire JMBMar de
« Jacques Sficizaj, né à Paxis, inlfmdant da la maisoa de La fiûdMfofacanld. Il n'7 a rien d^imprimé de lui , mais il a 1»eaacoup de poésies et d'autres oBurre* en prose à imprintr. • Sur GeàaÊy, ^MtfSE (JBtmnn de Beàsmc,% toL iD4BlM ld«5,t. I«, p.aa»4M, leÉtresxifl,ziv, xv;iÉid,l^4ai.iall«exKXiLA«Mrut quelques jours avant Balzac, c^vune on le voit dans la JSifl^tùm de la aaA de celui-d à la fin du tome n.
LettrmehBi8it$4H9iem-éeBahme;lrtÊn», ^m OaoW, iaC5, « viL
ift-ia.
2. Ces trois lettres de Balzac sur le marédud de ICarilIac ne sont poiiit dut les OEmret de fÛSS, quoique Balnc en parle dans une kttre an chetalisr de Méré, t »r, p. ai», «t qae 0» dH^w «a pirte ami^ eomis «1 9tnt la ^«r daoa uasdts aotos «Mpoès.
3. Femme célèbre par sa laideur et sa mauvaise tournure , comme par soi bon sens et la liberté de son langage. Yojez TaUemant, t. III , p. 88<M51. 0> •o a on ercftltomt jortnai îi^liftio âa SQôdnx.
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mon équité «t ëe nftfnnolme, et je vous découvre de bonne foi ce que toute mon industrie vMis^lépiîseroit inatilement. Au reste, Madame, ne doutez point que moa «mi n'eût accompagné son présent d'une lettre qui eût été digne de ▼eus «t de lui, sansqu^l we reçût ses Hvres qu'avec la nouvelle tl'uBe mert qm a pensé le mettre lui-même au tMnbeau ; et si je ven» ai depuis tout ce temps-là ganlé ce dépôt, sachez que les oomrters m chargent malaisément d'un si gros paquet, et que la peste dont la vi^le ^Asgoulême ^ étoit soupçonnée ne m'a. pas permis de le contera «es messagers que ce-se^Dpçeti n^ait été dissipé au su de tout le moade. ^ofir votre jugement, Madame, je n'en suis point en peine, et je ne demande point si vous honorerez de votre approbatien ce qni sert d'une main qui n'est presque plus occupée <ïu*à yons faire des temples*, après vous avoir vue admirer son art -dans les propres sitatiies de vos ennemis '. Je ne vous recommande donc point ce «que ^ ve«B envoie, et je sais qu'il en a si peu deiMSMn que je devrais ne recommander moi-wême par l'avantage que j'ai de vous l'envejpsr, » je penvois douter sans fngratitnde du ra(Bg4{n^ Itesnettr -ée tenir «n vos bonnes grâces, Madame, votre tzèfr^umUe, très-^éisMuit et très^passionné servhear. Verteuil, (efaàteau des La IU^Nl»iMauid } ee fi8 octobre iWJ, n
Réponse de la câmtease 4e Jfauire àSertzai. — « J'ai liait un petit voilage à Atticby et j';^ ai neçH votre lettre, mais non pas les livres ; M. le comte de Maure les aveit retonus, parce que M. Gonmrt me les avoit déjà donnés quand illes fit imprimer K Gela seul pourroit vous faire juger comme M< Goarart eflt ixien infonaé de mes sentiments.. Je me trouve la plus en^êckiée 4a monde, car je noadrms pouvoir remercier moi->m!Ôme M. de Maac, et je n'oseroôs seulement entreprendre de lui nen-éorire cpi'tl iHÛse voir. Je fus 'dans la môme peine quaudM. lechevailendeMéi^ mêidanmiiaHris de ce que lait M. 4e Balzac pour la mémAÎre de M. le mvéflbai de Marillac * ; «t coonme la fer-^
AUasion aux Lettres sur le maréchal de Marillac
S. AAtre «tiiisieti ans. «turragesde Salzac cotnsacFés à la gloire de Richelieu leiipmnièfeB Xattm hàmtâ. défiéts, le FrmM est un panégyxîqae de sa politi<|^ ft etc.
4. Gela .prouve 9«ft m iat Genmst q^i .«e chatgaa de Tédàtion des iMtnfw eboi' iies, UAverUsMemeul ^MtiOa-tMo doit être de lui, et il est le vrai éditeur des Œuvres complètes de 1665 , comme les libraires le recomiaisseat dans la dédicace qu'ils lui en font.
5. Lettre de Balzib à Méré, 4. F', ^ 699, du 14 décembee 1646 : « ...Vous sollicitez les dames de me témoigner leur reconnoissance par leurs compliments .. Il me suffît que mon action soit agréée, voire môme qu'elle ne le soit pas, puisque mon -zèle pevtr la ménoire du maréchal est an«n par et anssi désintéressé que pour caUe des coosnls et d^ dictateurs... Oaacdez-vous bien de croire que j'aie desseiniâe vous oU^^, ni que je vous demande un compliment, lion plus qu'à la dame que j'estime et que j'honore de tout mon cœur...» Letttes de M, le ehewitier de Ateré, Paris, 1689, t. !« , lalkM tsul, W
tune toute seule avoit pu lui donner quelque opinion de mon esprit, elle voulut avoir soin de ce qu'elle avoit fait, et fit perdre ma lettre. Il ne seroit pas mal à propos, dans l'embarras où je me trouve pour celle-ci, de lui donner la môme adresse si j'écrivois à un autre qu'à vous ; mais quand vous n'auriez pas cette bonté que chacun sait, qui vous feroit cacher les défauts de vos propres ennemis, vous êtes trop engagé dans ma réputation pour me pouvoir manquer dans une telle rencontre. Je ne doute donc point que vous ne vous gardiez bien de faire voir ma lettre à M. de Balzac, et que vous ne lui disiez tout ce que je voudrois avoir su dire, pour lui témoigner la joie que j'ai (le ce qu'il m'a jugée digne de ce présent. Mais je n'ai pas moins de besoin de vous pour une autre chose : c'est que je n'ai rien mandé à M. de Balzac sur cette mort, que vous dites qui a pensé le mettre lui-même au tombeau ; et je n'ai point d'autre excuse que celle que j'aurai en toutes les occasions où l'on seroit obligé de lui écrire. Je me suis contentée de le plaindre extrêmement dans mon cœur et d'en faire de grandes exclamations avec ses amis. Vous savez de quelle soi te mon expérience m'a appris à plaindre les miens quand ils perdent ce qu'ils aiment. Je suis sur le point de faire encore une perte qui me toucheroit fort, du pauvre M. d'Atri, quoique la longueur de celte maladie, à l'âge qu'il a, dût m'y avoir préparée. Les derniers embaiTas que nous avons eus ensemble sur le sujet de sa fille ont fait tant de bruit, qu'il est malaisé qu'ils n'aient été jusques à vous ; mais tout cela s'est raccommodé, et je vous assure que je la regretterois fort. Au reste, quoique la lettre que vous m'avez écrite soit lavilus belle du monde, et qu'elle me donne la plus grande joie que je puisse avoir, en m'apprenant que M. de Balzac continue cet excellent ouvrage pour la mémoire de M. le maréchal de Marillac, je n'ai pas laissé d'y trouver un grand défaut de ce que vous ne me dites rien de votre santé. J'ai peur que ce soit mauvais signe, car vous ne sauriez douter que votre lettre ne m'eût été encore plus agréable si elle m'eût appris que vous vous portez bien. Et parce que je sais que vous avez le même sentiment pour moi, je ne veux pas manquer à vous dire que n'ayant pu aller cet été à Forges, l'on m'a fait prendre ici de certaines eaux de Sainte-Reine, nouvellement introduites, qui ni'ont fait beaucoup de bien. M. le comte de Maure s'est trouvé mal* mais ce n'a été. Dieu merci! rien de dangereux, et à cette heure Use porte mieux. Il ne me pardonneroit pas si je ne vous disois qu'en quelque état qu'il soit, il est autant votre serviteur que je suis votre passionnée servante. »_
Nous avons dit. chap. V, p. 277, etc. , qu'en'4649, à la fin
M. de Marillac, intendant de Poitou : « Ce fut moi qai obligeai M. de Balzac à faire ce discours que nous admirons du grand maréchal de Marillac. On voit des lettres que m'en écrivoit cet éloquent homme , où il me parloit de M** la comtesse de Maure , parce qu'elle y étoit sensiblement intéressée et qu'ells m'boBoroit de son amitié.»
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de la première Fronde , le comte et la comtesse de Maure ne firent pas une fort bonne figure, et que la comtesse échangea avec M"" de Brienne plusieurs lettres qui ne tournèrent pas à son avantage, mais que s applaudissant de ce qu'elle avait fiiit avec sa fierté accoutumée, elle le raconta, d'un air de triomphe, à son amie. M»»» de Montausier. Dar\3 cette même année 1649, une autre de ses anciennes amies, la belle Marie de Gonzague, devenue reine de Pologne, lui avait annoncé son second mariage avec le prince Casimir. La comtesse, en la remerciant^ lui donne des nouvelles de Paris. Le curieux Conrart avait rassemblé avec soin toutes ces pièces qu'il tenait vraisemblablement de la comtesse de Maure elle-même. Nous en donnons un certain nombre, parce qu'elles montrent l'extrême fôcilité et l'agrément de la plume de la comtesse , et aussi parce qu^elles mettent à nu le fond des cœurs et découvrent toutes les misères de la Fronde.
Coorart, in-fol., t. XJ , p. I^Oj. La comtesse de Maure à la comtesse de Brienne, à Saint-Germain-en-Laye. «De Paris, le... 1049, — Ma chère compagne * , on dit ici que la Reine s'est fort récriée de ce que M. le comte de Maure s'est chargé de cette proposition contre M. le Cardinal ; cela me fait croire qu'elle ne sait point le mauvais traitement qu'il a reçu de lui, ou qu'elle n'y a fait aucune réflexion, non plus que sur celui qu'elle lui a fait elle-même; car cette proposition n'étant qu'une suite de s'être mis dans le parti, il est question de savoir s'il a eu tort de s'y mettre ; et comme vous ôtcs bien justement nommée la Bonne, et que je vous ai trouvée telle en d'autres occasions, j'ai cru que je ne pouvois m'adresser mieux qu'à vous pour essayer de faire entendre à la Reine les raisons de M. le comte de Maure. Vous saurez donc premièrement, ma très-chère, que depuis la Régence il n'a pas eu un seul bienfait de quelque nature qu'il cuisse être, si ce n'est en papier. Véritablement pour du papier il a eu des lettres de conseiller d'État, dont la pension est de six mille francs, une ordonnance de dix mille écus pour la récompense que les maréchaux de France dirent à la Reine qu'il étoit juste de lui donner pour la compagnie des gens d'armes de la feue Reine que M. le maréchal de .Marillac avoit achetée ; et non-seulement il n'a jamais rien touché de tout cela, après que lui et moi en avons tant de fois parlé à M. le Cardinal, qu'enfin nous nous en sommes lassés, mais il n*a su même être payé des appointements d'une petite charge qu'il avoit prise en paiement de son oncle de La Vauguyon, pour une dette de vingt mille écus. Ce traitement qui lui devoit être assez
8. 11 paraît que ces deux dames avaicut été ensemble au service de la Reine.
sensible, durant que la Reine faisoit des grâces si considérables à tant d«3 gens qui n'avoient pas eu rattachement que nous avions eu à son service, ne Tem pocha pas de se mettre en pièces dans la première brouillerie du Parlement. Il crut qu*y allant du repos de TÉtat, il devoit préférer les sentiments d'un bon François à ses ressentiments particuliers ; et comme il m'aime assez poar entrer dans mes obligttions, et que j*avois à M. 1$ Cardinal c^le de m*avoir raccommodée avec la Rcine^ il voulut aussi le servir, encore qu'il n*eùt jamais fait les moindres choses pour lui. Les soins qu'il prit eurent assez de succès, puisqu'ils empêchèrent au mois de septembre (1648) Tarrêt qui a été donné au mois de janvier (1649). Vous pouvez juger si Ton auroit vu dès lors ce que Ton a vu depuis. Cependant, après que M. le Cardinal l'en eut remercié en présence de M. le Prince et de M. le maréchal de Villeroy, comme d'un grand service qu'il avoit rendu à l'État et dont il lui étoit fort obligé en son particulier, toute la cour a vu que la Reine ne lui en a pas dit un mot, quoiqu'il fût tous les jours devant elle ; et M. le Cardinal a témoigné d'être embarrassé de lui , lorsqu'il lui vouloit parler sur cet accommodement, jusques à donner sujet de faire dire par tout Paris qu'il étoit si accablé de lui qu'il ne savoit où se mettre; enfin il en fit des railleries qui vinrent jusques à M. le comte de Maure, et qui l'obligèrent à s'en déclarer à quelqu'un des gens de M. le Cardinal, qni avoit connaissance de l'affaire. Et voyant que M. le Cardinal ne prenoit ancon soin de réparer cela, il déclara à cet homme-là qu'il ne le verroit plus. Cela a duré trois mois sans que M. le comte de Maure ait ouï parler de M. le Cardinal, sinon par un compliment assez superficiel qu'il me fit au retour de Sainte-Reine, où j'avoîs été durant ce temps-là; et quoique M. le comte de Maure ne fût qu'à deux pas de lui, et qu'il le vît très-bien, il ne lui en dit pps un mot. Quant à la Reine, je sais bien que cet accommodement, qu'elle ne faisoit que par force, ne pouvoit lui plaire ; mais il me semble qu'il auroit été de l'équité de témoigner, à cevix qu'elle savoit ne s'eiî pouvoir mêler que pour son service, de leur savoir gré de leur bon.ne volonté, et c'est aussi ce qu'elle a fait à d'autres : mais pour M. le comte de Maure il n'a pas été si heureux. L'on voit à cette heure si Von s'étoit si fort trompé de croire que cet accommodement étoit de son service, puisque, si l'on s'y étoit tenu, tout ce que l'on a vu depuis tiois moif ne seroit point arrivé. M. le comte de Blaure étant donc piqué, comme vous le pouvez juger, la Reine sort de Paris ; et comme il mettoit ordre à ses affaires pour que nous en sortissions aussi, M. le prince de ContI et M. de Longueville arrivèrent. Alors véritablemeot il ne put résister à la tentation de montrer son ressentiment. Il n'eût pas voulu pour cela aider à former un parti ; mais étant tout fonaé, l'estimant juste, et voyant qu'on ne pouvoit pas mdme soupçonner qu'on voulût détruire la royauté, il crut qu'il feroit miem de s'y mettre que de s'aller empresser à la cour, où il avoit été si maltraité, ou de s'eufermer dans une de ses maisoiis durant cette gaerrei et
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bien loin de croire que la Reme dût s'en pkiirdre, il crut, ou qu'elle ne songeroit pas à lui , selon le peu de considération qu'elle a fait de nous depuis sa régence, ou que si elle y songeoit, elle seroit assez équitable pour trouver qu'il avoit eu raison. Mais de la façon qu'elle parle, il faut ou qu'elle n'ait rien su de ces particularités, ou qu'elle ne nous ait pas jugés dignes de ces réflexions que la seule équité lui auToit dû faire faire. Car pour cette proposition, vous savez si c'est autre chose qu'une suite de s'être mis dtems ce parti, et si après les premiers pas on ne doit pa» DÛTe tous les autres. Voilà, ma trèschère, pour ce qui regarde M. le comte de Maure ; et pour ce qui est de moi, je vous dirai qu'encore qu'il s'y soit mis pour des causes où je n'ai pu manquer de m'intéresser extrêmement et qui auroient pu détruire dans l'âme de beaucoup de gens le sentiment d'une obligation plus grande que ne peut être celle qui n'a produit que deux années d'une pension de mille écus, durant que M*"* de Fiennes et M^« de Beaumont ^ étoient mieux traitées , je suis faite d'une façon que quand on m'a une. fois obligée, il est assez malaisé de m'en faire perdre tout à fait le sentiment, et il m'est toujours demeuré quelque chose dans le cœur pour M. le Cardinal, qui a fait que je n'ai pu sans regret voir M. le comte de Maure prendre parti contre lui. Mais j'ai regretté cela comme une chose dans laquelle lai-même l'avoit poussé, et non pas que j'aie trouvé qu'il eût tort d'avoir faite. Je priai M"*' de Montausier de lui dire, et je crois que d'autres encore lui auront pu témoigner que je n'ai point changé de langage en changeant de parti , et que je parle ici de lui de la même façon que lorsqu'il y étoit. Quant à la Reine, j'avois cru ne lui devoir rien faire dire, et qu'au peu de considération qu'elle faisoit de nous , elle se moqueroit « j'avois cru qu'elle se fût aperçue que nous ne fussions plus dans son parti. Mais à cette heure, ma très-chère, vous m'obligerez extrêmement de lui dire ce que vous jugerez qui pourra servir à la justification de M. le comte de Maure, et môme si vous pouvez parler de lui à M. le Cardinal ; car j'ai appris avec assez d'étonnement qu'il avoit dit à M. le marquis de Mortemart : «Mais qu'ai-je fait à M. le comte de Maure?» Cela a renouvelé les sentiments que j'avois déjà là dessus; et vous jugerez aisément que, par les mêmes raisons que j'a été fâchée que M. le comte de Maure ait eu sujet de se mettre dans ce parti , je l'ai été qu'il se soit trouvé engagé à être porteur de cette proposition ; mais enfin je n'ai su faire que M. le Cardinal fit de lui la considération qu'il croyoit mériter, et je n'ai su faire que M. le comte de Maure n'eût pas fait cette proposition. Mais, bon Dieu, seroit-il possible qu'il eût oublié ce qu'il lui a fait et ce qu'on lui en a dit ! La grandeur rendroit les gens bien misérables si elle les empêchoit de faire les réflexions les plus ordinaif es, et si elle leur faisoit
1. Qui avaient été an service de la Reine comme la comtesse de Maure. Stir liHe de Beaumont, voyez M» de Motteville, 1. 1*», t. ïll , t. IV, et sur M*»d« ^nmam, ICademoieelle, t. lY, p, 168, etc.
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oublier les choses dont ils auroient tant d'intérôt de se souvenir. Jo parlerois de cela d'ici à demain ; mais ma lettre est déjà si longue qu'il faut la finir, après vous avoir assurée que je suis à vous de la môme façon que j'ai toujours été, etc. »
« * L'aventure de celte lettre fut que M"" dô Brienne l'ayant reçue, au lieu de se bien mettre dans la lête ce que M*"® la comtesse de Maure lui mandoit, ou tout au plus d'en lire quelque chose à M. le Cardinal bien secrètement , elle donna la lettre à monsieur son mari , lui disant : Je crois que M"* la comtesse do Maure sera bien aise qu'il la voie. M. de Brienne, sans autre cérémonie, la donna à M. le Cardinal, comme il étoit près d'entrer au conseil. Il y entra celte lettre à la main , disant : Voici une lettre de M™" la comtesse de Maure, où il doit y avoir bien des choses, car elle est fort grosse. Et comme il avoit de la peine à la lire *, M. le Prince la prit, disant : Je la lirai bien, moi, et la lut d'un ton ridicule ; ce qui, avec la mauvaise disposition où l'on étoit ence jour-Ih pour M. le comte de Maure et pour madame Sm femme, fit qu'elle eut un très-mécliant succès. Celte copie a été prise sur l'original, qui étoit plein de ratures et où les feuilles inégales étoient attachées d'une épingle, ce qui fait bien voir que le dessein de M"® de Maure n'étoit pas qu'elle fût lue en bonne compagnie. Elle la retira bien vite , dès qu'elle sut tout ce bruit-là, afin de pouvoir faire voir qu'elle ne conlenoit pas toutes les choses que l'on disoit; et après que M»^ la comtesse de Brienne la lui eut renvoyée, M™* la comtesse de Maure lui écrivit la lettre suivante : »
\ « De Paris, le... 1649. — Ma chère compagne, M. de Roquette* m'a
f dit que vous ne voulez point venir à Paris et que vous dites qu'on
/ ne vous y aime plus ; et il m'a fait entendre que même de moi vous
ne savez qu'en croire. Je vous assure que M"** de Longueville vous
aime autant qu'elle a jamais fait, et si la marquise d'O^ s'est offensée
Ce paragraphe est dans Conrart, et peut-ôtre de Conrart
2. On le conçoit; car il est difficile d'écrire plus mal qu'elle et son mari # comme on le peut voir par les nombreux autographes de l'un et de l'autre qui sont dans les manuscrits de Lenet et dans les Portefeuilles de Valant.
3. Probablement l'abbé Roquette. Voyez, sur ce personnage , les Mémoirei du temps , particulièrement ceux de Lenet.
4. Sic. Nous ne voyons pas trop quelle personne est désignée sous ce titre. Ce ne peut guère être Louise-Marie Seguier, marquise d'O, prenul^ro femme de Louis-Charles d'Albert» duc de Luines, morte en septembre 1651 : on ne l'ap* pelle jamais que la duchesse de Luincs, et elle était étrangère à toute intrigoe
des sermons que vous nous avez envoyés sur le parti, M"'* de Longueville n'en a pas fait de même; elle <v été aussi raisonnable en cette occasion qu'en toutes les autres : vous savez que c'est tout dire. Pouf ce qui est de moi, ma très-ch^re, ce ne sauroit être que sur la lettre que vous auriez pu avoir quelque défiance; car pour les sermons vous avez vu que j'ai été assez douce, encore que j'eusse toujours fort envie de vous dire que si j'osois je demanderois à la Reine si elle a cru n'èire pas en bonne conscience toutes les fois qu'elle n'a pas été du parti du feu Roi. Et pour l'aventure de ma lettre, je vous jure qu'à cette heure je ne me soucie nullement de tout ce qui en est arrivé; car comme je n'ai jamais douté que vous n'eussiez très-bonne intention, je vous ai été obligée dans le temps même que j'étois au désespoir qu'elle eût été vue. J'ai enfin découvert sur quoi on a tant trouvé à redire (La reliuro a ici emporté une ligne du manuscrit. On pourrait suppléer ainsi : On n'en est pas venu à cette) heure sans savoir que dans une lettre que l'on aaroit voulu que la Reine eût vue, il auroit fallu user d'un terme plus respectueux que celui de raccommoder avec la Heine; mais écrivant à une amie de la façon dont je vous ai écrit, on s'excuse de prendre un grand tour pour des choses qui peuvent être dites en une parole. Pour le retour de Sainte- Reine, j'avoue que cela me passe, et que je n'aurois jamais imaginé que ce lieu-là eût été pire à nommer qu'un autre. Et pour le bruit que l'on a fait de ce que j'ai dit de mes sentiments pour M. le Cardinal, je voudrois bien demander au plus redoutable des juges de ma lettre si les sentiments de gratitude ne sont pas dans le cœur, et cela étant, si c'est une cho^ fort extraordinaire et que l'on puisse faire passer pour une fort grande flatterie d'avoir dit que quand on m'a une fois obligée il est malaisé de m'en faire perdre tout à fait le sentiment, et qu'il m'est toujours demeuré quelque chose dans le cœur pour M. le Cardinal qui a faijt que je n'ai pu sans peine voir M. le comte de Maure prendre parti contre lui. Vous savez que bien loin d'avoir voulu qu'il vît ma lettre, je ne vous ai point demandé de lui rien dire de moi, mais seulement de M. le comte de Maure, parce qu'il sembloit qu'il eût oublié le sujet qu'il lui avoit donné de faire ce qu'il a fait. D'ailleurs il me semble que j'ai assez montré jusques ici que je n'étois pas fort empressée du côté de la faveur, pour ne devoir pas être accusée de m'en soucier beaucoup à l'avenir, et qu'il étoit plus raisonnable d'attribuer ce que j'ai dit là-deosus à un sentiment de reconnoissance qu'à un sentiment d'intérêt; et je crois que dé tous ceux qui m'ont accusée, il y en a peu que je ne
politique. D'ailleurs elle avait vendu le maïquisatd'O en 1647 à Pierre de Montagu , conseiller au parlement de Rouen , dont le fils , Pierre de Montagu , deuxième marquis d'O , avait épousé en 1637 Catherine de Romère. Bst-ce. eelle-ci dont parle la comtesse de Maure ? Rien de moins vraisemblable. Ce doit être une dame d'assez grande qualité pour avoir été une ancienne amie do M»* 4i Brienne , et pouvoir être citée à côté de M*« de Longueville»
iiiO APPENDICE XXII.
pusse défier de renoncer aux prétentions de là cour, quelque ntisott qu'ils en eussent, de la sorte que je le saurai bien faire en cette occaaion. Au reste, je ne crains pas que vous montries cette lettre. Véri» tablement pour la Reine, elle n*a qu'à faire d'avoir la tète rompue detout cela; et en Tétat où nous sommes auprès d'elle, je sais que les choses qui viennent de moi ne Lui peuvent paroitre raisonnables, etc. Il
Réponse de la comtesse de Brienne à ki comtesse de Blaore. Cobnrt, in-4<*, t. XIV. — «Ma chère compagne, je vous suis très-ebligée de l'honneur que vous me faites de voutotr prendre quelque confianceen moi. J'ai fait voir votre lettre à 1& Rùne et à monseigneur le Gtrdinal, ayant cru que je n'étois pas capable de dire si bien tos raisMia. que vous-même. Sa. Majesté a (Ut en la voyant.: <t Je ne sais poiuifooi Aie a cru être mieux avec moi en un temps qu'en lui antre; cela t. toujours été en la même façen ; je n'ai jamais changé poisr elle, je m'étonne qu'elle soit changée* pour moi, et que le comte de-Maure^ qui fait profession d'une si haute piété, se soit engagé paR fesseittiment, comme elle le dit, dans- un parti déclaré contre moi. Je ne l'aurois jamais soupçonné de n'être pas mon serviteur ; son firèfe et tous ceux de son nom sont trop attaché& à mon service. U iBlIoitque lui-même se déclar&t là-dessus comme il a fait avec asseï d'éclat pour n'en pas deuter ; okais je veux croire que c'est une tentation, comme dit sa femme, et ainsi je l'excuse et lui pardonne. v'^Pour monaci-^ gneur le Cardinal, il a parlé de vous non-seulemeat daws des termes très-civils, mais très-obligeant», et il pfoteste qu'il n'a jamn» cm être mal avec vous, parce qu'il ne voua a jamais traitée que comme une personne pour qui il avoit beaucoup o^estime; de sorte que je crois que vous auriez tort^ et }e voua oiodamneroiSt si tous n^er pas autant sa. servante que vous , dites que voue l'avez été ; car seasentiments sont toujours le» mêmes peuriFetta. Après cela, permettezmoi, s'il vous plaît, ma. chère. compagne^ de veus dire avecaa fran* chise ordinaire pour les personnes' que j'aime eooame voua^ car je crois qu'il y a. longtemps que voua êtes- assusée de mon aSictioiE,. qu'en vérité vous avei tort. Quoi! parce ({hie la Reine et monseigneiir le Cardinal ne vous ont pas bien traitést^ Ai. le comte de Maere se met dans un parti eao^x» le roi L En vérité^ est-ce là vne nmon et uar excuse valable devant EMeir etdtvant les hommes^ Pnet peneme qui a autant de coeur, d^e^rit et ëe^ bontéf que vons^. Bcia4HeUe sansserupule dans un état qui est, ce me seBfble^.digne'deinni»€n'éoBn6it Consultez-le devant Dieu ; sans doute vous en aurez douleur, et vous oublierez vos intérêts pour entrer dans ceux d'une véritable chrétienne, qui ne cherche pas à se venger quand elte en anroît raison. Je ne prétends pas de vous prêcher, ni de choquer vos sentimantSy ni moins vous donner des lumières,, voua en ave& plaa que mai en toutes choses,, mais seulement de vousictice^ en- véritaU» aoMe, ratS' pensées. Becevezrles avec aaaiBt.dft.bMiÉèqiie j'ai de siaoéKiti e»
vous les disant, et croyez, que je suis à tous d'une manière qui ne peut être exprimée et qui vous dût obliger à.m'aimer toujours, etc. »
La comtesse de Maure à la reine de Pologne sur son second mariage. Courart, t. XIV, fol. 9. — «Madame, la lettre que Votre Majesté m*a fait Thonneur de m'écrire m*a donné une grande joie et tout ensemble une grande confusion. Ce n'est pas ^ue je puisse jamais être coupable du crirne.de Tavoir oubliée, dont il me semble qu'elle me veuille accuser, mais c'est toujours une grande faute de lui avoir donné sujet de le dire. Je puis assurer pourtant Votre Majesté que je ne l'ai fait que par la seule crainte de l'importuner, sachant bien que M°*" de Ghoisy ^ lui mand& toutes les nouvelles qui peuvent lui doosier du divertissement» et ellet aura pu lui témoigner que pas une de ses servantes n'a eu plus de douleur que moi de sa maladie , ni plus de joie de son mariage. Ce que Votre Majeaité m'a fait l'honneur de me mander de l'instance qui lui a été faite de toutes parts, me doime une grande opinion de la Pologne. Peur ce qui est du Roi, il y a longtemps que nous ayons vu par une lettre qu'il éeririt k M"*^ â» Cboisy qu'il étoir non-seulement amoureux mais encore fort galant; et tontes fes choses qu'il a faites depuis peur Votre Majesté n*ont gttères moins fait de bruit à. Paria <}a'ett PologOB. Enfh», Madame, il mû semble qu'il ne reste plus rieii à désirer pour Votre Majesté dans une ai grande gloire et parmi tant de sujets de satisfaction, que le pacfait rétablissement de sa^sa&téw Jea'ai: point vu- celui qu'elle ayoit chargé de la lettre dont il lui a plu de-m'bonorer. Il la laissa et promit daireyenir ; je n'ai garde de le lui laisser oabHerY ayant la plus grande impatience du monde d'apprendre ks particularités de ce second triomphe de Votre BAajestèv mais jei n^ai pu attendre davantage à lui témoigiier Le ressentiment qoe j^ de lîbaniieur qu'elle m'a fait en. me doQoaat part de cette grande nouiiteUe,, et à l'assurer que l'ex* trôme pasûon que j'ai toujours eue pour eOe durera autant que ma. vie. J'ai. vu aujourd'hui M*^ de-FBeiuies,.à.qui je n'ai pas manqué de dire la grâce qu'il a plu à Votre Majesté, de me faire. Elle se plaint que Votre Majesté l'a. oubliée et opM-depui» soa mariage elle ne lui a rien mandé. J'entends fort bieA que c^e^ que Votre Majesté ne lui aura rien_youki dire là-des&HS»^ EUe-eet tOKie telle qu'elle l'a toujours ¥ue soutenant la. gageure aussi bien im.'iLest possible^.. Je n'ajouterai Btta iei touchant notre guerre^ cfest ime dmse^ sur lai^uelle il seroit
1. NMLve^ preuve que la. leiae de- Pelo^ast «nttttenaitan coraKierc»-an(l& ajrac M» de Cboiay. (Tétait y.cûm me nous l'affou âH, ebap. il, p. 811, on» dame. ^ui. était belle et d'un espdt très-agréabla.. Son mari était chancelier da Gaston , duc d'Orléans , et ils voyaient ce qu'iL y avait de mieux dans leur riche hôtel de la rue des Poulies, un de ceux que Louis XIY fit acheter et abattre pour coDstruire la colonnaxie du LoTZYie*.
%. W^ée Fiennes, ainsi que MH^dO'Beaument , avait été cong^édiée dtr mt^ viee da la Reine et de la cour , parce qu'elle était opposée à Mazarin. Bllft fit NfiBffi nôoe à mauTais jaa» commaMU* da Rwnwonlw
assez malaisé de se satisfaire quand on pourroit parler tète à tête avec Voti*c Majesté, à plus forte raison par une lettre qui doit faire un si long chemin ; mais je la puis assuhr que j'ai pensé bien des fois à elle. C'est une dure chose que ce grand éloignement. Il faut bien aimer' la gloire de Votre Majesté pour se réjouir de son mariage, qui ôte l'espoir de la revoir. Mais , Madame , rien ne m'ôtera jamais les sentiments de respect et de passion avec lesquels je suis, plus qu'il ne se peut dire, etc. , etc. — Le 21 mai 1649. »
A madame la marquise de Montausier. Conrart, t. XIV, fol. 13.— « J'ai toujours la plus grande joie du monde lorsque je reçois de vos lettres, et quand vous seriez en Pologne je vous écrirois avec plaisir, quoique je n'aime à écrire, comme vous savez, que quand je puis avoir la réponse au bout d'une heure. Je suis encore à Paris. Les gardes de M. le Cardinal sont à Attichy. Cela répond à la question que vous me faites, de la façon dont je suis à la cour ; mais je vous en veux encore éclaircir davantage, et pour cela je vous envoie cette lettre qui a fait tant de bruit, et d'autres encore, sans lesquelles il seroit malaisé de vous faire entendre tout ce que je désire que vous sachiez ; et ce qui pourroit être une assez grande importunité à I^ris pourra être un divertissement aux champs. Vous saurez donc que cette lettre ayant été vue comme je vous ai mandé, la paix ne fut pas sitôt faite que le bruit courut que M. le Cardinal avoit dit devant la Reine i « Ce seroit le dernier de mes malheurs s'il lui restoit quelque amitié pour moi*,*» et incontinent j'en fus avertie, et qu'il avoit ajouté : « Ce seroit alors qu'il faudroit quitter le royaume, m Je crus tout à l'heure que cela étoit vrai, et que par rapport à ce que faisoit M. le comte de Maure, il avoit trouvé que c'étoit une fort belle pointe; et enfin j'en eus tant d'avis qu'il n'y a pas eu moyen d'en douter. Je m'assure que vous trouverez cela encore un peu plus admirable que tout ce que je vous ai déjà mandé. Je n'aurois point trouvé étrange qu'il eût dit quoi que ce fût de M. le comte de Maure; mais de moi, après ce que vous lui avez dit et ce qu'il avoit vu dans cette lettre, j'avoue que cela me surprit, quoique j'eusse su d'autres choses de cette nature qui s'étoient passées devant la guerre, qui m*out fait croire qu'il avoit plutôt fait ce beau discours pour plaire à la Reine et à cette cabale qui m'est si contraire, que par ressentiment de ce que faisoit M. le comte de Maure : et M"^' de Brienne m'a dit depuis une chose qui m'a bien confirmée dans cette opinion, qui est qu'après qu'il eut vu cette lettre il dit à M. de Brienne : « Je vous prie de dire à M™* de Brienne que, quoi qu'il arrive, je ne veux point être mal avec la comtesse de Maure, et que je la prie de lui mander que j'ai toujours été son serviteur et que je le veux toujours être. » Ne pouvant donc douter de ce beau discours, je priai M. de Mortemar de lui dire que l'on me l'avoit dit, et que s'il ne sortoit du royaume que par mon amitié, il étoit assuré d'y demeurer toute sa vie; qu'il étoit même en sûreté de mes visites, parce que du jour
que M. le comte de Maure s*étoit mis dans ce parti, je nrétois résolue à ne pas mettre le pied à la cour, et qu'il pouvoit savoir coninio j'en avois usé du temps du cardinal de Richelieu, et ju:;rr de là si j'aurois de la peine à suivre cettç résolution. Vous pouvez çroife que je lui aurois fait dire encore pis si .V^vois trouvé quelqu'un qui lui eût voulu dire. Vous verrez dans lu première lettre du marquis de Mor« temar comme cela se passa. Incontinent la cour alla à Gompiègne, et dès qu'elle y fut arrivée, j'appris que ses gardes étoient à Attichy; et ne voulant pas le prier de les en faire sortir, je fis écrire M'^c d'Atri pour l'intérêt qu'elle a à cette terre. Aussi, sitôt qu'il eut vu sa lettre, il commanda que l'on fît déloger les gardes ; mais, selon qu'il a paru depuis, il donna un autre ordre quand il sut que j'avois part à la terre. Il a fallu bien des choses pour me faire croire que c'étoit par ce mouvement-là, me semblant que ce seroit une chose trop basse. Je crus d'abord que c'étoit que celui qui commande ses gardes trouvoit ce logement bon et qu'il faisoit ce qu'il pouvoit pour le conserver. J'écrivis au marquis de Mortemar ce qui se passoit, et que je croyois qu'il falloit qu'il dît au Cardinal que cela avoit peu de rapport à ce qu'il m'avoit dit de sa part, mais que, quoi qu'il pût arriver, il ne lui fit nulle prière de la mienne, et qu'en l'état où étoit M. le comte de Maure avec lui, je ne croyois pas lui devoir demander aucune grâce, et plus encore à cause de ce que tout le monde croyoit qu'il avoit dit de moi, et que, bien qu'il eût dit que cela étoit faux, l'on étoit tellement persuadé qu'il étoit vrai , qu'il seroiV malaisé que je me pusse résoudre à lui rien demander. Vous verrez par la seconde lettre du marquis comme cela s'est passé. Je lui ai mandé qu'à cette heure que je voyois à quoi tcnoit cette affaire, je m'en saurois bien reposer, et que, si M. le Cardinal le faisoit par vengeance ou pour me réduire à le prier, il n'y trouveroit pas son compte ; que pour la vengeance elle étoit médiocre, et que pour le prier une plus grande affaire ne m'y feroit pas résoudre, parce que je croyois que ce seroit une bassesse. J'ai la plus grande envie du monde de savoir votre opinion sur tout cela, et quoique l'on ne puisse pas tout dire par lettres, je suis assurée que je vous entendrai à demi-mot. Mais du Monseigneur ' de M"»® de Brienne, d'être sa servante, et du sermon, ^ne pensez pas à vous exempter de me mander tout du long ce qu'il vous en semble. Je ne répondis qu'à cette aigreur que vous remarquerez de la Reine et au sermon. Je lui mandai que j'étois facilement entrée dans le sens de la Reine, que je n'avois jamais été assez bien avec elle pour que cela eût pu changer, et que je demeurerois aisément d'accord de tout ce qu'il lui plairoit là-dessus, et que j'aurois toujours cette consolation, qu'elle ne pouvoit désavouer que d'autres personnes n'y eussent été ijien, avec lesquelles je ne me voudrois pas changer; et pour le sermon, qu'elle pouvoit juger que M. le comte de Maure n'avoit rien
Plus haut da::s la lettre de M"e de Brienne, p
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fait sans consulter de bons casoistes. Je dis à M*"" de I/)ngtieville qoe Je lui avois mandé cela, et qtiej^ois. encore eu envie de lui mander ce que vous verrez dans cette lettre sur -ce que la Reine n'avoit pas toujours été du parti 4vl feu Roi. £lle me dit tant que je le deyois faire qu*enfin je fis cette lettre saas avoir pourtant tout à fait dessein de renvoyer; non pasjque je nte fasse trop souciée que la Reine Teût vue, mais de peur qu'on ne dît qae j'étois bien incorrigible sur les lettres, après ce qui m'étmt arrivé. Sur cela M***« de Brienne vint ici ; de sorte que cette lettre n*a élé Toe que de M"*^ de Longueville et de la marquise ^ ; et je vous l'envoie poar vous faire voir par où Ton a taillé en pièces la première. Il ne £Mit pas:oubtier à vous dire qu'après qu'elle eut été lue par M. le Prince du too -que je vous ai mandé, ia Reine voulut qu'on la relût le soir^ et-elle dêt au marquiS'de Mortemif, à cet endroit du Cardinal : « Vous nous permettrez de vous dire que cela n'est pas fort à propos, son mari laisant ce qu'il fait, n 11 lui dit : « Mais, Madame, ce nlast pas elle. » Elle dit : « Coatme si l'on ne savoit pas qu'il ne fait que oe quîelle iFeut. » Il y eut quelque autre qui dit : « Tout le monde croit qu'elle a voulu l'empèclier d'être de ce parti. » La Reine répondit ettcdre la même chose.
« Il me semble, ma chère soeur *, que vous voilà sofifisamnieot informée de ce que vous avea désiré de «avoir. Ne montrez^ s'il w«f plait, ces lettres qu'à M. votre mari ^ «et ne dites point que je lesaii envoyées ; car il y a eu encone une ciiOBe :fort agréable, c'est qo'après qu'on avoit parlé de cette lettve comme de. la plus terrible chose du monde, et qu'on avoit été tout beuveux de pouvoir retirer /'original pour montrer qu'elle n'étoit pas telle qu'on la disoit , la Reine s'en est formalisée, disant que J'en fisiBoàs vanité. Vous verrez qu'il n^a pas de quoi, et qu'il y a des répétctiens et d'autres choses dont je m'attends bien que vous f<s^en des excuses à àL votre mari. En effet, je l'écrivis dans une fort ^grande iiàie, voulant prendre le temps de vacarme que faisoit la Reine .jpAur luilaire dire ce que j'avois envie, il y avoit longtemps, de tn>ttver eocasioo de.lui faire savoir; et veos savez comme les choses passent vite^à Ja ceur. Je ne vous mandend .rien du mariage de M. de Mereœur', ni de l'espérance qu'on a àia cour qu'ensuite M. de Reaufort adonciiia le peuple de Paris, ie ^crois que vous savez tout cela comme nous. J'aime mieux vous parler du pauvre M. Esprit^, dont je ne doute pas que «eus jie sogrea iiien at-
Evidemmftnt la marqaMM de Sablé
2. C'est le titre qu'elle danae toHjoais à Julie d'Angennes , par une hahitade de tendresse prise dans la jeunesse et continuée dans l'Age m4r.
3. Le duc de Mercœur était le fils atné du uc de Vendôme, que Mazorin détacha de ia Fronde en hti donnant une de ses nièces.
4. Jacques Esprit de l'Académie française , né à Béziers en 1511 , mort en 1679. E9t>il question ici de son entrée à TOrafeoire, de ses austérités et des maladies qu'el es lui causèrent? Sur Esprit et les vicissitudes de sa vie. Voye» La jbunbssb de madame db LoNauBviLLB, chap. n, p. 145, et plus haut, rhap. III p. 118.
43ndrie. Pour moi j'ai bi€n pleuré en le voyant. Il me parla de vous avec des sentiments fort tendres et enfin tels qu'il vous les doit. Il a fait un grand sacrifice, car il a fait un grand effort. Mon Dieu, ma •chère, que j'ai envie de vous revoir! Si vous êtes encore à Angoulêmo •quand j'irai en f^^itou , cfui sera après le voi-^age de Sainte-Reine, je TOUS irai voir. A propos de Sainte-Reine, on dit que M. le Prince en auroit plus besoin que moi. Je ne saurois m'em pêcher de souhaiter xju'il fût réduit à y venir durant que j'y serai. J'ai eu des nouvelles de Ja Reine de Pologne. EUe m'a écrit sur la résolution de son mariage. Je ne doute pas qu'elle ne vous ait écrit aussi. Ma très-chère, faitœmoi la ^Àce de m'aimer toujours et de me croire à vous au delà de <ce que je puis dire. Permettez-moi d?assarer M. votre mari de mon Irès-humble service. J-ai ion envie de le revoir aussi. M. le comte de iiaure est votre très-humble serviteur à tous deux. Il s'en va à Bourbon ; le froid lui a donné iz>oyen de retarder son voyage jusqu'à cette heune.Je v^us supplée d'embrasser ma nièoe ^ pour raaiour de moi^»
iM. comtesse de Maure à Lenet^ à Bordeaux, manuscrits de Lenet , t. IX^ fol. 29. « Paris, 6 septembre (1650). — Yoas avez oae bien phis ^andequerelle avec moi de ne m'avoir point envoyé de^nts d'Espacé «t d'en a?«ir envoyé à M™* de Roban ^^ quet|uand je croyois que vous ne m'aviee point écrit Sur les blessures et la prison de M. ie comte de Haare^ car vous pouviez fort bien n'avoir pas cm (fu^étant aussi per- «uadée que je le suis de votre amitié pour nous, il iùi néoessaire de iaire des eon»pliments. Mais vous ne sçanriezToos ôtresouvenu d'enrayer des gants, à M"^ de Rofaan et n'avoir point songé à moi sans Taiiaer moins que moi ^ et je n^ai pas. ccu m'en pouvoir mieux vengert que de le dire à M'"*' de ObcUais^, qui ne trouve pas meilleur que moi •fue vous llayez oubliée., et quand vous sçaurez ce que j'ai dit sur œ nreyage-là, «eus verrez que vous auriez eu an grand intérêt de m'amoliir le coeur par un tel présent. M^* de Vandy, qui a d'autres querelles 4kvec TOUS, à ce que j'appreas, ne vous «n Adt point sur ce sujet, jnais ^e ii'^n pense pas moins que M***' de Cbalus et moi. Avec tout «oela, .persofMie ne vous aime tant que aious âusons toates trois , et, ^en mon particulier, je crois que rien ne sçauvoit vous faire douter •que }e ne Mis très- véritablement vivtre tnès- humble et très-affeoâiotttée servante. Nous avons été l)ien 'en peine iâ de la maladie de M*:* ia Princesse. J*ai beaucoup <de joyo qu'elle soit hors de oe dan- 48er. FaitesHmoi la grâce. Je vous supplie, 4e le l«ii dire, et que personne ne peut être plus que mm sa trèoliumtite et trè0-«l»éisBante «prvMite. Ayez aussi la bonté de l!M9e mes xmmftmmUm à M*"* de
1. La petite Montausier. Yoyez la SocuÉré feamçmss, t H, Aftpendice , Lettre de Mme de Montausier à la comtesse de Maure.
2. Vraisemblablement Margaerite de Rohan, dachesse de Bdhan-Cfaaboti ^out leinari était un des chefs du parti des Princos.
Bsifr-oe Ja veuve deXhaUie
Tourville et à M"* des Préaux. Adieu, Monsieur, Dieu veuille que la paix nous rassemble bientôt tous ! »
Voici maintenant quelques dépèches du comte de Maure à Lenet, qui nous ont paru importantes et instructives pour Thistoire des partis pendant la seconde Fronde. Manuscrits de Lenet, t. 111.
« Ce 24 août 1650. — J*ai reçu ce soir votre lettre du 18% et ai vu avec joie la fermeté que vous représentez dans tous les esprits des différentes conditions de votre ville. Tout le monde y a grand honneur, chacun pour sa part, et je ne doute pas que vous n^obteniez bientôt la condition d'accommodement que vous dites être nécessaire, puisque la cour trouvera son avantage et sa sécurité dans la délivrance des Princes beaucoup plus que dans la dépendance des Frondeurs et dans l'occupation d'une guerre civile qui Téloigne, et lui ôte les forces dont elle a si grand besoin pour éviter les progrès de l'armée d'Espagne. Enfin, si l'animosité n*aveugle tout à fait le Cardinal, il verra aussi bien que nous que l'Etat est perdu si les affaires demeurent durant trois mois en l'état misérable où elles sont : la France pleine de troupes, ravagée par les ennemis et par les amis , le Roi 8ans argent et sans autorité , les généraux d'armée sans créance non plus que les ministres , et Paris si fort divisé par des cabales puissantes qu'au lieu d'être en disposition de servir le Roi dans de si grands besoins , la cour a plus de sujet de craindre que d'espérer de cette grande ville , où est le peu d'argent qui en reste en France après la dissipation et le transport qui s'en est fait durant la guerre. Vous ne faites pas seulement pour vous et pour la sûreté du parlement et de la ville de Bordeaux en demandant la liberté des Princes, -vous faites pour le Roi et pour l'État, puisque c'est un moyen tout à fait nécessaire pour faire cesser tous les soulèvements des provinces, pour réunir les esprits et les forces de la France, pour résister à l'Espagne, et l'obliger à conclure une paix raisonnable qui permettra de rétablir le bon ordre dans les affaires et l'autorité royale; et sans cela, ni la cour ne peut espérer de résister aux ennemis et de rétablir l'autorité, ni l'État ne peut espérer de voir cesser les désordres qui le ruinent, ni d'avoir jamais la paix, sans laquelle nous ne pouvons plus éviter de voir la désolation entière de la France et la subversion de la monarchie, puisque, tandis. que les Princes seront prisonniers, leur parti subsistera toujours par le concoui's de tous les malcontents, et sera assez puissant pour favoriser les entreprises des Espagnols et pour résister aux troupes du Roi , lesquelles s'affoibiiront tous les jours n'étant poini payées et n'y ayant plus de quoi les payer. Tant plus le Cardinal tardera à se- résoudre à cette délivrance, il empirera son malheur, et se mettra bientôt en état de ne se pouvoir plus sauver par cette voie ni par nulle autre, parce que la haine publique augmentera de jour en jour, et les Frondeurs la fomentant
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par leur animosité et par la crainte de ses vengeances s'il rentroit dans sa première puissance, ils chercheront leur sûreté dans sa ruine, ne s'étant ménagés avec lui depuis son départ que pour l'engager à remettre les Princes entre les mains de M. le duc d'Orléans, duquel ils espèrent de disposer, faisant paroître qu'ils lui sont fort utiles pour le rendre maître des affaires. L'on ne croit pas, quoi que disent les Frondeurs, que la Heine ni le Cardinal consentent jamais que les Princes soient transférés à la Bastille, et l'on ne craint pas non plus , quelque fanfare qu'ils fassent de leur crédit parmi le peuple, qu'ils puissent engager son Altesse Royale à user d'autorité et de violence pour tirer les Princes du bois de Vincennes, ni qu'ils puissent en venir à bout s'ils l'entreprenoient. De Bar i est trop brave homme et trop fidèle à son maître pour faire une foiblesse, et le parti de M. le Prince est trop puissant dans Paris pour que les Frondeurs puissent réussir au siège du bois de Vincennes, sans compter les secours que le maréchal de Turenne y pourroit amener, n'ayant aucune rivière à passer pour y venir des lieux où son armée est campée, entre les riviè/^s d'Aisne et Marne. Le Cardinal auroit à craindre, s'il tardoit à délivrer let Princes, que les Frondeurs n'ayant plus d'espérance de le tromper 'par de foibles apparences, et voyant qu'il reconnoit les mauvais offices qu'ils lui font continuellement auprès du duc d'Orléans et dans le public, le mettant toujours en butte comme la cause de tous les maux de la France et la victime qui doit apaiser tout It monde, ils se résoudront à se joindre au parti des Princes pour achever à le perdre , et faire par ce service oublier à M. le Prince l'offense qu'il avoit reçue par le complot et sa prison. Je vous avoue que je ne me saurois assez étonner, connoissant la défiance mortelle qui est entre le Cardinal et les Frondeurs, que l'un ou l'autre de ces deux partis ait tardé jusques à cette heure à se réconcilier avec M. le Prince, qui est à l'un et à l'autre l'ennemi le moins entier et le moins irréconciliable. Les uns et les autres sont d'humeur à ne prévoir pas de loin, et à ne s'aviser des grandes choses où ils ont de la répugnance, sinon lorsqu'ils sont tout à fait pressés; mais il me semble que le temp^ est venu qu'il leur est nécessaire de se déterminer, et votre résistance aura produit un bon effet. De part et d'autre, c'est à eux à choisir, et chacun d'eux a intérêt de gagner son compagnon de la main. Je ne vous, dirai point auquel j'aimerois mieux que les Princes fussent obligés de leur liberté. 11 y a des raisons pour les uns et pour les autres. Dieu en ordonnera, et pourvu que le bien arrive, il sera toujours aussi agréable qu'utile, de quelque part qu'il vienne.
« Je vous dirai, touchant l'arrêt que vous m'aviez promis contre le Cardinal, que vous n'avez pas dû attendre que le Parlement de Paris donnât l'exemple ni le branle à cette affaire. Ne pensez pas que le Parlement de Paris , étant en paix , renouvelle une affaire qui lui a
Commandant de Vincennes
causé autrefois la guerre sur un sujet qui ne le touche pas directement. C'est au vôtre, qui est attaqué, de se défendre, et de suivre l'exemple de celui de Paris, qui commença sa défense par Tarrèt contre le Cardinal, lorsque la cour lui déclara la guerre. Il est désormais temps de tenir votre parole, et cela serviroit à 6ter Topiaioa que la cour s'efforce de donner, qu'il y a disposition dans le Parlement à traiter avec la cour, et que M. de Bouillon n'est maître que du menu peuple. L'engagement que cet arrêt donneroit au Parlement contre le Cardinal , inspireroit plus de confiance aux gens des provinces voisines qui ont disposition à prendre votre parti; et ce senut un bon moyen d'engager le Parlement de Paris et les autres à faire des remontrances à la Reine pour éloigner de ses conseils un nùnistre qui est venu à ce point d'aversion et de mépris, qu'il n'est pkis capable de tenir une place qui demande ie respect et la erainte de tous les peuples. Si vous ne croyez pas que l'on puisse réussir à do&ner cet arrêt , tâchez d'e<i faire donner un qui porte union et engagement pour la liberté des Princes, et lettuea aux autres Pariements pour leur rendre compte des aoti& de œt arrêt, et pour les •convier de s'unir avec le vôtre pour un éassein qui se trouve ea même temps tout à fait juste, puisqu^il est fondé sur les lois et la déclanition de 4646 touchant la sûreté publique^ en laveur de deux Princes du sang qui ne sont ni coupi^les ni même accoeé» d'aucun crime, et qui esA utile à l'État, pnkqneis'eBt le moyen de faire oesser les troubles du royaume, de réunir la maison reyale, de rétablir VMttorité royale^ la force et la réputation de l'État, et d'obliger les étrangers à faire la paix. Et vous ^tes 4!aalaat plus obtigés à n'&Bh tendre à aucun accommodement nas cette ceaditito de la Ubertéén Princes, que, ayant été réduits, po«r -éviter Ton^reasion dont ?obs -étiez menacés, de vous appuyer de œnx qaijoroidBt pris les armes pour procurer la délivrance des Princes, rons ne penvez plus eepéser de sûreté pour vos vies et vos biens et pourie eerps 4u Parlement di la ville de Bordeaux, après les egctiëmités où voas .êtes Tenus pour M pas manquer à votre juste défonee, si vous.B'oèleikeiL, par la liberté -des Princes, une garantie sûre de Tetie traité. (Assurez bien> ) que vous ne désirez rien tant -an moode que de Toir Ja Gayenne padfiéB et tout à fait dans robéissaace da Roi, que votre iatendon n'a Jamaîi Hé de vous en départir, ni de rien lairô coortre 4e service du Jim ai contre le bien de l*État, et Uwtes les autpeanûems spédeuses qm m peuvent alléguer en faveur des Priaoes, et ponr pereuadcnr que (leur captivité est * ) aussi ruineuse qu'injuste , qu'elle n'a été causée et n'est entretenue que par l'animosité et pour les intérêto^u Ganliaal, et que leur déUrranee est ^ot A fait néoiisrire pour apaiser les troubles et faire cesser les prétextes, et ôter Tespéranoe aux
1 . II semble qu*il y a ici une petite lacune que noas TBmpliawm* de Mire inieux.
Mets ajoutés. Le maauscrit Mt déchiré en cet •adxoiU
mis de l'État de profiter de nos divisions ; que pour cela il faut réunir la maison royale et obtenir de la Reine, par les bons offices de M. le duc d'Orléans -et par les remontrances des Parlements , la liberté des Princes, et que vous protestez d'être prêts à vous soumettre à tontes les conditions qu'il plaira à la Reine de vous imposer, pourvu que tous obteniez celle-là, qui ne regarde que le bien de l'État et votre «âreté, après les malheurs où la violence du duc d'Êpernon et du caïKlinal Mazarin vous ont précipités. Cet avis, ne vient pas de moi seul , mais de quelques ends qui entendent bien telles afEaires et q«ii connoissent la disposition des esprits. Je crois qu'il «em lion d'écrire à M. le duc d'Orléans sur le refus ou sur le retaràsment d'admettre le gentilhomme ^i est à lui. Il n'avoit point •de lettres ée -son Altesse Royale pour votre Parlement, ni ordre d'aller 4 fiordeanx. C'est le Cardinal qui l'y Oaisoit aller, et il ne manquera "pas de Teuloir animer son Altesse Royale oonlre vous , comme il a voalu faire 'le Parlesnent sur ce qae tous n'avez point député ou éciit à leims députés. Ge sont des artifiœs oentiauelB sur les moindres cireottstaBces. L*autxe jour, le Parlemeiit étant assemblé, les ministres engagent Monsieur à Caire lire par les gneffiers des extraits des lettres de la cour qui perteient que Le Goudray^^ après trois jocirs d'attente aux pertes de Bordeaux^ y aivoit étéiatredait par deux conseillers, députés du Parlement assemblé, et que Ton croyoit que l'affaire s'accoaimodeiait.' Ils espéroient par là ûurâdser la délibération sur un seconrs d'ai^at que la cour vouloit demaBder^ Mais^yant yu que l'on étoit ■averti d'ailleuns que Le Goudray n'^toit pas entré et que Bordeaux <éteit<daiis la résolntioin de résister jusques à oe que îles Princes fu»- «eat délivDés^ JiMsieur ctemanda seulement que Ik» nomm&t des idépiUés'dres «eafMigAies souvecaiaes pour conférer arec lui sur les alEûres présentes. La conférence ctnnmencera demain, et déjà des JMllets !OBt été jetés dans la chambre de son Attease Royale, qid disent que, pourvu qu'il veuille chasser le Mazarin, il sera aussitôt secouru de six millions. L'on ne croit pas qu'il se trouve aucun moyen de faire de l'argent. La dernière montre * n'a pu encore être amassée et l'armée se dissipera fort ; elle est séparée en divers lieux pour empêcher que les ennemis ne passent la rivière de Marne et n'y occupent quelques passages importants. Ils sont très- forts, surtout en cavalerie, et l'on croit ici que M. de Turenne traversera la France a^'BC un grand corps de cavalerie et deux mille mousquetaires , et qvCf[ fortifiera le parti de Berry et d'Auvergne, et passera en Guyenne si TOUS en avez besoin. On dit qu'un gentilhomme de K!'"* la Princesse est allée tàter Turenne, après avoir laissé îcî son blanc-seing et visité quelques-uns de ses serviteurs. De la façon que j'entends parler de cette jeune princesse, J'ai grand désir de la connaître et de la
Voyez les Ménoives du temps
2. Montre , pour recrue et la solde de cette recrée. Rtin «ne nontre , c'est faire le payement des
servir. L'on dit dos merveilles de son fils; Dieu le bénisse et lui redonne promptement M. son père! L'on dit qu'il se porte toujours bien et qu'il reçoit de bonne sorte la nouvelle de la naissance du petit prince d'Orléans, et M"* la douairière aussi qui a écrit une fort bonne lettre à M. le duc d'Orléans. Je ferai part de vos nouvelles à tous les amis ; je n'ai pu le faire aujourd'hui , ayant reçu votre lettre trop tard. Le patron saura que /ous faites merveille. Mais d'où vient que vous ne m'avez rien répondu sur ce que je vous ai mandé de lui? La dame des champs ' aura ce qui est pour elle. Je n'ai reçu depuis longtemps qu'une de vos lettres du premier de ce mois, et vous n'accusez point les miennes; cela se doit toujours faire. Les dames vous baisent les mains, et je vous conjure de m'aimer toujours, et de faire mes compliments à vos principaux amis, qui sont bien heureux de pouvoir faire de si belles choses. Dieu vous conserve toujours et veuille bénir vos bonnes intentions. Le maréchal de Lamothe* est venu depuis quatre jours et assista l'autre jourao Parlement. Les Frondeurs font ce qu'ils (le manuscrit est déchiré en cet endroit), et donnent des défiances à Monsieur que les serriteurs de M. le Prince veulent entreprendre sur sa personne. A Dieu ne plaise que Von eût des pensées si criminelles.' Il vaut biea mieux travailler à l'adoucir pour M. le Prince, et l'on n'en doit point désespérer, et pour cela il faut bien se garder de rien dire ni rieû faire qui lui puisse déplaire. M. Deslandes Payen 8, en opinant lund! pour la liberté des Princes, oublia de dire ce qui convenoit à l'honneur de Son Altesse Royale avant que de dire que l'on voyoit que M. le Prince étant en prison, il n'y avoit personne qui empêchât les ennemis d'entrer dans la France. Cela piqua Monsieur, et donna beau jeu aux ennemis de M. le Prince de renouveler sa jalousie. Il faut toujours garder respect à la Reine et à Son Altesse Royale. Espérons qu'ils s'adouciront et se résoudront à délivrer les Princes. Adieu. »
Manuscrits de Lenet, t. III. « Le 22 novembre 1650. — Si j'étois de légère créance et capable de croire du mal de mes amis, j'ajoute^ rois foi aux discours que l'on fait de votre faveur et de la ci*ainte que vous avez de vous brouiller à la cour, voyant que vous ne m'écrivez plus , quoique vous m'eussiez promis de m'înformer de toutes choses dès que vous seriez en un lieu de repos. Mais je vous aime trop pour perdre aucune occasion de vous mander de mes nouvelles, jusqu'à ce que vous m'ayez témoigné de ne le plus désirer. J'attends une réponse de vous sur une affaire qui presse tout à £ait,
1. Cette dame, alors à la campL^ne et à qui Lenet écrivait, pourrait bien être Mme de Châtillon , qui était en ce moment à Chantilly ou plutôt à Châtillon-sur-Loing avec la princesse douairière de Condé.
2. Le maréchal de La Mothe-Houdancourt qui , dans la première Fronde, avait été gouverneur de Paris.
Conseiller au parlement , attaché au parti de« Princes
et je vous conjure de nVînstruire de vos sentiments et des choses que vous avez dites à la cour depuis la paix de Bordeaux, afin que je puisse répondre à ce qui se dit dft vos propositions de plusieurs mariages, et détromper le monde de l'opinion que vous ne vouliez plus songer qu'à plaire à la cour, avec laquelle on dit que vous conservez intelligence par votre bon ami, M. de Navaillesi. L'ami qui vous donnera cette lettre m'a dit que vous lui avez témoigné des sentiments contraires, et que vous étiez résolu de faire mei-veilles en toutes les occasions qui se pourront présenter, et de satisfaire l'attente des plus zélés; vous verrez par cette lettre, comme par mes précédentes, que j'ai toujours cru la même chose, et que ces bruits que j'attribue au Cardinal ne m'empêchent pas de vous parler d'une affaire qui ne lui sera pas agréable , parce qu'elle est utile aux personnes qu'il persécute plus que jamais , depuis qu'il a voulu vous persuader et à plusieurs autres qu'il vouloit les servir. Cette translation * fait bien voir qu'il se moquoit de dire qu'il n'y avoit que M. le duc d'Orléans qui rendît l'affaire difficile, puisque Monsieur y a montré une grande répugnance et qu'il avoit promis aux Frondeurs qu'il n'y consentiroit point. Vous jugerez bien qu'à cette heure que le Cardinal se croît maître des affaires à cause qu'il l'est tout à fait de la prison des Princes, il ne songera plus à leur liberté, s'il n'est pressé de quelaue nouvelle peur, parce que les armes étant posées en Guyenne et «n Berry l'on ne peut lui faire peur^'Hue par la voie du Parlement, au moins pendant l'hiver. Pour cela les amis ont jugé nécessaire de faire présenter requête par la mère ou la femme, plutôt que par un procureur, qui n'a point de pouvoir spécial pour cela ; et comme la maladie de la mère ne lui permet pas d'entendre parler d'affaires ni de savoir la mauvaise nouvelle du Havre, qui la feroit assurément retomber et peut-être mourir, il n'y a que votre princesse qui puisse rendre ce bon office aux affligés, et il n'y a que vous qui puissiez lui faire bien comprendre l'importance de cette affaire. L'on m'a chargé de vous témoigner l'avis et le désir des amis les plus confidents, et de vous dire que tout le monde a montré tant d'indignation du transport des Princes du sang en un lieu si éloigné et si suspect, qu'il importe fort de se prévaloir promptemcnt de l'occasion pour obtenir du Parlement quelque chose qui facilite la délivrance des Princes. Je ne pense pas que vous y trouviez difficulté, et si cela est, je vous supplie de me le mander, mais aussi de ne laisser pas pour cela de faire signer la requête , afin que les amis ayant examiné toutes les raisons pour et contre, l'on puisse, à l'ouverture du Parlement, présenter la requête, s'il se trouve qu'il soit à propos; et, parce qu'il n'y a pas grand plaisir de s'exposer au blâune de plusieurs amis indépendants ni de se charger des événements, je vous conseille en ami, sans intérêt et sans préoccupation, de nous envoyer la
1 . Depuis devenu duc et maréchal , et le mari de M^^* de Netdllant.
2. la translation des Princes d'abord à Marcoussis , puis au Havre.
signature que Von vous demande avec les difficultés qui s*opposent à la requête, plutôt que d'envoyer des raisons sans signature, de peur de donner sujet à quelques gens, qui ]3i^ut-être ne sont pas de vos amis, de dire que )es bruits n'étoient pas faux et qu'il ne faut rien attendre de vous que des difficultés sur toutes les propositions qui seront désagréables à la cour ; et vous savez bien le danger qu'il y a de giooTer* ner des affaires, lorsque les maîtres sont enfermés et qu'ils ne peuvent connoître la conduite de ceux qui les servent que par le témoignage d'autrui ; et pour éviter d'avoir plutôt du blâme que de la. satisfaction, il faut, autant que l'on peut, satisfaire toutes les personnes dont le témoignage sera considéré. Je souhaiterois fort de vous entretenir, ne pouvant vous dire tout ce que je croîs nécessaire de vous faire savoir. Vous aviez fait dessein de passer ici en allant chez vous.*, et vous avez dit à Tamî qui va vous voir que vous n'osiez ^ de peur que l'on le trouvât mauvais. Sî tous jugez quelque inconrénieDt à venir ici >, la cour y étant, nous pourrions prendre reodez-Tons à une journée d'ici sans que personne le sût, si ce n'étoit quelque ami confident dont vous demeureriez d*iaccord. Vous ne manquez pas de fnrétexte pour être quelques jours absent. II est de la bienséance que vous alliez à Cbàtillon , M"" la Princesse ne pouvant pas y aller sans M. son fils ^ et n'osant le mener à cause du mauvais air. La pamhsîon de la cour que Ton vous envoie n'est pas un ordre, et ne vous doit pas obliger. à fkire un voyage auquel ft pourroit y arofr dB grands inconTénienta. L*^on ne peut aussi trouver à redire qne voas alliez chez vous après une si long;ae absence v et de ChâtRIon voos feriez semblant d^aller chez vous, et viendriez secrètement à notre rendez-vous. Je vous supplie de croire qu'il seroit bon pour les affaires et pour vous-mêmes que nous nous vissions bientôt, fit attendant, écrivez-moi amplement par cette occasion, qui est Moi assurée, cet homme étant très-bien intentionné pour Ilntér^ général et pour l'union de tous ceux qui y sont utiles. Il vnus d&a les nouvelles du monde. Nos dames vo^idroient fort vous yoir et veos baiser les mains. Assurez Vos Altesses de mes respects , et me contÎDnef vos bonnes gr&ces , je vous en conjure. A(fieu ; Je retarde mon vnyag» de jour en jour, ne pouvant quitter tandis que Fbn espère depVBVirir servir.
« La nouvelle vient d^arrrrer que m** la FY-hiceBse douairière est retombée et qu'elle est fort, empirée. S*ll en arrivott accident, if ne seroit point nécessafire qoe IP^la Pklneease fMrlè TO^fag^ et qu'Ole sortît de Mouron*: »
Manuscrîtr de LeneT, t: FF. •Oer 5^ ftaièF ifSSK — Jlâ m^a nt
Attichy, près Compiègne où la cour était
3. On lit , dans las^éjnoiias du^temBS, Maanin» Montrond ouMoBioatCart la même plaça danala Banjv
lettres des 23« et 27^ de janvier, et ayant su tout présentement que- Ton vous dépêcboit un courrier, je n'ai eu que le temps de vous faire ce mot pour vous dire que j'aurois fort désiré que vous eussiez vu la. délibératioD d'ici. MouskdemeturàmfiS'au. palais jusques à cinq beures* du amr ; M. le due d'Orléans y a parlé admirablement; il s'est rendu garant des paroles que MM* les Princes donneroient, et que c*étoit xme- chose inutile de^ négocier avec eux pour chercher des sûretéswwoX que de les mettre, en liberté ; il a bien détruit le soupçon que la cour vouloit mettre dsots- le Pariement^ que Monteur et le» Froa— deurs n'avoient pas envie que le^ Piincea sortissent; et TuBien parolt si véritable et si puissante, que la seule chose qu'iLy auroit k. cnûndre seroit que la cour, n'espérant plus d'avoir aucune part à. Tobligatiou de la délivrance des Princes,, différ&t quelque tempsr à e;iécater les paroles données pour leur liberté, afia d'essayer de re^ gagner Monsieur oa de diviser le peuple dan» le. Parlement;, ce qui ne me semble pas à. craindre, n'y ayant pas assez d'ar^at ni d'auterite peur fakr e ni mal ni peine à tous ceux qui s^opposect au Cardi<» nal, et l'engagement de Monsieur étant si grand et si paUic.La.foaLe et la confiance que j'ai vuee ces deux JQurs à Luxemboufg et ao. palais m'a fait souvenir des preEÛères journées du parti de'Paris.^ qui ëtoit le plus puissant qui se fût jamais vu. C^ui-ci Test encore beaucoup plus par la présence de Monsieur, par le prétexte de la prisea des Princes, et parce que M.^ le Prince nous protégera plus que Mazarin. Le premier président < a fort assuré de la part de la Raineque le maréchal de* Grammont a l'ordre pour ramener les Princes, et qtfelle ne sortxroit point de Paris. L'on ne laisse pas de craindrecela, et si M. le duc d'Orléans n'étoit scrupuleux sur ce qui regarde la personne du Roi, il auroit pourvu à empêcher que le Cardinal ne Humnen&t à cette heure comme il fit il y a dix ans. I! a dit et mandé aux principaux officiers de la maison du Roi qu'ils lui répondroient SOT leur vie de sa personne s'ils consentoient à là sortie du Roi. ITs ont fbrt bien répondu, et Ton ne doute point que la plupart ntappréfaendent plutôt que de désirer la sortie du Roi, qui causeroit sans dDote ïa guerre civils , si* ce n*étoit' que la cour allât en Normandie pimr montrer à MM. les princes qu'ils n'auroient point été forcés par ce qei se passe dans Paris à les mettre en liberté.
«• Jevicfls de voir présentement le due dDrtéans, lequel paroît deplneen-plus ferme et constant dane les résolutions qui ont été prises,, etrtm eoDtinoe cette semaine les délibérations du Pariement contre* leCardina!. Toutes- les dames- vous baisent lies mains. Je suis votror trèa-bumirie serviteur, etc. r
« Paris, 13 février 1651. — Enfin Tordre partit hier, et pevrw qne la Reine demeure quatre jours dans Paris comme tout le peuple le souhaite et noua aasn^ tous varroos arriver ces pamatM'pKÎseBiiier»
Mittliieu MoIé
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dans le plus grand triomphe du monde. M. le martchal de Villeroy est parti ce matin pour Stenay avec ^eB permissions et les lettres de la Reine qui prient M"** de Longueville de revenir au plus tôt pour ménager la paix entre les deux couronnes. Je crois pourtant qu*elle attendra pour partir de savoir que les Princes sont libres, comme M. le duc d'Orléans veut faire pour voir la Reine, qui l'en fait prier tous les jours 1 ; il me Ta dit encore ce soir, et montre la noeilleure et la plus sincère volonté du monde pour la liberté des Princes. Vous ferez de même dans votre petite cour, et vous ferez sagement, car en ces grandes affaires- là il faut a\oir plutôt de la prudence que de rimpatieuce. Je me réjouis fort de ce que la 6ause de votre brouillerie avec M. le comte de Tavannes va cesser tout à fait, et je ne désespère pas que je ne vous revoie bons amis lorsque vous serez ici, quelque difficulté qui y paroisse de votre part plus que de la sienne» S'il n'étoit point si tard, je vous manderois des nouvelles et présenterois mes respects à M*"" la Princesse. Je vous supplie de rassurer que nous prenons céans la part que nous devons à sa joie, et que nous souhaitons fort d'avoir Thonneur de la voir ici triomphante. M. le président Pereau ne se montre point, sur quelque avis qu'on lui a donné qu'on vouloît le reprendre *. Adieu, mon cher Monsieur, ne ^ dames vous baisent les mains. »
Autres lettres du comte et de la comtesse de Maure pendant ia troisième Fronde.
Manuscrits de Lenet, t. IV. Le comte de Maure, gouverneur de Libourne, à Lenet, à Bordeaux: «Libourne, ce 42 mars 4652.— J'envoie en diligence savoir s'il est vrai ce que l'on vient de me dire, que les vaisseaux des ennemis sont entrés dans cette rivière de Dordogne et qu'ils ont passé au delà de Boissy. Si cela étoit, il faudroit faire monter les Irlandois qui sont à Lormont, et qu'un maréchal de camp fût avec eux pour côtoyer la rivière et occuper les postes considérables pour le passage de la rivière ou pour les châteaux dont les ennemis se pourroient saisir pour couper les chemins de cette ville à Bordeaux, et que l'on hâte le convoi des Uéi qui doit venir ici , et que l'on fasse porter avec les blés des fariiMfi, <;ar il n'y en a point ici , ni de moulins pour en faire. Si peu qu'il/ eût d'ennemis ici autour, il faut, dans l'état où nous sommes, prendre garde à tout, parce que les moindres choses importent quasi de notre reste. Les deux majors et les deux capitaines qui avoient été députés sont partis il y a une heure; j'ai écrit par eux à M. le prince de €onti. Je vous prie encore, comme Je fis hier au soir, d'amuser ces quatre capitaines, et de m'envoyet un ordre de Son Altesse en fonnet
h Mme de Motte ville, t. IV, p. 273. Montgelat, collection Petitot, t. L, p. 806.
2. Un des présidents de la Cour des comptes , intendant de la maison ak prinpe de Condé. Il avait été arrêté le même jour que son mattre, puis relàcllé flor la réclamation de sa compagnie.
ou bien par une lettre de sa main (mais d'une façon ou d'une autre, il faut que l'ordre soit secret) , pour réformer, à titre de ménage et pour pouvoir mieux donner la subsistance, quatre à six conipagni?? dans mon régiment, à mon choix, et mettre les soldats et sergents dans les autres compagnies, et quatre compagnies dans celui de Fronsac, qui est beaucoup plus foible et de plus malotrus soldats que le mien. Mais il faut que Son Altesse nomme Viaut, major de Fronsac, pour être réformé. Duret, qui étoit venu ici par l'ordre de Son Altesse, avoit entendu tout et sait que ledit Viaut est le principal auteur du bruit, et ne faut en façon du monde qu'il revienne ni qu'il sache ce que je vous écris, ni que vous ayez vu leurs lettres que leurs députés portoient hier à Bordeaux. J'ai écrit à Son Altesse que je gardois ces lettres. Le major de Fronsac m'a fort redemandé sa lettre et m'a montré défiance que je la voulusse garder pour m'en servir contre lui. Je lui ai dit, et à Consage (?) aussi, que je la gardois afin qu'elle ne fût pas vue , et que c'étoit plutôt pour leur faire bon que mauvais office; et il faudra que je la leur montre pour leurôter ce soupçon. Eo voyez-moi-la donc par ce porteur, et les deux autres aussi; autrement vous m'embarquerez dans un embarras avec les officiers de Fronsac qui m'obligeroit à user de quelque sévérité que le chevalier de Todias* pourroit attribuer à mauvaise volonté, selon son ordinaire, et je serai bien aise d'éviter cela. Faites-moi un peu dé part des nouvelles de Paris, de Stenay et de Bordeaux, et me croyez tout à vous. — Le comte de Maure. »
tt Je vous supplie de faire mes humbles baise-mains à M'"* de Longueville. » j.
a Libourne, le 17 mars*. — Ce détail que vous me dites de la distribution de cette épave ne me satisfait pas, et je prétends bien d'aller faire un tour à Bordeaux pour en dire mon sentiment en particulier et en public , et pour me laver les mains des choses dont je suis chargé et qu'il semble que l'on a résolu d'abandonner. Je me tue le corps et l'âme, et je me lasse à la longue de voir que c'est inutilement. J'ai pressé M autant que j'ai pu; il m*a promis d'aller
coucher demain à Bordeaux. Les ordres que vous m'avez promis ne sont point venus, et après avoir patienté huit jours à voir que le lieutenant colonel de Fronsac est assez insolent et se croit assez protégé pour ne me rendre aucune marque de respect, au point de n'avoir pas mis le pied dans mon logis, si ce n'est une seule fois que je renvoyai quérir avec tous les capitaines du régiment pour leur parler sur leur députation, je me resous de lui ordonner demain matin de sortir d*ici, puisqu'il ne me rend pas ce qu'il doit, et que même il ne fait pas sa charge, ne se mêlant pas du service public du régiment,
1. Sur le chevalier de Todias, voyez l«is Mémoires de Lenet, édition de collection Micha'ud.
%. Autograj)he très-mal écrit.
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comnM de se trouver lorsque Ton monte la garde. Après ce qui «^ passé ici entre son régiment €t te mien, et les plaintes qa*ils oat eu l'effronterie de faire contre moi sans aucun fondement, il est de ésng^reuse conséquence pour le seryiee, amsi bien que pour 1*autorité que je dois avoir dans cette place ^ queje souffre qu'un officier principal vive avec moi comme s'il étoit mon ennemi ^ qu*il ne fût pas sous ma charge. Quoique cela m*ait déplu dès le premier Jour, je n'ai pas voulu me hiter d'y nriettre ordre, pour ne don.aer pas prétexte i ceux qui glosent sur ma conduite de m'aceuser ée Tîolenee et d'impalience, et pour lui donner loisir de réparer sa faute ou du moins de ne ia faire pas toujoturs durer. Vous savez que j'ai dit à Son Altesse, devant son maître de camp, en présence de JM. de Marcfain ot de vous, qu'il en avoit déjà usé de cette maniera, et que tout le monde dit qu'il avoit tort. Et comme l'on diaoàt qu'il lui failoit ordonner de me rendre ce qu'il me tknt, je ôm qu'il n'étoit pas besoin que persooae s'en mèlàt que moi , que ce seroit lui faire trop d'honneur, et qoe s'il manquoit à me rendre tout le respect qu'il me doit, j'y mettrois bon ordre. J'ai voulu vous avertir de la r^lution que j'ai prise, et que, puisqu'il est incorrigible, je ne Teux plus être ni doux ni patient avec lui, comme j'ai été depuis quinze mois. Vous me pressez d'aller À Bordeaux, et vous ne faites pas que IL le prince de Conti m'envoie M. de Bourgogne. Je renvoie cela, mais en diligence, afin qu'il vienne demain, s'il est possible, car il faut que J'aille à Bordeaux mercredif et j'y serois allé dès démain afin de revenir plus tôt, si Bourgogne fût venu aujourd'hui. Je ne sais si M. de Marchin*pourra revenir demain, à cause que, s'il réussit à Bergerac, il y aura à faire pour quatre jours. Je suis bien fâché de ce que vous me mandez de ces malheureuses divisions. J'écris à M. le prince de Conti d'employer M. de Galaguan ou bien quoique autre maréchal de camp aux Iriandois dans l'entre deux mers. Je me réjouis de ce qu'a fait d'Aubeterre; il m'en a écrit, et j'en ai grande joie pour l'amour de loi. Adieu. Je suis tout à vous. »
Manuscrits de Gonrart, in-folio, t. X, p. 245, etc. Bf^ de Longueville à M"** la comtesse de Maure : « De Bordeaux, ce 31 octobre (1652). — Il y a si longtemps qu'on a ouî parler de vous, qu'on devroit moins vous faire des douceurs que des reproches. Mais comme vous êtes de ces personnes qui donnez à celles qui vous connoissent des sentiments tout différents de ceux que l'on conçoit pour les autres, on vous traite aussi fort différemment; et, au lieu de remarquer des plaintes de votre peu de souvenir dans ^cette lettre, vous n'y verres que des marques de celui qu'on a potn* vous, et de l'envie que l*on t de vous vohr en ce lieu. Le premier article vous paroltra peut-être plus obligeant que le dernier, et en effet je confesse qu'il est au moins beaucoup plus désintéressé. Jllais avec tout cela on est «i mal en tous les lieux du monde de la manière qu'il est dièpoaé présenta ment, qu'on ne vous convie que de changard*enBtti«B '¥0aBO0i4^iiaDt
de venir ici ; et on prétend même que ce sera quelqae soulagement au vôtre d'en apporter un aussi grand que celui ^e votre vue à celui des amis et amies que vous avez en ce pays. Le principal de ceux-là a besoin sans doute de la joie que vous leur apporteriez, sar il a ' tant de fatigues , par l'emploi général de toutes les affaires qui sont présentement entre ses mains, qu'en vérité vous lui devez votre pré- «ence. Je voui^ iind sur le propos de ces fatigues que, sans son secours, je mourrois des miennes, et que tout de bon je ne sais paa •ce que nous deviendrions sans lui. Si vous ne venez, je vous dirai que je ne sais pas non plus ce que nous ferons sans vous. Venez donc afin de nous faire éviter cette fâcheuse extrémité où nous tomberons si vous ne nous «ecourez un peu. Sérieusement je le souhaite avec «ne passion que rien n'égale que le désir que j'ai que vous me conserviez votre amitié, et que vous croyiez que la miefme pour vous me fait mériter la continuation de celle que je vous demande. Voua Toulez bien que je fasse ici mes compliments à W^^ de Vandy. »
La comtesse de Maure à son mari, à Bardeaux:: «'9 septembre i 652. — M"^ de Longueville a mandé à Juste ^ qu'il me dooaiàt «on portrait. Vous sentez la joie que j'en.ai^... Je souhaite passionnément qu'elle le puisse voir bientôt dans ma chambre qui ne lui déplaît pas et qu'il rend tout à fait belle, et j'ai bien plus de peine à la quitter <f ne je n'en aTois quand il n'y étoit pas. »
La comtesse de Maure à M"'^ de Longueville : « Du 16 noviembra 1652. — Quelque reproche qwe "Votre Altesse me fasse du silence que j*ai gardé avec elle, je ne m'en saurois repentir, puisqu'il m'a fait recevoir des marques de sa bonté par la plus bdle et la plus obligeante lettre du monde. Je sais bien anasi. Madame, que Votre Altesse n'a point cru que ce silence ait pu venir d'aucun manquement de respect pour sa personne ni de zèle pour son service, et que l'on ne sauroit courir ce danger-là avec elle quand elle ne croit pas que l'on soit tout à foit stupide. Si pourtant «i resteit tou|earB à Paris , on croirait pouvoir aander quelques nouvelles que M"* la marquise de Sablé aaroit oabliées; mais. Madame , en ne &isaat que d'y arriver, il en faut sortir, et oe n'est .fias pour aller à iBerdesnx. Jugez si ce n!e6t pas étro tout A fait maUvcureuse, suirt ont après coque Votre Altesse a eu la:bonté de m'écrire lik-dessus. Si du moins je pouvoia rendrr quelque service très-humblement à Votre ikltesse xkiraat le séjour que Je pourrai encore faire ici , ce me seroit quelque consolation. J'ai eu assez d'industrie pour y être depuis quinze jours sans que le ^eine l'ait su. J'espère que cela pourra encore durer deux fois autairt. Et comme je ne suis pas persuadée que M le comte de Maure so t si utile A Vos Altesses qu'elle a la bonlé de V4>utoir me le isàxe cpoài^ jevoadroîs lui pouvoir >aider à mériter nfaonaeuriqu'eUa
1. Juste d'Egmont, peintre du Roi. Sur ce portrait, voyez la MADAMS DC LoMO<JBViLLB , Introdttction , p. 15.
lui fait de parler de lui si avantageusement, et faire voir aussi à Votre Aitosse que je ne suis pas tout à fait indigne des grâces qu'il lui plaît de me faire de mon particulier, personne ne pouvant être avec plus de passion et de respect que moi , etc. »
Depuis la fin de la Fronde jusqu'à sa retraite au faubourg Saint-Jacques, la comtesse de Maure a écrit une multitude de lettres que Conrart nous a conservées, et dont les plus intéressantes sont assurément celles des eaux de Bourbon sur l'orgueil et les protentions de M"'*' de Bouillon. Dans une de ces lettres, la comtesse de Maure remarque elle-même^ que, tandis que cette aventure lui arrivait à Bourbon, elle en avait une autre à peu près semblable à Paris, avec M"* de Guyménée. Il paraît qu'en 1655, celle-ci, recevant M"* de Maure, ne lui avait donné qu'un petit siège. Là -dessus, l'altière comtesse s'était fâchée et avait déclaré à M"^ de Sablé qu'elle ne voulait plus retourner chez la princesse, à moins qu'on ne lui rendît ce qu'elle croyait lui être dû. M™" de Sablé se chargea d'arranger cette petite querelle qui donna lieu à deux lettres de M™» de Guyménée et de M"* de Maure. Nous négligerons celle de la comtesse de Maure qui, dans le même genre, est fort inférieure à ses lettres de Bourbon. Mais le billet de la princesse est à la fois superbe et très-raisonnable, et (fans son extrême simplicité il ne manque ni d'agrément ni de distinction. Nous le joignons au peu de lignes que nous avons déjà recueillies de cette beauté célèbre sur les maximes de La Rochefoucault et sur celles de M»"* de Sablé touchant la comédie plus haut, chap. m, p. 148.
M"'* de Guyménée à M"^» de Sablé. Conrart, in-folio, t. XI, fol. 271. « Septembre 1655. — Je suis fort surprise de ce que M. de Lenoncourt 2 m'a encore dit que M™* la comtesse de Maure se plaignoit de n'avoir trouvé que des sièges dans ma petite chambre. M. de Laon* m'en avoit déjà parlé. J'attendois d'elle une autre manière d'agir au cas qu'elle eût cl*u avoir sujet de se plaindre de moi , qui étoit ou qu'elle s'en fût éclaircie en me le disant, ou qu'elle n'eu eût au moioa
Plus haut, chap. vi, p
2. Les Lenoncourt étaient alliés aux Rohan , Madeleine de Lenoncouit ayant été la première femme d'Hercule de Rohan , duc de Montbazon , dont elle eut Marie de Rohan, d'abord la connétable de Luynes, puis duchesse de Chevreuse. On ne voit pas quel pouvait être le Lenoncourt dont il est ici qae»tion. Serait-ce le père de la trop fameuse Sidonie de Lenoncourt, M"*de Courcelles?
k Le futur cardinal d'Etitté^j.
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parlé qu'à vous jusqu'à ce qu'elle eût vu si elle en seroit pleinement satisfaite. Je ne sais comment elle se pouvoit imaginer que je fisse difficulté de lui donner une chaise, puisqu'elle sait bien que quand je la suis allée voir, je n'ai jamais souflfert qu'elle en eût une différente que celle qu'elle me donnoit. li me semble qu'il n'en faut plus d'autre preuve. Mais puisqu'il se faut justifier de ce qu'il n'y avoit que des sièges, j'en dirai ces deux raisons; Tune, que dans les petits lieux, je trouve que lés chaises occupent trop de place; l'autre, que depuis que les plus grandes dignités du royaume ont été multipliées à l'infini, tout le monde a prétendu être autant l'un que l'autre, et la moindre petite dame s'oifeuse de n'avoir pas des chaises, lors même qu'il ne s'en trouve plus dans les chambres, si elle en voit aux personnes de qualité. C'est ce qui en a obligé plusieurs de ne mettre que des sièges, même dans les grands lieux. Pour moi, je suis fort résolue d'user les chaises que j'ai dans ma grand'chambre ; mais je le suis aussi de n'en point mettre dans les petites , et ainsi il me semble que cela n'offense personne. Mais je préfère si fort l'amitié et l'aise de mes amies à cette commodité-là que, si elles y étoient si attachées, j'en ferois plutôt faire exprès à doubles bras pour elles. Comme l'on a retranché toutes les conduites, il me semble aussi que pour la commodité l'on devroit aussi retrancher toutes les autres contraintes de droite ou de gauche dans les visites. Pour moi , quand j'en fais, je me mets souvent au lieu le moins honorable. Mais quand j'aurois quelque prétention aussi bien fondée que d'autres, je crois que M"" la comtesse de Maure a intérêt de maintenir ma m. ison, puisque M. son mari en vient, et j'attendroîs d'elle des avis pour la relever, au lieu de se plaindre d'une manière contraire en faisant frouver à redire ce que j'ai fait sans dessein particulier. Si tout le monde retranchoit les chaises, pour les raisons que j'ai dites, trouveroit-on étrange que j'en suivisse la mode? etc. »
La comtesse de Maure était l'amie de cette aimable et malheureuse Marie du Cambout, que son oncle, le curdinal de Richelieu , fit épouser toute jeune à Bernard, duc d'Épernon , dans l'espérance de le gagner par ce mariage; mais dès que le cardinal eut fermé les yeux, le duc d'Épernon maltraita la pauvre femme, et finit môme par s'en séparer, en la privant des avantages que son mariage lui assurait. Elle-même expose les tristes détails de cette affaire dans une lettre qu'elle adresse à la comtesse de Maure; et celle-ci, dont l'âme était généreuse, ne put s'empêcher, malgré la haine qu'elle gardait toujours à Richelieu, de plaindre sa nièce tombée dans l'infortune.
La duchesse d'Épernon à la comtesse de Maure. Conrart, in-fol., t. XI , fol., 1379. « Paris, 30 octobre 1657. — J'avois prié Mi'« de Vandy do vous assurer de mon service très-humble. Je ûq N<i\iia\^
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points Mtidfliïm, vous éesin mes affaire», parce que c'est im fort importua, ei à moiae que d*ôtre aussi bonne que toos ôtes^ cela ennuie d*enteii*re perle* d*iuie chose qei ea4 désegréaMe de aoL Ibis l*lioaDetyr que veus me failefl da prendre pa/rt à ce* q«i me teoche, et d'iine memère si obli^eaBle;. m^abligs à tous reiufera cwspleds Tétai otk etlessoni. Voim saorea. dose, Mademer que» M» d^Épcmsa m'ayaot fait prepeees p« M^ an fiUOf te dtnner ves^aga qii'efi»<é««l ici, de aee séparer de hims e^derraBeneer à la cemnmiiaoïé^ efrqa» cela: étaa*,.ii me doaacaoit tnente^^iaaire wUa livrée âe rente-, «a rie datant,, canume; ttBe*peii8iQD, enr oeaptanÉ. moir bien, e* que je n'anroia qvei que en soit à. disposer mu. cas qn-'ili mooràt aiali iiiiii, Youlani qne loua ke awatagea quei jrespënein légikineinane de sa maiseï»; roiaarnaeaaat sans qna]*e»eossa<nnlèe diepesîÉiaB^.jeM tDe«i¥M pae cet part» laiseonaUe^ puisque,, aijnmt paRi à teoia: 1» meâlii^ ée aon Iwbi» sm ne m^ofibnit pa». asaaft. ia répoedâs qaB> Tamiliè que j'avoia peur kas* enlanta née; ftarait pnsaer pîa«-deBana hâen des choses es mfenpèefteroit dareganéBr d» si prèeià tout le bien qae je saef eis qmei )e! dovoia aronr, maie qm e^ élane aaner, ^e* sovhaitoi» moi-aitae, MadaaMV de deoner mon bian,. et qn^ n'en eèft ITeM»» gatâoBvel qiLe*dalaimnJèE8idoiit0D nv paopoeoir la cbaneoa fanknt. aae fador accrorar qvfeo m»: fkiaoit psftoeu Car* iit eat vrai qai M^* dfÉppnioo m^aveil dit quoije^i^eD énéa pnataoè oapéiU' qv'en m'en oflïreit, que c'é^it eile qui fUaeit les candksoi» iiieiUeiire»r croyanS.de sa. «onscieDCft si: elbe fiiiseitraainnBaatç maisqnenéB»motas asn firère m'étott si obligé que je. pouvota m'aaaarer qoe detout ce qat éteit à lai j*efi peispeis'dispeesr. H me donaa la^-mèaia ose asBuianoeav et que, s'il ae fisUeit baeuiHes avec M. dfÉpenon. pour me senrir ii 1» ferait^ Durant ce tempe-là il eat aflkîre d'atgeol pear altee h Farmée, et il fot on mais sans partir, n'en agrant poinS^ et M. son père ne luten^ voulant point donner.. Je ena œlar Je. lat voulus prêter encore douze mille écus; c'est qu'il m*en doit d^à autant que je lui prêtai quand il eut le gouvernement d'Auvergne, et dans un temps où il q'étoit point en âge d'emprunter, persanne ne lui en Touloit donner. Dans cette demièfe occaûeo^, j'aus lie aèmr desaûn, et je pcapesai à sa soaur qu'an prit cet argent qna jwm neveu me devoit. C'étoit tout ce que je pouvais (aire qua de donner cet expédient, puisque Je ne pouvois le donner qu'avec le consentement de M. d'Épernon. On le lui demanda. La peur qu'il eut d*en être chargé l'empêcha d'y consentir. Cependant son fils me dit des choses admirables et m'en écrivit aussi. H Àoit à Golombow Je cruedoneqnejs n'avois point semé en terre ingrate, néanmnioa, dans ce mèmatempit on eherchoit des inventions pour acheter l'hM^ daChevreuae S soot des noms empruntés aûn de m'en frustrer» Oa a fait mille choses
1. Sitné me Saint-Thomas-dn-Loirrre , prte 11i6feel de Rambomliet. Le doc d'Épernon TacheU vers ce temps de M*« de CSbevnaMi». et la revendit en iK^ 4 M«* de LoDgoeviUa.
sur cela, que j*ai sues* de^i». H. de Caudale me vint dire adieu, demeura deux heiire» avec md, me fit des compliments sur les obligations qu*il m*avait, et d» me dit rien de cette affaire. Quelques loars après qoMI fut parti, j'appris con>me elle s'étoit passée. J'en fis des plaintes à M"* d'Épernon, lui disant que, de la manière dont je vivois avec son frère, il me devert au nïoins dire qu'il étoit bien f&ché de ce qu'avmt fait M. d'Épemon.. Elle m'assura qu'il n'en sayeit rien, et que pour elle onr ne lui en avoit rien dit. Mais pourtant elle me dit que M. son père lui avott proposé d'acheter cette maison au nom de Iffi. de RÎstz ^ pour que je n'y eusse rien. Quelque temps après , elle me dit qu'elle avoit eu réponse de son frère et qu'il étoit au désespoir que je iVisse (fkhée contre loi, mais qu'il ne croyoit pas que Je dasse trouver mauvais qu'on eût cherché soa avantage et que sen père lui eât fait du bien. Jerépondis que j'étois fort éloignée de le trouver' étrange , puiscfu'ils savaient bien l'un et riujtre c[ue je lui en avoxs voulu foire; mm qu'à la. vérité je n'aimois pas qu'on donnât mon bien sans que je le susse, et que j'en voulois avoir la libre disposition. Bile me dit qa!ii demandeit si je trouveroiïbon qu*îl m^isn écrivit etqn'il^n^vint osé le faire de crainte d*im refus. Je trouvai le meilleur du monde de recevoir de seslettres% Elles sont encore à venir, et il y a quelre eu. cinq mois. Quand il fallut faire le contrat de. ce logis^ Tintendant de; la maison me vint proposer d'y signer; je répondis que comme on. en acbetoit un sans moi, on en pouvoit bien vendre un aussi. U me dit plusieurs raisons. Ne voulant point paroitre opinifttrev je lui di» de me les donner par écrit et que je loi rendrois les- mienne» de- même ; ce qu'il fit, et moi je consultai, on ne* me conseilhi pa» de m'obliger,. mais seulement de consentir.- On voulut que je m'obligeasse de tout mon bien, ce que je ne pus faire, et je dis que ce n'étoit point ce. qu'on avoit fiift qui nfèmpêchort de faire ce qu'il vouloit, puisque j'agissois par ma raison et non pas par dépit; mais qu'il n'étoit pas juste que je rae ruinasse sans qu'oir m^en^ sÀl quelque gré.. La maison s'est vendue; cela n'a point retardé les afiRiiref de M. d'Épernon,. lequel paie ses dettes de* mon biea et de ce qu'il a vendu, et nonobstant cela, il a ordonné qu'on ue me donnât que douze mille francs par an, pour me nourrir et m'entretenir avec toute ma maison. Ce retranchement m'a obligé d'en faire, et j^ai mis cinq ou six de mes gens dehors. AP^ d'Épernon sur cela m'a reparié de cette séparation, disant quo fif. d'Épernon la souhaitoit fort. J'ai répondu la même chose ; que je la voulois bien, pourvu qu'on ne rae voulût pas tout ûter, et qu'ayant part à tout le bien on me devoft donner quelque somme à disposer. Elle m'a offert, de la part de son firère, vingt mille écus, et j'ai deux cent mille francs sur cette nouvelle acquisition *; deux cents sur les
1. Vraisemblablement l'évêque de Metz, fils naturel d'Henri IV et de la Biarquise de Verneuil , qui depuis quitta l'Église et devint duc de Verneuil.
L'hôtel do ChevreuM devena l'hôtal-d'Éj^eiDon
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diam:M)ts qu'on a vendus, la moitié à la comté de Foix qui est un acquêt, la moitié à quatre ou cinq cent mille francs de pierreries et h cinq ou six cents de meubles, sans compter la vaisselle d'argent et l'acquit des dettes. M. le Chancelier i, à qui j'en ai parlé, m'a dit que |c devois acheter mon repos, sans tant soni^er à ce qui regarde mes Mtérôts. J'ai donc d t que je voulois bien me séparer, mais que je voulois aussi qu'on sût que je savois mes affaires, et que je ne les faisois pas en bête. Si M. le Cardinal * vivoit, cette fortune estropiée iroit plus droit; mais je n'en serois pas plus heureuse, puisque je compte le bien pour rien, et que ce n'est pas cela qui contente. Vous avez une bonté sans exemple, de souhaiter de l'avantage à une parente d'une personne que vous n'avez pas sujet d'aimer. Mais en cela, vous considérez que les fautes sont personnelles et que je n'en ai point de ce côté-là; au contraire, vous honorant comme je fais, je suis au désespoir que des gens que je dois respecter vous aient causé du déplaisir ». En vérité, cela m'en donne infiniment. Je vous demande pardon d'avoir entamé un discours fâcheux; mais pour vous faire voir mes sentiments , il a bien fallu vous en dire quelque chose. M^'* de Vandy a été nourrie à votre école ; cela suffit pour qu'elle soit fort généreuse. Elle l'est à mon égard infiniment, et je lui en suis très-obligée. Elle a raison d'être persuadée de l'estime que j'ai pour elle. Vo/:l une lettre dont je vOus dois faire mille excuses parce qu'elle est d'une longueur insupportable, et qu'il n'y a rien qui vous puisse donner un moment de divertissement. Mais, comme vous me faites la grâce de m'aimer, j'ai cru que je vous devois informer de toutes choses. Si j'ai tort vous me condamnerez ; et si j'ai raison vous me ferez l'honneur de me plaindre d'être entre les mains de gens qui n'entendent que ce qui leur est utile. Mais il faut prendre patience et se consoler avec ses amis des traverses de la fortune. Je m'estimerai très-heureuse si vous me faites l'honneur de croire que je suis dans la reconnoissance que je dois de vos bontés, et que personne du monde n'est avec plus de passion que moi, votre très-humble et très-affectionnée servante.
« AlAniE DU CXlIBODT. »
Réponse de M"'* de Maure. «D'Attichy, novembre 1657. — Vous me faites. Madame, des exruses d'une chose dont je ne vous puis faire assez de remercîments. Il seroit malaisé qu'une lettre comme celle que vous m'avez fait l'honneur de m'écrire fût trop longue; mais quelque obligeant que soit le soin que vous prenez de m'informer si particulièrement de vos intérêts, je vous puis dire qu'il n'est pas mal employé, prenant autant de part que je fais à l'état où vous vous troavez. J'ai été étonnée de voir ce qae vouft me mandez à l'égard de
Le cardinal de Richelieu
3, Allusion à la peisécutiou exercée par Richelieu contre les Marillac
M"* d*Épernon et de M. de Candaîe ; je cro^'ois que cela alloit tout d'une autrer^façon. Je suis pourtant persuadée qu'ayant fait voir (jut le chemin qu'on a pris n'est pas celui qu'il falloit prendre, vous verrez que les choses changeront de face. Je ne sais comme il est possible de vous offrir la condition qu'on vous offre pour un droit tel que celui que vous avez sur la communauté de Monsieur votre mari, et il n'est pas besoin d'avoir, ce me semble, autant de bon sens et résolution que tous en avez, pour en user comme vous faites. J'ai toute ma vie autant souhaité l'opulence à ceux qui ont l'âme faite comme vous l'avez, que je l'ai plainte aux autres, de sorte que, quand je n'aurois rien eu de particulier pour vous, je n'aurois point iaissé d'être de votre parti en cette occasion. Et bien loin que la raison dont vous me parlez avec tant de bonté et de civilité, m'empêchât d'avoir pour vous des sentiments équitables, mon inclination m'en a fait avoir de favorables avant même que j'jr fusse obligée par l'honneur que vous me faites. Véritablement je ne saurois m'em pêcher de TOUS dire que quelque aimable que vous soyez, ce n'est pas la moindre marque que vous en ayez donnée, que d'avoir touché autant que ^ TOUS l'avez fait l'inclination d'une personne qui avoit dans le cœur ce que j'y ai. Car encore que les fautes soient personnelles, comme TOUS dites si bien, il y a une certaine répugnance que je crois qu'on peut avoir sans être injuste ; et cela même je ne l'ai point senti pour TOUS. Je ne croyois pas. Madame, entrer jamais si uvaiit avec vous dans cette matière, mais il y a des personnes avec qui le cœur s'ouvre, comme avec d'autres il se ferme. Je veux pourtant m'arrêter tout court, ne voulant pas me soulager en vous faisant de la peine. J'ai une vraie impatience de savoir ce que deviendra votre affaire, et j'espère que vous voudrez bien me faire la grâce de m'en faire saToir quelquefois des nouvelles, encore que vous ne douterei pas que M^« de Vandy ne me fasse part de ce qu'elle saura. Mais, Madame, vous entendez bien qu'on ne voudroit pas abuser de votre civilité, et que l'on ne désire cela qu'au cas que vous ayez des heures de loisir. Nous avons eu ici une affliction dont on croit vous pouvoir faire part, étant bonne comme vous êtes. Ce pauvre petit Saint-Mégrin 1, il était le plus joli du monde, et plusieurs raisons nous le font
1. Fils unique de Jacques de Stuert , et non Stuart , deuxième du nom, marquis de Saint-Mégrin , frère de la belle Marie de Saint-Mégrin , capitaine des ehevau- légers de la garde du Roi , lieutenant général , tué en 1652 au combat de la rue Saint-Antoine, et déclaré, dit- on , maréchal la veille du combat. Il laissa enceinte sa veuve Elisabeth Féron, depuis remariée au duc de Chaulnes. Son fils, né après la mort de son père, mourut, non pas en 1663, à l'âge de dix-huit mois, mais à celui de quatre ou cinq ans, en 1657, comme on le voit ici certainement. Les Saint-Mégrin étaient Vauguyon , et par là parents des Mortemart, Diane d'Escars, comtesse de Vauguyon, ayant épousé d'abord Louis , comte de Maure , dont la fille , Louise , comtesse de Maure , est la mère du marquis depuis duc de Mortemart, et de notre comte de Maure ; et de plus cette même Diane d'Escars s'était remariée à un Saint-Mégrin et lui avait apporté le comté de La Vauguyon.
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beftiiaoDp regretter. C*es4 grand doisaMige encore de ce petit Gbàlillon ^ Mlà nae teniblft perte, pour sa mèpe. Les deux pawrre& eii!> ftints ont eu un p«reâ serfe ea la mort, comme en la. ajûasancev étant nés tous deux a]^». la moit de leur père et ayant ai peu vécu* L*oa a de ht peine à. voue quitter, même par lettres, il ftuit pourtant fixdt, après TOI» aroir aseusée tpa» personne ne peut ôtre. davantage (pie Boi votre très-hnmble et teès-ebéissaate seKvaate^ IIL le comtet de Maure, à. qui je n*al pas^ manqué de faire part de wjtre lettre, eu a en les même* sentiments que moi» n ne to«s. aouhaôte pas moins, de repos et de-aatiaûution.que jer ùôb, et il est votre tBèaK>liéiBBanft aegviteur. »
Il parait que de tout teinf»» le- comta de Miosseoa,, depois. le raaréetial' d'Albret, avait éléfiyrtliéavee le comte et la eomtoflaB de Manre, et ne rompit jama» avec eux, coBnanssaat leurs défauts , s'y prêtant avec espnl , et bonorairt leurs qvaHlés. On verra ici quelques billets de lui écrits avec aisance et agrément qui s'ajoutent naturellement à la petite correspondance que noufr avons- publiée plus haut entre le^ maréchal d'A'ybcai et m^ de Sabfé, Appenéice XIV, p. asd.
Le comte de Maure à M. de MioasenSr sur sa promoÉion. k lAchafe de maréchal de France; Coorart, in-folio» t. V, foL i08SL —-«: Ji m'âssure que vous n*aorez pas peine à croire que j%f pceade. grande part à votre satisfaction^ et que vous ne fierez poia* de anrwpolfr ds recevoir mes compliments eir ai bonne occasion. Gaor-si ette eat cause qu'au moin» une fois je cesse de" désapprouver la eoaduite de la cour^ il est juste aussi qu'elle ve«8 empèobe ée m» tniteff comme iro rt^belle. Vens savei , Monsieur, que dès la premier»' voe Je jugeois fort bien de M. de Soaadillae*, et qa'ayaat toujours en tant d'iocUnatioa à voue honorer, j*ai quelque droit de prétendre qu'il sera plus difficile de me condamner à cett&kevtre.qve iw» êtes des juges. Je vous suppfie de me conserver rhonoeur die voire anur tté et de croire cpie je suia avec passion, etc. »
M°>* de Maure an maréchal d*Albret. Connut, in^L, t; XI, f. 275. « Août i655. — M<>^deCastelnau, Monsieur, a dit à un homme qvi esta
1. Ce petit Chàtillon , mort en 1657, était né ea 1640, après la mort de son père, le second fils du maréchal duc de ChâtUlon, l'ami et le compagnon de Condé, qui épousa la belle Angélique Isabelle de Montmorency Booteville , se distingua particulièrement à Lens , en 1648 , et fut tué lieutenant général dans les commencements de janvier 1649, au combat de Charenton, et déclaré maréchal le jour de sa mort.
2. Note de Conrart : c Cest le nom que portoit M. de Miossens quand il ?int à la cour, étant encore fort jeune. »
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vorns, que, sm* ee qn^e toti» s dit hier que je ToaU>is> avoir des poptmtsqui sont dans nnn logia^, yom vr^z dit: le sais- d^is. qu'elle emporte encore le plafbftd* Je toub avoae qu^ rv&L ne m*a jaasais dor ¥»nàige frappé le coBirrquA- cette parole-là ; et bien que je ne^vemiie^ pas faire envers roto» la mêoie d)i08e.qatt vous aiudea ûdt» enseffs noi^ qui seroit de Toos'eondafflner sans^ tous ounr, )e ne puiv pas tardéeus moment à Tom dii^qtie W^ de CastelBao^ sait qa?el)ei n'a jaundS' parlé d^aucnn de et» tabûwix ^ que de calai de 1& i^rde qsd. est sur la cheminée de Ik graade chambre ^ dont elle' parla à un de nos» g^a qui traiteit aTso elle, ayant qp*eUe eût mis M'^ Gorntted* daàa la négociation ; et comme c'a été entre elles deux que cette afiaim s'est achevée ^ ^a été M*^ Gonmel qai lui a parié- sur cette Porcie-<„ kd disant que parée que c'étoit ua original! d& Juste \ cpie- j*aiioie< fait faire avec beaucoup de soin, et que Juste n'étoit pkis ici et n'y vouloit plus revenir, je ne pouvoislui en donner qu'une copie; mais que je la lui ferois ftrire par teF peintre qu'elle voudroit. M"* Cornuel sait si elle a trouvé rien à redire à cela, et si durant tout le temps qu'elles ont négocié , Bf*** de Casteinan hii a jamais parlé d^cun de ces tableaux. Aussi, Monsieur, jugez la belle apparence, qu'il y anroit eu de les demander, la plupart étant des portraits, de la famille, et sachant, comme eHe sait, que je n*ai laissé ni les uns ni les autres, que parce que je croyois retourner bientôt dansnron logis» et qu'y mettant une personne propre * comme elle, je lui pouvois faire aisément le plaisir de laisser cela pour l'embellissement de la maison. Mais enfin il est certain qu'elle n'a jamais parlé d^ucun que de la Porcie, et que quand elle vous a fait des plaintes de ce que je les voulois ôter, elle ne m'avoit pas seulement fait paroître songer à les avoir; et il faut qu'elle vous l'ait dit pour commencer à chercher quelque prétexte pour rompre. Voîlà pour ce qui regarde^ W^ de Castelnau. Pour ce qui regarde monsieur son mari, qui ne sait pas, à mon avis, en ce sujet, tous les sentiments de madame sa f^mme, et qui va tout de bon, ayant envie d'avoir la maison *, il a.
1. Ce billet fait voir qire M"« de Maure possédait bien des portraits de famille que nous serions aujoard'hai fort heureux d'avoir, entre autres celui de M^* de Tonnay-Chareùte, depuis M»» de Monte^pao. — M"» de Castelnau ne peut être que Marie de Girard, qui arait épousé en 1040 Jacques , marquis de- Castelnau, ofBcier du plus grand mérite qui s'était signalé tout jeune .à Fribourg et à Nordlingen, lieutenant général en 1655, puis maréchal en 1658 aprèsla bataille des Dunes , où il commandait une aile de l'armée française , mort peu après de ses blessoxe» à: trente-huit ans. M"** de Castalnau est très-maltiaitée par Tallemant , t. iV.
2. Marguerite Comuel , belle-fille de M»* Comuel , qu'on appelait la Seine- Margot, et dont Vitieuil a fait 1» portrait dans les Diveri Portraits de Mademoiselle. Voyez LA irOCléTB F>KAJ»ÇAI8B, t. II, chap. XIV, p. 259.
3. Le célèbre Juste d'Egmont. Voyez chap. v, p. 282, et l'Appendice, pi467.. On ignorait que Juste n'eût pas terminé sa carrière en France.
Propre , dans le sens d'élégante
5. Il parait que Castelnau avait d'abord loué la maison de M"** de Maure
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témoigné aujourd'hui à un homme par qui nous lui avons envoyé faire compliment sur la conclusion du marché, qu'il seroit bien aise que nous lui laissassions M. de Yivonne et M"* de Tonay -Charente. Voilà, Monsieur, le grand tort que j'ai dans cette afifaire-là: et bien loin d'avoir eu quelque sentiment d'intérêt, il me semble que je fais assez paroître le contraire en voulant plutôt rompre ce marché-là, que de faire autre chose que ce que je crois pouvoir faire avec bienséance; car* enfin il pourra fort aisément arriver que ceux qui n'auront pas goûté cette maison, comme a fait M"" deCastelnau, ne voudront pas en donner ce qu'elle en donne, et vous pouvez bien voir qiie les tableaux ne valent nullement ce que je pourrois perdre sur ce marché-là , sans compter le retardement, si on la vendoit à d'autres, ne pouvant fait sortir M. de Castelnau qu'à la Saint- Remy, etc., etc. »
Le maréchal d'Albret à la comtesse de Maure, avant d'avoir reçu la lettre précédente. Ibid. Fol. 276. — « En présence de MM. de Saint- Luc, de Rouville, de Grammont, d'Ëstrées et de beaucoup d'autres encore qu'il seroit superflu de vous nommer, je me plaignis hier au soir à M'"* de Castelnau de m'avoir fait faire un discours que je n'avois jamais fait et même que je ne serois jamais capable de faire. Tous ces mêmes messieurs vous pourront témoigner que vingt fois de suite elle jura qu'elle n'en avoit jamais parlé, et que toutes les fois que je lui voulus redire les mômes mots qu'elle m'avoit supposés lorsqu'elle avoit parlé à M. Garnier, elle se récria toujours à ce bel endroit du plafond que je voulois faire emporter : « Quelle apparence que je vous aie fait dire cela? Je l'ai bien dit, mais c'a été de moi, et je n'ai jamais songé à vous faire dire ni cela ni autre chose. » Enfin, Madame, cette conversation qui dura fort longtemps, finit par la déclaration que je lui fis que je ne trouvois que du caprice en son procédé et beaucoup de raison au vôtre. Saint-Luc et le petit Grammont^ parlèrent presque * dans le même sens ; et comme elle n'en étoit pas d'accord, je m'en allai du logis, les laissant encore criant et disputant de toute leur force. Voilà au vrai, Madame, comme s'est passé l'éclaircissement que j'ai eu avec M™* de Castelnau, qui me doit, ce me semble, justifier pleinement envers vous et envers tout le monde, car dans les sentiments d'estime, de respect et d'amitié, s'il m'est permis de me servir de ce terme, que j'ai pour vous, je ne serois pas
telle qu'elle était, avec les tableaux, et qu'ensuite voulant avoir cette maison et l'acheter définitivement, il désirait garder quelques-uns des tableaux qui en faisaient l'ornement. Il s'agit vraisemblablement de la maison du comte et de la comtesse de Maure à la place Royale. iFfaut se rappeler que M^»" de Castelnau était sœur de Mme de Nouveau , laquelle occupait un des plus beaux hôtels de la place , aujourd'hui la mairie.
1. Chambellan de Gaston, duc d'Orléans. Sur ce petit Grammont , qui n'a ripn à démêler avec les Grammont , et qui était d'une famille de robe de Toulouse , voyez Tallemant, t. IV, p. 363,
satisfait sMl y avoît une seule personne dans le monde qui me [mt soupçonner d'un discours sur votre sujet, qui eût besoin non-seujement d'excuse, mais même de la moindre petite explication. Avant que mes manquements d'égards ou mes... (lacune dans le manuscrit) aillent jusques à la comtesse de Maure, je vous assure que toute la terre aura sujet de s'en plaindre ; et enfin, puisque sur le témoignage avantageux que vous m'avez rendu de M. Garnier, j'ajoute foi à son rapport, contre toutes les assurances contraires que m'a faites M"" de do Castelnau, je vous supplie aussi de me faire la môme justice en me croyant fort véritable et fort sincère dans les assurances que je vous fais, de n'avoir jamais parlé de plafond, ni dit une seule parole en cette rencontre qui vous pût déplaire et que pour mon honneur je fasse obligé de désavouer, etc., etc. »
Réponse du maréchal d'Albret à la lettre de la comtesse de Maure. ïbid. Fol. 277. — « Pour être douce et civile, vous n'en êtes pas pour cela moins fière et moins ferme dans vos résolutions. M"* Pilou *^ devant qui je vous écris, me confirme la nouvelle que vous me fîtes hier l'honneur de m'écrire; et je vous assure, Madame, que je n'ai pas eu peu de satisfaction d'apprendre qu'à la fin vos parties avoient été trop heureuses d'en passer partout où vous avez voulu. Si j'ai jamais quelque chose à désirer de vous, ce' ne sera ni par hauteur, ni par brutalité que je prétendrai l'avoir, et je ne doute pas que l'exemple de ce qui s*est passé en votre démêlé avec M™* de Castelnau et ses adhérents, n'apprenne à tout le monde la manière dont on doit procéder avec vous. Votre lettre m'instruit de certains détails dont je me suis contenté de rire en mon particulier; mais suivant votre ordre, je vous promets que je ne ferai part de ce secret à personne du monde, non pas même à M"" de Chalais : car je vous assure. Madame, que pour quelque raison ou quelque sujet qui se puisse, je ne serai jamais capable de manquer à ce que je vous dois et que vous devez attendre de la personne du monde qui vous honore avec le plus de respect et d'estime. Vous n'aurez plus, s'il vous plaît, la tentation d'en douter. C'est, Madame, votre très-humble et très-obéissant serviteur, etc., etc. »
La comtesse de Maure au maréchal d'Albret. Ibid. « De Bourbon» ■eptembre 1655. —Si jen'étois partie de Paris le lendemain que vous eôtes parlé à M. le comte de Maure et à M"" de Cornuel, ou que je n'eusse point eu tant d'embarras avant que de partir, ce n'auroit pas été sans vous écrire, ayant été tout à fait surprise de ce que vous leur avez dit, que vous ne me reconnoissiez plus dans mes lettres. J'avois cru que le soin que j'ai pris de vous rendre compte de ce qui s'est passé dans la conclusion de l'affaire de la maison et la confidence que je vous ai faite du sujet qui l'a traversée, vous étoient des preuves
Voyez plus haut, p. 442, note
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infaillibles que je suis pour vous tout ainsi que j*ai jamais été. Aussi suis-je persuadée que ce n'est que pour en recevoir de nouvelles assiirances que vous avez fait paroitre d'en douter. Je vous dirai donc qu'il ne se peut rien ajouter à la satisfaction que j'ai de tout ce que vous avez fait là-dessus, et bien loin qu'il me puisse rien rester dans l'esprit dont vous devriez être en peine, je suis au contraire tout à fait obligée à la considération que vous avez témoigné de faire de moi en <:ette occasion. Et comme le sentiment que j'ai eu, quand j'ai cru que je pouvois avoir quelque sujet de douter de votre amitié, est la plus grande marque que je vous pouvois donner de la mienne , ce que vous avez fait pour m'éclaircir et pour me satisfaire m'en est une si grande de la vôtre, qu'il ne sauroit plus rien arriver qui m'en pût donner le moindre doute, quand même quelqu'un de plus véritable ■que M™' de Castelnau ne me l'a paru en cette occasion, s'en voudroit mêler, etc. »
La môme au même. 76i(f., fol. 1^. « Janvier 1656. — Bien qw <;e ne soit pas une fort mauvaise rencontre pour des gens qui ont tant d'occupations que vous en avez et qui n'ont pas encore le goût de la solitude, de ne pas trouver les ermites que par tjuelqae bienséance ils viennent chercber, il me semble quMl ne famt pas laisser ■de vous faire des -excuses de ce que vous ne -m*ayez pas yne après €e que vous -m'aviez fait l'honneur . de 'me mander Vautre jour, le nVd pu éviter de donner un rendez-vous pour une affaire qui m'oblîgeott ii m 'enfermer, et j'ai pensé vous mander quelque chose poiir vous •empêcher de venir, csr je vous avoue qu'il m'a passé par l'esprit que cela pourroit arriver; mais j'ai trouvé que je n'eusse dû vous rien mander qui ne vous engageât & prendre cette peine-là une autre fois, et qu'il falloit plutôt essayer de vous répai^n^^ dans Hnoertitude que vous vinssiez. J'ai oublié de mettre ordre qu'on vous offrit de Toir M^* de Vandy, ce que nous avons appris «pi'on vous a aussi Tefusé. Voilà dans la vérité comme lachose s'est passée, le pense que TOUS ne douterez ni de son regret, ni du mien. Enfin, -vo^ez ee que •c'est que du monde : M. de La Rochefoucsnld «et venu oécns deu fois depuis quinze jours; et su bout de tr<ns «mis que M. le maréchal d'Albret y vient, on le renvoie parce que je suis enfermée avec M. le commandeur de Jars. Il me semble que quand on verra M. le duc d'Orléans au Louvre, ce ne sera pas encore un si grand changement Quoi qu'il en soit, vous voyez bien qne vous dtes^quitte de me rapporter la lettre i, et que sans rien faire ^eontre votre oivilité, -vous pouvez me la renvoyer quand vo«s a^n «niez flot affaire, etc. »
.Réponse du raanéchal d'Albret. ibid, ¥qL .29flL — «Les seuk temn
1 . Probablement la lettre écrite de 'Doax'baa «ar If ■» de Beiiillon, et ^i^Ui
lui avait communia uôe.
de la lettre que vous me faites Thonneur de m^écrire ne sont que trop Suffisants pour me faire remarquer qu'il est depuis quelque temps arrivé bien du changement dans le monde, sans qu'il soit besoin de me le faire remarquer par l'exemple de M. le commandeur de Jars, à qui Ton ouvre votre porte quand on me la ferme. Le ressentiment que j'en ai ne me permet pas de remettre plus loin qu'aujourd'hui réclaircissem'ent que j'en veux faire. Je passei^i encore tantôt à votre porte, et je verrai si vous aurez la dureté de ne me la pas faire ouvrir. »
Le maréchal d'Albret à M"« de Maure. Ibid. Fol. 1383. « Paris, ■6 novembre 1657. — La crainte que j'ai eue d'être le premier à vous mander la mort du pauvre petit Saint-Mégrin, est cause que je suis peut-être des derniers à vous témoigner que j'en suis tout à fait touché ^-.Gar, bien que ce ne fût qu'un enfant, on ne, peut s'empêcher de le regretter, par cette quantité de raisons qui, je m'assure, n'ont pas manqué à se présenter toutes à la fois à votre esprit dès le premier moment <iue vous avez su cette mauvaise nouveite. J'ai fait mon devoir en cette occasion, vers M. et M^^ du Brouté ^qui sont un peu alarmés, «i Je ne me trompe, d'entendre dire tout haut et àt<mt \e monde qu'il làut nécessairement que M. de La Vauguyon 'se remarie. Je ne vous demande point sur cela le sentiment de M. le comte de Maure ni le T<>tre, car, bien que }e n'de'vu personne^fui vous ait tt» Vun et l'autre depuis cet accident, je crois le savoir comme si vous m'aviez fait l'honneur de me le dire. Enfin, c'est un grand sujet de douleur de voir perdre des noms qui avoient paru longtemps avec éclat dans le monde, et par cette raison, vous devez croire que la mwt du petit Cb&tilloB* a fait -aussi bien du bruit dans Paris, et bi«n fait faire des réflexions morales et chrétiennes. Je parle d'un lieu où il nie semble qu^l est désormais temps que vous retourniez*. Je vous y souhaite av«c passion, et vous supplie d'être bien persuadée que personne ne vous y ^nore «t respecte phis véritablement que moi, etc. »
Biéponce de M"» de Maure. IM. *«Atttcliy, novembre 1^50.— Comme mus iwcz deviné nos sentiments sur l'état -où se trouve M. de La Vauguyon*, nous savions les vôtres «ur la perte de ce pauvre enfant avant que vous nous les eussiez fait savoir. J'ai quasi autant son^é à vous en cette occasion qu'à ceux qui y ont le plus d'intérêt.
Voyez la lettre , p
«. M"« de Broatay -^tatt ia soeur ûe Saint-Mégrin, cctts^yeBe Marie, -qui avadt épousé le comte de Brctrtay, officier du plus grand mérite, mort lifrcrtenant g*néralen 1666.
'8. "Voyez plus haut , p. ^fH,
4. "Probabtement la cour avec laquelle le comte trt la toiirtesaede Maure m réconcilièrent peu à peu.
5. Le père du marquis de Saini-Mégrin €ft*àe Marie de Baônt^fégrin, giani-
père de l'eafaot décédé.
sachant que la noblesse de votre âme vous feroit sentir qnelque chose d'approchant de ce que le sang et l'intérêt leur peut faire sentir. liC pauvre enfant! je regrette que vous ne Tuyez point vu; vous Pâmiez sans doute trouvé assez joli pour juger qu'on le peut regretter par lui-môme. J'en ai été tout à fait attendrie, en mon particuMcr. Et pour M. le comte de Maure, ayant vu, comme vous avez fait, la grande affection qu'il avoit pour son cousin, vous pouvez juger comme il a été touché de voir périr tout ce qui restoit de lui. Je vous supplie de croire qu'il prend grande part à Tobligation que vous a toute la parenté de la façon dont vous parlez sur leur perte, et qu'il. a tout le ressentiment qu'il doit des marques que vous lui donnez en toutes occasions de l'honneur de votre amitié. Nous avons extrêmement plaint aussi ce pauvre petit Châtillon; c'est, comme vous dites, un grand dommage que de telles maisons soient éteintes. Je ne doute point que M"'^ deChâtillon ne soit fort affligée. Les deux pauvres enfants ont eu un pareil sort en la mort comme en la naissance. Vous savez qu'ils sont tous deux nés après la mort de leur père. M. de La Vauguyon est d'autant plus à plaindre qu'il a une grande aversion pour le remède que chacun propose pouF lui ; une autre aversion pourtant pourroit être plus forte. Vous m'entendez bien sans que je m'explique davan« tage*. Mais M"* de Ghâtillon, qu'en dites-vous? Pour moi, je ne la connois pas assez pour en pouvoir juger. Il me semble seulement qu'il faudroit avoir bien envie de laisser quelque chose de soi pour vouloir préférer cela au bonheur de la condition où elle se trouve *, etc. »
M"^« de Maure au maréchal d'Albret. Ibid, Fol. 1299. « Mai 1659.— Vraiment, il faut bien vous faire part d'une aventure que j'ai eue, où vous aviez quelque intérêt, et qui m'a déjà brouillée sans doute avec quelques gouverneurs de province. Vous saurez que le marquis de Sourdis 3 vint, il y a quelques jours, pour me faire part d'une lettre qu'il a écrite à M. le Cardinal , pour l'instruire que les gouverneurs des provinces ne doivent pas être oubliés lors de la publication de la paix *. 11 commença par me dire que les grands du royaume devant être appelés, les gouverneurs le dévoient être aussi. Je lui dis : Mais ceux-là le sont quelquefois sans que les gouverneurs des provinces le soient; je crois pourtant bien que pour la paix ils le doivent être. Il
1. M"' de Broutay, après la mort de son frère, devenait l'héritière des bieoi de toute la maison. Est-ce là ce oui effrayait M. de La Yaugayon?
Elle se remaria au prince cfe Mecklembourg en 166i
8. Le marquis de Sourdis était un des frères du caxdinal et archevêque de et nom ; il avait été gouverneur de l'Orléanais, et joua un rôle dans la Fronde, mais passa biei* vite du côté de la cour. Il mourut en 1666, tout occupé de théologie et de bel esprit. On peut voir plusieurs portraits de sa main dans les Divers Portraits de Mademoiselle , et quelques dissertations sur divers sujets dans les Portefeuilles de Valant.
4. La paix des Pyrénées qui couronna si glorieusement la carrière de Masarin.
s'écria là-dessus que, ilon-seulement pour la paix mais pour toutes choses, et que c*étorent eux qui étoient les vrais grands du royaume, ce qu'il me voulut prouver par plusieurs raisons. Vous pouvez juger s'il m'a fallu davantage pour me récrier : Jésus ! Monsieur, qu'est-ce que vous nous venez conter? Vraiment, vous faites bien de l'honneur à M. le Cardinal, de prétendre lui faire accroire une telle chose! M. de Saint-Germain-Beaupré seroit donc uâ grand du royaume < ! » Le voilà à dire qu'il n'étoit pas question des personnes, que cela ne faisoit rien contre la chose, et qu'enfin cela étoit ainsi, et que les histoires en faisoient foi. Je lui dis que je croyois bien qu'en plusieurs occasions les gouverneurs avoient été appelés avec les grands du royaume , mais comme adjoints, et non pas qu'il ait pu jamais entrer dans l'esprit de pei*sonne qu'ils en fissent partie. Il me soutint toujours que ce n'étoit pas autrement que comme l'étant eux-mêmes, et moi, je le priai de m'excuser si, sur sa parole, je n'admettois pas M. de Saint-Germain-Beaupré ni une douzaine d'autres parmi les grands du royaume, qu'il y en avoit déjà assez, que M. le Cardinal qui en faisoit si aisément pourroit être plus débonnaire que moi làdessus, mais que pour moi, il avoit beau crier, qu'il ne me mettroit pas cela dans la tête. 11 recommença encore à alléguer tous les livres qu'il prétende qui font foi de son dire, me disant avec une vraie colère, qu'il n'importoit guère que je ne le crusse pas. Et moi, je voulus finir la dispute, en disant qu'il ttoit vrai, pourvi» qu'il le pût persuader à celui à qui il avoit écrit; mais qu'en attendant que nous en puissions savoir des nouvelles, nous pourrions trouver quelqu'un propre à juger n^tre différend, et je nommai M. de Béthune*; il s'y accorda ; et à peine l'avons-nous dit, que voilà M. de Béthune qui entre avec M. de Guymené^. Vous pouvez juger la joie que ce fut pour moi, et la hâte que j'eus de lui dire ce qui se passoit ici. Je ne voulois pas que M. de Guiméné en fût, rien ne pouvant jamais faire que je veuille tourner mes amis en ridicule. Mais enfin, quoique j'eusse parlé bas, M. de Béthune et le marquis parlèrent ensemble d'une sorte que le Prince devina ce que c'étoit. Il est assez inutile de vous dire que M. de Sourdis ne le gagna pas plus aisément avec l'un qu'avec l'autre, et qu'ainsi sa colère redoubla, encore que tous deux traitassent cela tout le plus doucement qu'ils pouvoient. Aussi aimat-il mieux s'en aller avec eux que de demeurer un moment tout seul avec moi; et ayant été quatre jours sans revenir, je croyois l'avoir perdu ; mais il y revint hier pour la seconde fois et me remit sur ce
1. Assez médiocre officier, devenu gouverneur d'une petite province» U Marche. Mémoires de Mademoiselle, t. VI, p. 203, et Tallemant,t. IV, p. 240.
3.. François de Béthone, depuis duc d'Orval , le second fils du grand Sully, mort en 1698, connu par ses études sur l'histoire de France et sa belle collection de manuscrits qui compose le fonds de Béthune à la Bibliothèque Impériale.
3. Le prince de Guyméné, mari d'Anne de Rohan. C'était un plaisant asseï r'jdoutég
di8cour«-là, quoique je ne lui eusse fait aucun semblant qu*il en eût jamais été parlé. Et après m^ayoir dit que c*étoit une chose étrange que M. de Béthune s6t si peu les choses qu'il faisoit profession de savoir le mieux, il me dit que la proposition qu'il «roit faite par sa lettre, n'avoit reçu aucune difficulté et qu'aussi il n'y avoit rien de plus certain ; qujd M. Le Tellier et autres en étoient tombés d'accord ; et là-dessus il me voulut prouver que, hors la fonction de connétable, il n'y en avoit aucune dana l'État qui fût égale à celle dos gouverneurs de province. Je lui dis tout doucement que je ne disputois rien que le caractère de grand du royaume, mais que pour cela je ne me pouvois rendre, et je m'aperçus dans son discours, qu'il a'étoit fait faire de grands remerciements par tous les gouverneurs, et notamment à l'hôtel de Rambouillet^, et vous Jugerez aisément que ce n'aura pas été sans parler de notre contestation. Si vous voulei jMurler de ceci à ]^nie (lu piessis *, VOUS le pouvez faire, W^' Comuel lui en ayant déjà parlé; mais pour d'autres. Je ne voudrois pas qu'on dise que Je joue ce pauvre homme-là, etc. »
La petite correspondance qui suit s'explique assez d'ellemême. (Conrart, t. XI.)
De M*"' la comtesse de Maure à M. le maréchal de Villeroy K « Mai 1656. — Monsieur, je ne sais si, n'ayant jamais eu le bonheur dd vous rendre aucun service, vous ne serez point surpris que j'aye recours à vous, dans un embarras où je me trouve, et que je le fasse même sans l'entremise de M™' votre femme K C'est, Monsieur, que revenant d'Attichy, j'ai rencontré le régiment des gardée qui m'ont dit qu'ils y alloient loger. Je crus que si je pouvois mettre ordre à cela, ce seroit plustot en venant ici le plus vite que Je pourreis, que de retourner sur mes pas, et j'ai trouvé que M., de Froolé>, ni Descures ni Langlée^ n'ont point donné d'ordre pour ce logement-là^ de sorte, Monsieur, que n'ayant pas cru d'iabord ce que ces mêmes
1. M. d» Mootaiisiw: était gottveinewr de Saintongt el AngattaMû.
2. M"M du PIessi«>Gaéaégaad était balle-MBur da Madeleine da Quéoégaud, femme du maréchal d'Albret On a de M»* Conrael dont il est id. question , une lettre adressée à W^ la comtesse de Maure snr ce même marquis de Soiûdis, imprimée à la suite dd l'article de M** Conmel, dans TaUemant, t. rv, p. 77. Voyea-, sur M^*»Corauel, la Sooiftri isamça»»» t. II', chap^ nr, p. 946^
3. Nicolas de N«nvilla« dot da YiUacoy» maréchal an. 1046, da eonMil des finances en 1661 , mort en 1683.
Ma9d<»ldina-de Cié^j, mariée an 1617» morte en
5. ProbablteiaeatitQDé éeProolay, 11^ dn niMn^coaUe de Tèsaé» élavé eofaot d'hoaaear de Loois. XUI» pais mflstr»-de-oamp et premier atpitnina des dix compagnies dont, on augneata le régiment, des gardes» enfin liedtflsant gé» nécaL
6. L'État db la Franck, pour l'année 1669, p. 218 : Régiments des getrim. « M;uréabattx*de»4<:)^ des camps et des armées : les sisma DaBcaras at daLaar 0lée. »
gardes ont dit, que c'étoit le Rui même qui Tayott donné, j'y trouve à cette heure quelque apparence, puisque l'on ne trouTe point qui c'est, et que le bruit de ce logement continue. Et comme M. de Mortemart, ni M. de Vivonne ne sont point à la cour, ni aucun de ceux que Je puis avoir droit d'employer pour mes intérêts, j'ai cru, Monsieur, que vous n'auriez point désagréable que j'eusse assez de confiance en votre générosité pour espérer que vous vondries bien me protéger en cette occasion et denâander an Rot la délivrance d'un lieu qui est déjà fort ruiné par les fréquents logements qu'il y a eu depuis quelques années, et par des tailles tout à fait excessives. Je ne saorois m'empécher de vous dire, MMsieur, qu'encore que M. le comto de Maure* ait eu le malheur deikire des choses qui ont pu déplaire au lioi, il ne serait pas raisoumUHe qu'il voulût s'attacher à me faini un mal qui propremeat me seroit particulier, ce lieu-là étant à moi ; et je crois que ceux qui ont du zèle pour la personne de Sa Majesté peuvent désirer qu'il ait d^autresseatiments que ceux-là. Mais ce qui me pousse encore plus que cette considération à vous faire cett(« prière, c'est la compassion que j'ai de ces pauvres gens, qui ne me permet pas seulement d'attendre que je puisse avoir une lettre de M*"^ votre femme pour vous, bien que je sois assurée qu'elle ne me la refuseroit pas et même très -favorable, étant sa servante de longue -main comme je la suis. Et pour votre regard, Monsieur, quand je n'attendrois pas de vous la grâce que J'en attends, il suffiroit bien que vous eussiez lé mérite que vous avet pour me faire être la vôtre , etc., etc. u
Réponse de M. le maréchal de Villeroy. « De Gorapiégne le dernier mai 1656. — Madame, je me sens extrêmement votre obligé dece qu'il voua a plu.m'employer en quelque chose pour votre personne. Le gentilhomme qui est vena ici de votre part vous aura pu mander comme je lui ai fait avoir le délogement de la cavalerie qu'on avoit mise à Attichy, ainsi qu'il désiroit. Je m'estimerois bien heureux. Madame, s'il s'offroit quelque meilleure occasion où Je vous pusse témoigner combien Je vous faenove^ vous suppliant dé croire qu'en toutes celles qui. se présenteront vous me trouverez avec passion, Madame, votre très-humble et très-obéissant. serviteur,. Villeroy. »
Remerciement deM"** la comtesse de Maure à M. le maréchal de Villeroy. u Juin 1656. — Monsieur, la diligence et la civilité avec laquelle vous m'avez fait la grâce que je vous ai demandée, justifie bien la confiance que j'ai eue en votre générosité, quelque grande qu'elle ait été, et me fait trouver du plaisir à vous être aussi obligée que je suis. Si M. le comte deMaureétoit ici, il n^inanqaeroit pas dé Joindre ses très-humbles, remerctenientstatix mietis; mai» je vous puis assu^ rer qu'il ne ressentira pas moins que moi la faveur que vousyeiiei de nous faire, et ne désirera pas avec moh» de passion- de la pouvoir reconnoltre. Je suis, Monsieur, d'une maison qui a eu de longtemps grand attachement à la vôtre, m#n père ayant Até serviteur particulier
4Si APPENDICE XXII.
Ue vos grands-pères, et surtout de M. de Sancy * avec qui il étoit en fort grande amitié. Faites- moi la grâce de croire que j*aurai désormais pour votre personne les sentiments que j'avois pour votre maison, et (ju'il ne vous sauroit plus rien arriver à quoi je ne prenne trèsgrande part. Cela tout seul me feroit extrêmement regretter cette pauvre M*"* de Lesdiguières*; mais, Monsieur, vous avez quelque connoiss^nce de la bonté qn*elle avoit pour nfoi. Elle vous a quelquefois écrit pour quelque chose de pareil à ce qui m*a fait .avoir recours à vous, et je suis assurée que si elle étoit encore en état d'avoir de la joye, elle en auroit beaucoup que vous m*eussiez obligée comme vous avez fait. Il faut avouer que c*est un furieux dommage, et que vous êtes bien à plaindre de faire une telle perte. Je crois en mon particulier en faire une fort grande. J'ai peine à m*em pêcher de vous en dire davantage, mais je crains d'augmenter votre douleur et d'abuser de votre civilité par une trop longue lettre. Faites-moi l'honneur de croire, Monsieur, que je serai toute ma vie autant que vous m'y avez obligée, votre, etc., etc. »
La comtese de Maure voyait souvent au palais d'Orléans M"^« la comtesse de Langeron, gouvernante des jeunes princesses, femme de mérite et de vertu , dont Mademoiselle parle assez sotivent, t. V. Nous supposons que cette M™* de Langeron devait être Claude de Paye d'Espeisses, mariée en 1641 Ji Philippe de Langeron, premier gentilhomme de M. le Prince, maréchal de camp, gouverneur du Nivernais, et qui mourut en 1675. Quoiqu'il en soit, M*"« de Langeron demanda un jour à M'"« de Maure la permission de lui présenter celui que Ton appelait alors le bean Cimdale , c'est-à-dire le jeune duc de Candale , célèbre par ses succès galants, Tamant de la jolie M"»« de Saint- Loup, le frère de la vertueuse et sainte carmélite, M"* d'Épernon, et le fils du duc de ce nom. M"^* de Maure fut assez surprise d'un tel désir de la part d'un homme à la mode, et elle y répondit comme elle le devait.
La comtesse de Maure à M™* de Langeron. Conrart, ibid, «Jan* vier 1656. — Si M. de Candale fait quelque chose d'extraordinaire, pour un homme comme lui, de vouloir faire connoissance avec une per-
1. Nicolas de Harlay, baron de danci, colonel des Suisses. Sa fille avait épousé en 1596 Charles de Villeroi , marquis d'Alincourt, père du maréchal de ViUeroi.
2. Il s'agit ici vraisemblablement de la belle-sœur du maréchal do ViUcroi, Françoise de Créqui, mariée en 1609 au fils de Sully, Maximilien de Béihune, !!• du nom, et morte le 23 janvier 1657. Elle sera tombée très -gravement malade quelque temps avant sa mort.
sonne hors du monde comme je suis, J'en fais une qui n'est pas moins extraordinaire pour moi , de recevoir cela avec les sentiments que je le reçois. Car, outré que je crains, comme vous savez, les gens de son âge, je cherche plutôt désormais à perdre des connoissances qu'à en faire. Mais je suis encore bien assez informée pour savoir qu'il mérite qu'on soit pour lui d'une autre façon qu'on est pour les antres. Ce sera donc quand il vous plaira à l'un et à l'autre, que je recevrai l'honneur qu'il me veut faire, et du moins, pour la première visite, je ne craindrai pas qu'il s'ennuie, puisque vous y serez. »
Lorsque Mademoiselle publia la Relation de l'Ile imaginaire en 4659, elle fut bien aise de connaître Topinion et rechercha le suffrage de diverses personnes recommandables par leur esprit. La comtesse de Maure engagea M"**" de Sablé à Kii écrire sur ce sujet une lettre qu'elle pût montrer à Mademoiselle. Nous avons donné cette lettre au chap. II, p. 78. Elle était aussi flatteuse que bien tournée, et plut fort au Luxembourg, comme on le voit dans ce billet de la comtesse de Maure à M"« de Sablé. Portefeuilles de Valant, t. VII, fol. 274 et 275.
(( Mademoiselle a tellement goûté votre lettre qu'elle veut la garder, elle qui ne fait d'ordinaire que fort peu de cas de ce que les autres écrivent ; et elle ne fit pas semblant seulement de vouloir garder celle de M^* de Scudéry. Aussi n'y avoit-il rien de pareil. Si je la puis retrouver, vous la verrez. Mais , m'amour, la vôtre est aussi flatteuse pour moi qu'elle est belle, et c'est beaucoup dire. Segrais, qui est à Mademoiselle, et que vous savez être un homme d'esprit, admire votre lettre... »
Cette lettre de M"« de Scudéry dont parle ici la comtesse de Maure n'était autre chose qu'un billet de politesse adressée à la comtesse elle-même, en lui renvoyant la Relation de l'Ile imaginaire qu'elle lui avait prêtée. Nous l'avons rencontré dans les papiers de Conrart, t. XI, in-fol., fol. 79.
« J'ai lu avec beaucoup de plaisin. Madame , le livre que je vous renvoie ; il y a de l'esprit partout , et je ne sais quel air de qualité qui marque la main d'où il vient. Il y a môme une ingénieuse raillerie en beaucoup d'endroits, qui ne s'apprend point dans les livres; et si mon nom n'étoit point placé aussi avantageusement qu'il est dans cet agréable ouvrage , je n'aurois eu que de l'admiration et du plaisir en le lisant. Mais, malgré moi, il a fallu avoir de la confusion de savoir que je ne mérite pas les louanges que l'on me donne , et que tout ce que j'ai écrit de ma vie ne mérite, non plus que moi, la gloire d'être loué par une si grande et si illustre princesse. Voilà tout
ce que vous peut dire «ne personne «pii tous écrit arec beaucoup de précipitation , et qui est à vous avec tout le i^espect qu'elle vous doit, etc. »
M^^* de Yandy, qui alors élait dégèt «nti>ée au service de Mademoiselle , écrivit à cette occasiofi à M»« de Sablé une lettre de remerciements , où elle lui témoignait le vif désir qu'éprouvait Mademoiselle de Taller visiter dans sa retraite. M"" de Sablé ne se souciait pas beaucoup de cette visite, mais k comtesse de Maure insista si bien que M*^ de Sablé ^ dans l'intérêt de son amie et de M^ de Vandy , finit par recevoir Mademoiselle à Port-Royal.
M"* de Vandy à M"'* de SaWé. Portefeuilles de Valant, t. VII, fol. 243. — « Votre lettre, Madame, qui a paru ici, comme elle est, la plus belle du monde, pourroit empêcher les plus hardies de vous écrire. Ce n*est pourtant pas cda qui m*a fait.garder le silence, mais le peu de santé que j'ai eu depuis quelques jours et la quantité d'affaires. Tout cela est cause que je n'ai pas eu Thonneur de vous dire plus tôt que MademoisL'lle n'est pas moins charmée de vous que vous l'êtes d'elle, et que toute votre retraite ne vous sauroit mettre en sûreté contre elle, puisqu'elle est résolue d'aller vous voir souvent, et qu'elle est fort aimable, surtout quand les personnes lui plaisent autant que vous lui plaisez. Ainsi, Madame, comme la retraite n'est pas un bon remède contre elle, puisqu'elle peut Tinterrompre q'and il lui plaît, je pense qu'il faudra vous servir aussi de Toraison pour vous mettre à couvert de ses charmes. Pour la. belle princesse de Toscane* elle emporte si loin les siens, que je vous vois en sûreté de ce côté-là. Elle m'a témoigné n'être pas de même du vôtre, et emporter un regret extrême de ne pouvoir plus revoir jam'aâs une personne qui lui a paru si aimable , et il me faudroit bien plus de temps que je n'en ai pour vous dire tout ce qu'elles m'ont dit toutes deux sur votre société. Toute leur compagnie étoit ravie de vous; il n'y a pas eu jusqu'à Bernaton * qui a dit que vous étiez une dame de grande élévation {?). Voici une terrible lettre pour être envoyée à une personne dont le mérite donne dans la vue à tout le monde. Mais vous êtes si bonne que vous me pardonnerez tous ses défauts, et que vous songerez seulement aux sentiments que celle qui l'écrit a pour vous, qui sont en vérité, Madame, les plus tendres et les plus respectueni du monde. Je suis au désespoir de partir sans avoir l'honneur d'aller vous le dire moi-môme. Notre voyî^e ne durera que huit jours, et la première chose que je ferai en arrivant, ce sera d'aller vous assurer
1. Marguerite Louise d'Orléans , nco en 1645, destinée au grand duc do Toscane , et mariée en 1661.
Quelque officier de Mademoiselle
t]e la continuation de mes très-humbles respects et de la passion avec laquelle je serai toute ma vie votre très-obéissante servante. »
M""* de Maure à M"»« de Sablé. Ibid. Fol. 242. — « Mademoiselle et Madame de Toscane , d'elles-mêmes, sans que personne leur en parlât, ont pris jour à demain pour vous aller voir après avoir été ici ^ Il me sçmble que cela venant de la sorte vous ne devez, pas refuser de les voir. Mademoiselle est assez fine pour juger que c'est que vous n'avez pas envie de les voir, quoi que je dirai, le mieux que je pourrai, que vous vous larouvez mal; mais quand je mens, encore que cela ne m*arrive jamais que -dans des choses indiïférentes, je ne parle jamais bien ferme. Enfin voyez; pour moi qui aime la règle en toutes choses, je ne trouve pas cela bien de refuser de voir des Print^esses qui ne vous veulent voir que par un cas extraordinaire qu'elles font de vous, n'ayant voulu voir, hors les Princesses, que madame de Rambouillet et vous ; car pour moi vous savez que c'est autre chose, étant de leur cour comme je suis. »
Ibid. Fol. 265. •— « Mademoiselle dit hier, qu'elle prétendoit bien qu'à cette heure qu'elle ne prend plus d'eaux, M. d'Andilly lui euverroit des briguons qu'elle aime fort, et qu'il en envoyoit bien à d'autres qu'il n'aimoit pas tant qu'elle , c'est-à-dire à quelque autre ; je ne sais si elle ne se trompe point, car, ne vous en déplaise, c'est la reine. Je vous avertis du reste qu'en peu de jours vous la verrez, car elle n'attend pour cela que d'avoir vu la Reine, ce qui pourra bien être aujourd'hui. » a
Ibid. Fol, 291-292. — « Mademoiselle vît hier la Reine. Elle en fut très-satisfaite. Ce fut aax capucins. La Reine dans le discours l'embrassa deux fois. Mademoiselle lui baisant les mains, et sur les ex« cuses qu'elle voulut lui faire de ce qui s'étoit passé, la Reine lui dit: M Nous avons été promptes toutes deux. 11 n'y faut plus penser, m Et ensuite beaucoup de paroles d'amitié... Pour cette visite qu'elle veut vous faire, vous voyez que tout ce qu'on peut faire c'est de n'en pas parler la première, qui est ce que j'ai toujours observé. On n'ira pas lui faire entendre que vous ne le voulez pas, Elle en reparla, hier, la première, disant que ce seroit la première chose qu'elle feroit après avoir été à Saint-Maure. »
Jbid. — (( Vraiment ma curiosité a été bien satisfaite quand j'ai va ce rayon de lumière qu'on sent de Luxembourg à Port-Royal , qui réjouit et qui contente.... »
Mais M'»^ de Maure ne tarda pas à se refroidir beaucoup pour Mademoiselle. Elle était presque entrée dans sa cour et M"® de Vandy était tout à fait à son service. Mais elle crut avoir à s'en
1. Chez elle/comtesM de Maure, c'est-à-dire rue d'Enfer, hôtel de TfojM.
plaindre, et sans cesser de la voir^ el en conservant p< les plus grands ménagements et les respects convenabl ne dissimule pas à M°'*^ de Sablé que son cœur en est 1 taché.
Ibid, — « Il faut remetti*e à parler de Mademoiselle qua nous reverrons. Il y auroit trop de choses à dire. Je n*y vi plus. Je vous conterai tout cela. Ce n'est pas qu'elle ne x aussi bonne mine qu'à l'ordinaire, mais c'est qu'on se déf voir qu'on n'a pas de crédit avec eux pour les choses les pluj nahles. »
Nous donnerons fort peu de lettres de la comtesse d< à M™* de Sablé lorsqu'elles demeuraient tout près Y l'autre dans le quartier Saint-Jacques. Ces billets sont ] tous au tome VII des PoHefeuilles de Valant j de la feu à la feuille 3331, au nombre de 50 à 60, la plupart auto, sans être signés et n'étant datés que fort rarement et enc Valant lui-même. Ils sont fort courts, et l'écriture en < vent indéchiffrable; ils parcourent à peu près trois ann 4660 à 1663. Nous ne grossirons pas nos extraits d'ui de passages de ces billets qui montrent que la comt Maure, sans pousser aussi loin que M"'*" de Sablé le g friandises, des confitures et des mets recherchés, avait dant profité à son école, et que surtout elle pouvait rivalii elle pour les soins qu'elle prenait de sa santé, et pour la du froid, du chaud, du vent et de l'air; il n'y manque manie de voir partout de la contagion ; en revanche, des médecines y abonde, et elle va jusqu'à s'étonner que Sablé se porte si bien en faisant aussi peu de remèdei passons sur ces détails fort peu intéressants, sur lesquel: mant a épuisé toutes les railleries, et que Mademoiselk la Princesse de Paphlagonie, a relevés avec une ind plaisanterie. Nous nous bornerons à tirer du t. VII des feuilles de Valant, fol. 306, ce très-petit renseignemei Renaudot était le médecin de la comtesse, comme Vala celui de la marquise.
M. et M"^« de Maure en étaient venus à cette fâcheuse mité d'avoir besoin d'une pension. M'"« de Sablé en av depuis longtemps, et c'avait été justice, car elle avait liabi et utilement servi le Roi pendant la Fronde , elle et ti
famille. Nous avons vu qu'il n'en avait pas été ainsi du comte et de la comtesse de Maure. Celle-ci avait été dans sa jeunesse une des filles de la Reine, elle pouvait donc prétendre à une pension ; mais , au lieu de la demander comme une grâce , il paraît qu'avec sa fierté ordinaire, elle la réclama comme une dette. Elle fit agir auprès d la Reine mère M"»« de Chevreuse, et M"« de Sablé auprès de Lé Tellier. Toutes ces sollicitations échouèrent. La comtesse de Maure s'en prit à tout le monde , excepté à M">* de Sablé; elle accusa la Reine d'ingratitude, et se plaignit surtout de M™« de Chevreuse, qui ne lui sembla pas avoir mis assez de zèle dans cette affaire et convenablement parlé à la Reine, réservant son crédit pour elle-même et pour le marquis de Laigues, son dernier amant.
Portefeuilles de Valant, t. VII, fol. 314. — a Je croîs que Taf-
faire ne réussira pas, soit que M'"' de Chevreuse n*en parle pas comme il faut, soit par Thumeur où est présentement la Reine sur ces choseslà; mais pourvu que la dame parle, je serai satisfaite, parce que mon but est autant que la Reine sache bien nettement le sentiment que j*ai là-dessus, que de réussir... Je manquai hier à vous dire, sur ce que vous croyez que M™* de Montausier avoit contribué à cette pension de M"® de Puisieux, que personne n'y a rien fait, du moins qui ait paru, que M"« de Brienne qui a négocié cela avec la Reine mère d'un bout à l'autre. Mais je crois que M*"* de Puisieux ne s'est résolue de parler au Roi que parce qu'elle avoit fait négocier avec Colbert par Tavocat Gaumont qui est fort bien avec lui. J'ai quelque lumière de cela, mais je vous prie de n'en point parler, car M"® de Puisieux le cache fort, et je ne veux pas lui faire de déplaisir. Ainsi la dame ayant eu Colbert favorable, et s'étant résolue de parler elle-même, il ne faut pas s'étonner qu'elle l'ait obtenue. Son fils trouve fort mauvais qu'elle l'ait fait, du moins de la sorte; il dit qu'elle a demandé l'aumône. L'on a fort ri de ce que j'ai dit que toutes les pensions des , dames avoîent commencé par « la pauvre femme, » et la plupart de celles des hommes par u le pauvre homme. » Mais pour M"*' de La Trémouille, qui en a une de dix mille francs, c'est M. et M'"* de Brienne qui ont fait que la Reine-mère en a parlé au Roi; ils se sont tués de dire : « La pauvre femme, son mari ne lui donne rien. » Cette pauvre Reine-mère a moins que jamais de grandeur d'âme. 11 est certain qu'il n'y a nulle prise sur elle que par la pitié et pas par la reconnoissance ; de sorte que moi, qui ne^ veux nullement qu'on die « la pauvre femme, » mais,* comme je l'ai bien signifié à M"* de Chevreuse, qu'on le prenne par le mérite de mes proches et mon zèle d'autrefois, je suis, comme vous voyez bien, fondée à croire que Ton iic fera rien »
Ibid. Fol. 311 et 312. — « Vraiment, M. de Laigues ii*a de cei incréduUté&-là que pour ce qui touche les autres, car il étoit bien loin d'en avoir quand il vouloit à toute force que cette dame le fit chevalier, et elle en pressa la Reine mère au dernier point. Je pense ffo'W n'y aura que lui qui trouve qu'il y avoit plusde probabilité pour cela que pour ce que j'ai prétendu. Et assares-voas que cette dame n'en reparlera jamais, et que ce qu'elle en a dit à d'Haqueville i, sortaut de céans, ne fut que par la honte tqu'elle eut; elle crut qull l'aideroit à sortir plus aisément de cette affaire-là que si elle eût été seule, et il m'a dit qu'elle l'avoit amené exprès; mais quand elle vit que je me récriois comme je fis sur des choses où elle ne trouvoit point de réplique, je crois qu'elle se repentit très -fort de l'avoir amenée et pour le satisfaire elle lui dit ce que vous avez vu qu'il m'a écrit. Assurez-vous qu'elle n'a fait que sonder la disposition de la Reine et lui dire doucement : u Mais c'est peu de chose et une chose'' aisée ; » encore Dieu veuille qu'elle ait dit jusque-là. Enfin, tant par la façon dont elle me parla, que par ce que j'ai pu tirer de d'Haqueville, quoiqu'il die tout le mieux qu'il peut, mais vous savez que je suis découvrante quand je suis en quelque soupçon; assurezvous que bien loin d'avoir pressé la Reine, elle n*a. pas seulement raisonné ; et l'accueil ayant été froid dans cette affaire comme il a été, je crois que sans d'Haqueville et M*« de Caen», elle s'en fût retournée à Dampierre sans en avoir parlé, disant toujours qu'elle n'avoit pas trouvé le temps. Haqueville m'a dit qu'en sortant de céans, elle lui avoit dit que jamais elle ne B*étoit trouvée plus empêchée ; je crois bien aussi qu'elle aura dit ce qu'elle m'a dit sur la dignité que j'avois désiré qui fût gardée; mais enfin ce qu'on appelle prendre tous les biais pour faire réussir une affaire, elle s'en est bien gardée. Laigues, si je ne me trompe, veut qu'elle garde sa faveur pour lai; car, en quelque sorte , pour elle c'est pour lui... »
La comtesse de Maure avait fini par se brouiller avec M"'* de Montausier elle-même, et si elle la ménage encore par égard pour M™" de Sablé, il semble qu'elle ne l'aime guère. Peut-être que tout en rendant justice à T.esprit .de M"* de Montausier, au fond elle ne fut pas plus dupe que M">« de Motteville de ses grands semblants de vertu , et qu'elle jugea de la même façon la gouvernante du Dauphin, celle qui devait prendre la place de la duchesse deNavailles, pour laisser un champ plus libre aux amours du Roi avec M"« de La Vallière et plus tard avec M"»« de Montespan '. Ici M™* de xMaure se défend de solliciter Tintervention
La SociÉiÉ FRANÇAISE , t. II, chap. IX, p. 57 et suiv
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lie M"'*" de Mûotausier dans sesaffaires, et à torl ou à raison elle va jusqu'à craindre :d'allerÀsn coBcerttLepeiir de la rencontrer,
Fbid.^Yol. 318 et 3t9. — « Pour M™* de*M(rata»sier, je ne crois pas qu'elle ait jamais fait à personne rien de pareil à ce qu-dle me fit... Poar voas, elle vt>us craint; c^est pourquoi di&n'auix>it pas songé à vous faire rien d'Approchant de ce <|a'elle m'a fait. La pauvre femme ! elle m'a mise à tel point que je crains d'aller voir M"** de Navailles; car ne pouvant pas rompre avec e^le, je ne pids aller au concert sans la voir. » .
M*"' de Maure oonikiDe ce jque nous avons dit ailleurs ^ du refroidissement <|tii s-était mis entre M "« de Scudéry et Conrart à cause de Pellisson, et aussi de leur raccommodement dans une maladie assez grave du secrétaire de rAcadémie française.
fbid., foi. 3*8. — « M^ de Scndéry a vu le pauvre M. Conrart, et cela s'est très-bien passé, comme vous le croirez sans que je vous le dise. Pauvre homme! J'y envoie sans cessa, mais d'y aller avec le mauvaistemps on le craint en même temps qu'on le désire. »
Elle nese^ène pas pour faire la critique de ses plus proches, «t elle traite assez mal son neveu Vivonne , le frère de M<"« de Montespan , ^ •M*» de Thianges et de l'abbesse de Fonlevrault , le futur duc de Vivonne, un des favoris de Louis XIV.
ïbid. Fol. 262. — « M. de Vivonne avoit dit qu^il le feroit. Dieu sait comme je compte sm* ce qu'il promet, encore qu'il soit officieux; mais il est fort hanneton. »
En revanche, elle na que des éloges pour la jeune duchesse ^e Créqui qu'elle doBae (ibid,, fol. ^0) comme aune fort jolie femme, douce comme wi inonton et très-raisonnable, d II doit être ici question d'Arraairde deSaint-Grelais, fille de M"»* de Lansac, la sœur de M™* de Sablé. La duchesse de Créqui figure dans ies Divers Portraits de Mademoiselle, et Sourdis Vy a peinte avec raison comme une des plus belles , des plus sages «t des plus yertuenses personnes de son siècle.
Mettons ici quelques biHlets de nièce ainoable et spirituelle que la comtesse de Maure laissa après elle, M*'* de Vandy, entrée, comme nous l'avons dit, au service de Mademoiselle. Elle y faisait très-bonne figure, accompagna Mademoiselle aux Pyrénées et assista à toutes les cérémonies qui eurent lieu pour
La SociÉTâ PRANÇAiSK, t. IL, chap. XV, p
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la conclusion de la paix et le mariage de Louis XIV et de l'Iiifante d'Espagne Marie-Thérèse. Sa curiosité spirituelle et malicieuse lui fit remarquer bien des choses intéressantes ou ridicules qu'elle manda à la comtesse de Maure; et les détails dans lesquels elle entre, éclairent et complètent les deux récits connus de M"^« de Motteville et de Mademoiselle *.
Conrart, in-folio, t. XI, fol. 1279. « A Saint-Jeaii-de-Lus, ce 4 juin 1660. — Enfin, Madame, le Roi fut marié hier en Espagne. Mademoiselle voulut aller voir cette cérémonie-là. Elle partit donc d'ici à 5 heures du matin , ayant seulement avec elle M*"^ de Navailles, M"^*' de Pontac * et moi. S. A. R. était dans un carrosse sans armes, n'ayant autour d'elle personne à cheval ni pas un valet de pied. Elle étoit seulement suivie du carrosse de M. Guilloire , dans lequel il étoit, et avec lui quelques-uns des domestiques de Mademoiselle. Avec ce grand équipage elle arriva en Andaye ', où Tabbé Lenet etCaillet^ Tattendoient. M. de Fréjus ^ et M. Lenet, qui la dévoient conduire, s'y trouvèrent aussi; et après avoir attendu quelque temps sur le bord de la mer, il vint un fort joli vaisseau doublé de damas bleu dans lequel toute la troupe entra, et M. de Fréjus alla devant. Nous fûmes en une demi-heure à Fontarabie; Mademoiselle alla tout droit à la grande église que l'on trouva ornée des plus belles tapisseries d'Espagne, et remplie de quelques Espagnols et de la plus grande quantité de monde de François , hommes et femmes. Notre troupe se mêla parmi tout cela, assez près du grand autel et vis-à-vis d'une manière de chapelle de drap d'or, que l'on avoit faite pour mettre le Roi d'Espagne et l'Infante. Nous n'avions pas attendu un quart d'heure que nous les vîmes venir tous deux, accompagnés de six femmes et de plusieurs grands d'F^pagne. Les aumôniers commencèrent aussitôt une petite messe, à la fin de laquelle , le Roi s'étant levé et l'Infante aussi , don Louis de Haro «'étant approché et ayant lu la procuration du Roi qu'il avoit pour épouser l'Infante, l'évêque de Pampelune la maria. Avant que de donner son consentement, elle fit la révérence au Roi son père; et lui , en lui donnant permission de dire oui , fut si attendri que les larmes lui vinrent aux yeux. Pour l'Infante, bien qu'elle parût un peu attendrie, elle ne pleura point, et elle acheva la cérémonie comme elle avoit commencé, avec un air modeste mais fort content. Aussitôt qu'elle fut Reine, le Roi son père lui donna la droite, elle fit beaucoup de résistance avant que de la prendre, et quoique nous
1. On peut aussi voir les différentes scènes du mariage fidèlement représeih tées dans les riches compositions de Lebrun , gravées par Jeaurat.
2. Femme du premier président de Bordeaux , et sœur de de Thoo.
Caillet , secrétaire de M. le Prince
9 . Ondedei , évêquo de Fréjus , Italien , créature de Mazario.
ne fassions pas assez proches pour entendre ce qu'elle lui disoit, on voyoit bien que c'étoit des paroles de respect et de tendresse, et tout le monde fut persuadé dès lors, par la manière dont on Tavoit vue agir et par Tair de son visage , qu'elle avoit beaucoup d'esprit ; en effet elle a la physionomie fort spirituelle. Pour la beauté^ elle ressemble tout à fait à la Reine, et elle a aussi bien qu'elle cet air de grande santé i.
a Etie n'est pas si grande; mais, en échange, elle a un teint admirable. Mademoiselle ne se contenta pas d'avoir vu ces Majestés à l'église; elle voulut les voir dîner. Le Roi dîna dans une salle et la Reine dans l'autre. S. A. R. fut d'abord dans celle du Roi qu'elle trouva déjà à table, mais avec une telle gravité qu'il est plutôt comme une statue que comme un homme. Tous ses grands sont autour de la salle, couverts et plaqués contre les murailles. Cette Majesté est servie à genoux et avec le plus grand respect du monde. Mademoiselle , après avoir vu tout cela , entra chez la Reine , elle se mit fort proche d'elle; et cette jeune Majesté, qui n'a pas la gravité morte du Roi son père, mais au contraire un air doux, civil et spirituel, regarda fort cette belle inconnue, qu'elle avoit fort bien remarquée à l'église ; car dès que Mademoiselle entra, on connut bien à sa mine qui elle étoit, et les Espagnols nous ayant demandé si en effet ce n'étoit pas Mademoiselle, et nous n'ayant pas jugé nécessaire d'en faire une finesse , nous le leur avouâmes. Ils disoient tous : « Qu'elle est belle ! qu'elle a bonne mine ! nous Jtvons été bien proches de l'avoir pour notre Reine ; » et cela, d'un air comme s'ils avoient regret que cela n'eût pas été. Mais pour revenir à leur Infante, elle acheva de dîner, même avec quelque sorte de précipitation dès qu'elle eût vu Mademoiselle ; et sortant de table en passant auprès d'elle, elle dit d'un air le plus aimable du monde : « J'ai bien envie d'embrasser cette inconnue-là. » Et en effet elle l'embrassa. S. A. R. voulut lui baiser la main, ce qu'elle ne voulut jamais souffrir. Elle passa, et étant entrée dans sa chambre, elle envoya prier Mademoiselle d'y venir. Mademoiselle y fut ; elle la reçut fort civilement, lui parlant de la proximité qui est entre elles , ensuite de la Reine, de Monsieur et de M. le Cardinal. S. A. R. lui répondit sur tout, et puis lui parlant du Roi , elle baissa les. yeux fort modesten:ent, et se remit à parler de la Reine, disant qu'elle avoit bien envie d'avoir l'honneur de la voir. Mademoiselle ayant encore recommencé à parler du Roi, elle refit la même chose. Enfin S. A. R. prit congé d'elle. La Reine Tembrassa encore; et nous ayant fait approcher toutes trois, elle nous donna sa main à baiser, nous faisant des
1. Marie- Thérèse était en effet assez bien étant jeune , et la fraîcheur de son teint et une parfaite santé lui tenaient lieu de beauté , comme on peut le voir dans les admirables portraits de Beaubrun si bien gravés, l'un par Pitau, en 1C62, l'autre en î 668, par N. Poilly. Mais cette beauté disparut bien vite, tan* dit qne celle d'Anne d'Autriche dura presque jusqu'à sa mort.
sourires les plus gracieux du monde. Après q«e nous fAmes sorties, elle manda à M"'" de Navailtes qu'elle n*a?oit point sa qu'elle dût être à elle, et qu'elle lut aaroit fait plus d'amitié; Je ne Âmte point qu'elle ne soit sa dame d'honneur, et lui ai fiiit vos condiments. J'oubliois à vous dire que l'Infante ne parle point françois ni Mademoiselle espagnol, de sorte qu'il leur fallut on truchement : ce fut le baron de Vateville. Nous trouvâmes Marchin des plos avant dans cette cour-là. Au reste je vxms y souhaitai fort ; mais quand je me souvins que nous nous étions levées avant cinq* heures, je vis bien que quand même vous auriez été ici, je ne devois pas présumer de vous mener là. M. Lenet fit merveillie dans toute eette aventure; et en effet il brilla fort en cette cour*là, aussi bien qu'en celie-oi.
« Cette lettre est pour M. le comte- asssi bien que ponr voas^ Madame, et pour achever de vonsi effrayer des fatigues du jour d'hier, vous saurez que le baiaMendeit ici BMemoiseile. En eflibt, > en arrivant, elle n'eut q«e le loisir de se rhaèiller poor y aller. Je ne vous dirai point ce qoi sY inssa; cas ayant trouvé Al*>* de Pontae de bonne volonté pour' suivre S. A, R. ajnnès qu'elle fut paoréé, je lui donnai ma bénédiction, comme aussi pareillenientF à/ MMomoiselte, et je me couchai. J'ai su depuis q«'elles y avoîent.para toutes trois avec avantage. v
^ u Voilà M^o de Valois ^ qni m^ttrape en médisant d'elle. Elle me le pardonne et me conrmnnde de vous faire bien des* amitiés de sa part. Je ne puis me tenir de le dire devant etie*, c'est un. ange aussi bien en bonté qu'en beauté, e^ll>*^'de SBaJooen diôvotion. Je quitte cette plume pour la lui donner. Adieu, MadaBM.; je soîb, comme je dois, absolument à vous; Je n'ai encore pn parler à. M. de Lionne. La Reine est aUée an> lieu delà Conférence, voir le Roi ei rinfonte. Le II6i la doit voir* sans se faire coDSolIrei »
La même à la^mème. Oonnot^ /èûL Eol. 1248. «SjiOb 16€0, à Saint* Jieaii.-de-Iius. — VoHSr êtes.. bien, malheureuse et moi aassi. Madame, de ce-^qiie.je n»'écm pas û.bien. que M^*' de ScuAéiy. Si cela étoit, j'anroi^de. quoi veiis>£Biie 1» pins belle relation, qui sa puisse voirf ayanfi vu^ oe me sembie, .depuis que Jen'aieaJ'honneor de vous écrire, la pluSigcMide cheee dtt.monde^,puis^(Mie Jjsme suis trouvée quand, lea* Rois. qnkI; J}vé. la . paix. . Ce lui . avani-hier, au lieu de la Conférences M. Gamiee vous l'aura assez dépeint pour faire que vQos ja'entendtezi)ieni» qwend je ^*€us dirai qoe, lors^'on arriva en ce lieu-là, les. denx^Boié et les «deux Reines, entrèrent chaeun de leur c6té dans ^ eettergcaede ;8aiis eà m^ sont . tenues., toutes les conférences. M. le Cardinal et don Louis de Haro y étoient avec eux. Ils furent enfermés ensemble pour le moins une heure. Après, on vint quérir BlademoiseltOi W^ ses som^ M. le priooede €oBti, M^ de Garignan, M"** U Palatine, 91^ d^ Bàdé^ et' Off les fit entrer; New
i. Une des sœurs de VLhàxstoKkmOk*
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les suivîmes, c'est-à-dire M"*l d'Usez, M*« la maréchale de Grammont» M"' de Navailles, M!"' de Saujoa, les filles de la Reine, une iille de Madame et moi. Nous vîmes entrer alors du côté d'Espagne tous les gens nommés pour entier, et du côté de France la même chose ; c^étoient les officiers de la Couronne et de la maison du Roi. En même temps, Tabbé de Coalin ^ apporta une croix et un livre des Érangiies. M. de Brienne lut le traité de paix pour la France, nom* mant M^ le Cardinal devant Louis de Haro. Aussitôt le Secrétaire d'État d'Espagne lut la même chose de son côté, nommant aussi don Louis de Haro avant M« le Cardinal. Après, les Rois s'embras* sèrent et la Reine-mère embrassa le Roi, sou fnère, qui reçut cela avec une gravité admirable et sans se baisser ; les Reines s'embrassèrent aussi, et la Reine-mère présenta Mesdemoiselles et toutes les dames à la Reine. M. le Cardinal présenta au Roi d'Espagne tous les seigneurs françois, et don Louis tous les seigneurs d'Espagne au Roi. Alonsieur les présenta à la Reine-mère, à qui ils baisièrent tous la main. Ensuite les Rois sortirent tous deux par leurs portes, se reculant, sans se tourner le dos, et ne faisant pas un pasr l'un plus que l'autre. Us furent tous deux dans un cabinet signer la paix. Le& Reines ni les deux cours ne bougèrent de la salle. J'oubliois à vous dire que la cour de femmes de la nouveUe Reine n*étoit pas si belle q\iela nôtre, n'étant composée cpie de six personnes, trois vieilles femmes habillées de blanc et de noir, et trois jeunes filles liabiU lées de'^couleur, mais les moins belles qui se puissent voir. Les Rois rentrèrent bientôt dans le même ordre ; et aprè& que l'on eut été ensemble un quart d'heure et que les Rois et les Reines se furent faitbien des amitiés, la compagnie se« sépara, le Roi remmenant encore la Reine, sa fille. Il ne la donna que le lendemain^ que la Reine laiut quérir. Mademoiselle n'y fut point. La Reine-mère lui ordonna de demeurer ici pour recevoir la Ri^ne^ ce qui fut fait.
a Mais^piHir revenir à. ce que nous vîmes à la. Conférence,, je vous assure. Madame, que tant que cela dura, je ne fia que pens^ au malheur que nous avons eu de ne pouvoir rien faire de Tafiairede M^* d'Attrie *, et que cela fut cause que je ne fus pas gaie conunè je* l'aurois été de voir jurer la paix, si- vous y aviez trouvé la satisfaction que voua demandiez et que vous auriez eue sans doute, si vous étiez auaai heureuse que vous l'êtes peu. Je n'ai pu ^vous. envoyer cette lettre aussitôt qu'elle a. M écrite ; de sMte que j'ai bien d'autcea choses à. vous dîre^ cette heure. EÎiiâA lacérémoniedu mariage du Roi fut faite hier. Ne vous attendez pas. Madame, que je vous dise tout ce que j'y ai vu, car je ne saurois donner l'ordre qu'il faudroit pour écrire une si grande chose. Vous saurez seulement par moi que
1. Pierre Arnault du Cambout de Côislin , premier aumônier du Roi , depuis, évêque d'Orléans et enfin cardinal.
2. On trouve dans ce mémo volume de Conrart des lettres de la comtesse da llaure à Lyonne et à Mazarin sur cette affaire obscure.
les Reines, qui étoient chacune sur un haut dais , étoient les pUis belles du monde. La mariée étoit à droite avec le Roi. Il étoit habillé à son ordinaire. Pour elle, elle avoit ce grand manteau royal, dont on entend parler toute sa vie, et que Ton voit quelquefois dans des tableaux, avec la couronne sur la tête. Mesdemoiselles et M*"* la princesse de Carignan éloient derrière elle ; et quand elle fut à l'offrande, M"*" d'Alençon et de Valois et M"* de Carignan portèrent sa queue. Monsieur présenta un cierge au Roi pour aller à Toffrande, et Mademoiselle' un de même sorte à la Reine. La messe fut fort longue et à la fin on mit le Roi et la Reine sous une toilette i. On me dit que cela se nommoit le poêle. Toute la cour étoit ce jour-là, comme vous pouvez penser, à' réglise, et tout le monde habillé magnifiquement. Sans mentir, cela avoit bien une autre pompe que ce que nous avions vu à Fontarabie. On sortit dans le môme ordre que Ton étoit entré : le Roi et la Reine mariés, les premiers , la robe de la Reiue étant portée par les Princesses que j'ai déjà nommées; Sainte-Mesme* portant la queue de M^* d'Alençon ; le marquis du Chastelet ', celle de M*^* de Valois ; et La Feuillade, celle de M"« de Carignan *. La Reine-mère marchoit après. M"" la comtesse de Fleix portant sa queue. Mademoiselle la suivoit, et M. de Mancini portoit sa queue* Enfin ce n'a point été M. de Roquelaurc qui l'a prrtée ; ces ducs à brevet ont fait difficulté de porter les queues de Mesdemoiselles; et Mademoiselle n'a point voulu avoir ce que M^^" ses sœurs n'avoient point ; de sorte que M. le Cardinal lui a donné son neveu >.
« Mais puisque j'en suis sur les queues, il faut bien parler de celle de M*"* la Palatine. On fut tout étonné hier au matin quand on la vit arriver chez la Reine-mère avec une grande queue. M"** d'Usez dit à la Reine-mère que cela ne lui apparte.noit pas ; elle répondit qu'aux noces de la Reine d'Angleterre, toutes les Princesses de Lorraine en avoient. M"* d'Usez dit encore que cela ne leur appartenoit pas, et la Reine ayant obstiné que si , M™* d'Usez dit qu'elle ne se trouveroit point à la^^érémonie, et s'en alla à l'église sans attendre. Un peu après, Mademoiselle vint chez la Reine-mère : on dit ce qui venoit d'arriver ; S. A. R. trouva qu'il y alloit de son intérêt que M*"* la Palatine eût une queue comme elle et comme M"^** ses sœurs. M. le Prince de Conti et M'"*" de Carignan , qui se trouvèrent là, dirent aussi que cela intéressoit toute la maison royale, et que Mademoiselle en étant l'ainée on devoit maintenir tous ses intérêts. Mademoiselle parla donc à la Reine, qui d'abord dit ce qu'elle avoit
Ibùk
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répondu à M"** d'Usez, que les Princesses avoient des queues aux noces de la Reine d'Angleterre. M"« de Carignan dit que c*étoit comme parente, et Mademoiselle ajouta qu'il falloit savoir de M. de Bodes ^ comme tout s'étoit passé. Il vint et dit qu'en effet ces princesses avoient eu des queues , mais qu'on avoit trouvé depuis que cela leur appartenoit si peu, que l'on avoit défendu qu'il fût écrit sur le cérémonial. Là-dessus, le Roi et M. le Cardinal arri* vèrent, et il fut conclu que M"* la Palatine n'auroit point de queue; de sorte qu'elle sortit de chez la Reine mère toute parée de diamants et pleurant de ce qu'elle n'avoit pas eu ce qu'elle prétendoit ^^ J'oubliois que l'on avoit dit aussi qu'elle ne pouvoit pas être sur le banc des princesses du sang, non plus qu'elle ne pouvoit avoir de queue.
« 11 faut que je reparle encore de la cérémonie, pour vous dire que Mademoiselle y parut avec un air et une mine admirable, et qu'elle n'a jamais été plus belle qu'elle l'étoit là. M*'«" ses sœurs étoient aussi comme deux anges aux deux côtés de cette jeune Reine. Enfin, j'ai regret que vous n'ayez point vu cela, et d'autant plus que vous l'auriez pu voir en ne vous levant qu'à neuf heures.
« Tout ceci est pour M. le Comte aussi bien que pour vous, Madame; je vous supplie aussi d'en mander ce que vous jugerez à propos à M"* la marquise *; car, pour ma lettre, elle est trop mal faite et trop barbouillée pour aller jusqu'à elle. Mademoiselle vous fait cent amitiés. Elle dit qu'elle sera très-aise de vous revoir ; il n'y a que moi qui en serai fâchée. Nos princesses avoient à la cérémonie des robes de ferrandine et des mantes de crêpe volant, et toutes trois étoient parées de perles. Mais il faut bien quitter tout cela pour vous parler de la dame d'atour de notre nouvelle Reine. Plusieurs personnes croient ici qu'elle n'entrera pas en charge, parce qu'elle mourra de joie quand elle aura la nouvelle que l'on l'a choisie'' pour cela. Vous ne vous étonnerez point de ce que je vous dis, quand vous saurez que c'est M"'* la comtesse de Béthun'e. Après cet événement, vous et M"'® de Montausier ne devez jamais prétendre à rien. Je vous supplie de le lui dire de ma part. M. le Cardinal ne se contente pas de donner cette charge pour rien : on dît qu'il fait encore M. de Béthune ambassadeur à Rome.- J'ai quasi envie de vous supplier de leur faire un compliment pour moi.
« M. de Bréau (?), étant venu comme j'écrivois, m'a dit que Biscarat * lui avoit écrit afin qu'il parlât de cette malheureuse affaire ^ à M. de Lionne, et qu'il lui avoit répondu que l'année passée on avoit parlé bien tard, et que cette fois il étoit tardissime. Je ne lui ai
Grand maître des cérémonies
2. Mémoires de Mademoiselle, t. V, p. 11.5 et 110. 8. La marquise de Sablé.
4. Mémoires de Mademoiselle, t. V, p. 12, etc. 6. L'affaire de M»« d'Atry.
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point encore parlé, mais j'ai su par d'autres qu'il n'y a que M. le Cardinal et don Louis qui achèvent le reste des affaires. M. le Cardinal fut encore hier à la Conférence, et je vois avec grand déplaisir que nous n'avons plus rien à espérer de cette affaire. On dit que nous partirons lundi, de sorte que je vous dis adieu. Madame, et à M. le Comte aussi, jusqu'à Bordeaux. Qu'il sache^ s'il vous plaît , que les assassins de cette pauvre M^* de Neuvic * s'étant présentés, on les a bien renvoyés sans leur faire grâce. Mesdemoiselles partent après-demain , laissant tout le monde trèscontent d'elles.
« Cette lettre, qui a été écrite à plusieurs reprises, est achevée le 13. Je vous rends mille grâces très^humbles, Madame^ de ce que vous avez fait pour nous vers M. le Prince. »
M"« de Vandy passa le reste de sa vie à la cour de Mademoiselle, toujours très-considérée , et mourut eo 4685.
Quant à M. le comte de Maure , le temps ne changea point son caractère. Tallemant dit que sa femme , dans ce style de tendresse que nous lui connaissons, l'appelait le bon. Il l'était probablement; mais cela ne Tempêchait pas d'être volontiers mécontent de tout le monde et un peu tracassier. Ce fut bien pis après la mort de la comtesse survenue en 4663. La longue correspondance de M*»® de Longueville et de M""* do Sablé que nous ferons connaître ailleurs, montre qu'en vieillissant il devint presque intolérable par ses exigences, ses soupçons perpétuels, ses interminables explications qui fatiguaient, sans l'épuiser, la patience et la douceur ùe M*»* de Sablé ot do M'"'' fie Longueville. Il mourut en 4 669, après avoir mis aux plus rudes épreuves l'indulgence des deux amies de sa femme, et ne s'éiant soutenu auprès d'elles que par le souvenir d'estime et d'affection ^que la comtesse de Maure leur avait laissé.
XXIII. — LETTRES DE LA ROGHSFODCAULC A MADAME DE SABLÉ ET A ESPRIT
Terminons cet appendice par les lettres de La Rochefoucauld
à M"^« de Sablé et à Esprit , dont nous avons cité çà et là quelques passages.
1. Mlle de Neuf vie avait été autiefcMs inne des fiUos do la Beioo, avcQ M"« d'Attichy.
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Ces lettres ont vu le jour, pour la première fois, dans les Œuvres complètes de Fra?içoiSj duc de La Hoche foucaaldj chez Belin, in-8'', 4 820. Cetle édition est compacte et assez laide, mais faite avec soin par M. Depping, qui a signé la notice. L'estimable éditeur avertit que ces lettres « ont été copiées sur les originaux conservés à la Bibliothèque du Roi; » mais il ne désigne pas le fonds de cette bibliothèque où il a trouvé ces originaux, en sorte qu'il était difficile d'y recourir et de contrôleir son travail. Aussi l'édition des Œuvres complètes de La Rochefoucauld, chez Ponthieu, in-S», 1825, donnée, dit-on, par la famille, se borne à reproduire ces lettres telles qu'elles étaient dans l'édition précédente, sans môme l'indiquer, sans en ôter une seule faute, sans y ajouter aucun éclaircissement. Voilà oii en était alors la critique, et comment on traitait encore, au commencement de notre siècle, La Rochefoucauld, aussi bien que Pascal et M"** de Sévigné elle-même.
L'édition de 4 825 doit donc être négligée, et il ne faut tenir compte que de celle de 4820, qui, malgré ses imperfections, tire aujourd'hui une grande valeur d'une circonstance fâcheuse et bien inattendue.
Lorsqu'en 4849 et 4 850, pendant nos études sur La Rochefoucauld, nous allâmes consulter, à la bibliothèque de la rue de Richelieu, les originaux des lettres données par M. Depping, déjà nous pûmes nous assurer que plusieurs d'entre eux avaient disparu, sans que l'on sût dès lors en quel temps. L'édition de Belin représente seule maintenant les originaux perdus; de là son prix tout particulier, et l'idée que nous avons eue de publier ici de nouveau ces lettres si tristement recherchées par les amateurs d'autographes, telles que nous les avions vues autrefois, en réparant avec un soin scrupuleux les fautes échappées au premier éditeur.
Disons d'abord que le fonds de la Bibliothèque impériale, qui contient ces manuscrits avec toute la correspondance relative aux Maximes, est le Résidu de Saint-Germain, Portefeuilles du docteur Valant, portefeuille deuxième, depuis le fol. 164 jusqu'à la lin du volume. La plupart des lettres conservées sont autographes, de cette belle et longue écriture qui prévalut à la fin du xvii* siècle; elles se présentent dans un ordre, ou plutôt dans un désordre que l'édition de Belin a respecté et que nous suivrons aussi.
l»e LETTRE.
Dans rédition de Belin, celte lettre est adressée à M**, Quelle est la personne désignée par ces deux étoiles? En ouvrant le deuxième portefeuille de Valant, fol. 469, on trouve, non pas Toriginal de cette lettre, mais une copie ancienne avec cette note : a M. de La Rochefoucauld sur ses Mémoires à M"'' de Sablé. » On peut donc mettre cette lettre en 4662, année de la publication des Mémoires qui firent tant de bruit et soulevèrent tant de réclamations.
« * Les denx tiers de rescrit qu'on m'a montré, et que l'on dit qui court sous mon nom, ne sont point de Moi, et je n*y ay nulle part. L'autre tiers, qui est vers la fin , est tellement changé et falsifié dans toutes ses* parties et dans le sens. Tordre jct les termes, qu'il n'y a presque rien qui soit conforme à ce que j'ay escrit sur ce sujet-là; c'est pourquoi je le désadvoue comme une chose qui a été suposée pir mes ennemis ou par la friponnerie de ceux qui veudent toute sorte de manuscrits sous quelque nom que ce puisse estre.
M™'' la marquise de Sablé, M. de Liancourt et M. Esprit ont vu ce que j'ay escrit pour moi seul. Ils savent qu'il est entièrement différent de celui qui a couru , et qu'il n'y a rien dedans qui ne soit comme il doit estre dans ce qui regarde M. le Prince. M. de Liancourt le lui a tesmoigné, et il en a paru persuadé; ainsi il n'est pas nécessaire d'entrer davantage en matière, et je suis d'avis non seulement qu'on ne dise plus rien là dessus , mais qu'on ne respondc mesme autre chose que ce que je viens de dire à quelque objection que l'on paisse faire.
Il faut aussi dire la mesme chose pour ce qui regarde M"'*^ 3 de Longueville.
Pour ce qui est de l'article qui parle de l'affaire de l'hostcl de ville, il no me paroît pas qu'il y ait rien dans ce que j'ay veu qui puisse déplaire à M. le Prince*, puisque après avoir dit l'impression que cette affaire là fit dans le monde, on me fait dire ensuite que je croy que M. le duc d'Orléans et lui n'y eurent aucune part. C'est en effet tout ce que je puis dire de cette action dont je n'ay jamais eu de connoissance bien particulière, estant arrivée deux jours après celle
H»« LETTRE
« < A madame madame la marquise de Sablé, à Vertœil, 27 août *• Je suis bien fasché d'avoir appris par M. Esprit que vous continuez^ de faire les choses du monde les plus obligeantes pour moi; car je voulois estre en colère contre vous de ne me faire jamais response, et de dire tous les jours mille maux de moi à La Plante ^. J'ay quelquefois envie de croire que c'est par malice que vous me faites tant de bien, et pour m'oster le plaisir d'avoir sujet de me plaindre de vous. Au reste, M. Esprit me mande qu'il est ravi de quelque chose que vous avez escrit ^, Je vous demande en conscience s'il est juste que vous escriviez de ces choses-là sans me les montrer; vous savez avec combien de bonne foy j'en ay usé avec vous, et que les sentences ne sont sentences qu'après que vous les avez approuvées. Il me parle aussi d'un laquais qui a dansé les tricotets sur l'eschafaut où il alloit estre roué. Il me semble que voilà jusqu'où la philosophie d'un laquais méritoit d'aller. Je croy que toutle gaieté en cet estât là vous est bien suspecte. Je pensois avoir bientost l'honneur de vous voir, mais mon volage est un peu rétardé. Je vous baise très-humblement les mains. »
II1™« LETTRE
« A'' madame madame la marquise de Sablé. Je ne pensois pas vous pouvoir faire des reproches dans un temps où vous me faites tant de bien ; mais enfin je trouve que vos soins et vos bontés demandent toutte autre chose de moi que de soufrir patiement vostre silence. Je viens d'en faire mes plaintes à Gourville, qui va passer en Languedoc, en Provence et en Dauphiné, et qui sera cependant dans trois semaines à Paris. Il me parle si douteusement du jour du mariage, que je ne vous en puis rien dire d'assuré. Je suis mesme
1. Sur l'afTaire de Saint- Antoine et sur celle de l'hôtel de ville, voyez liae DE LoNOUBViLLB PENDANT LA Frondb, chap. III, p. 158-165; et Appen>' dice , combat de Saint -Antoine, p. 415; et scène de l'hôtel de ville, p. 41U>
Quelque homme d'affaires de La Rochefoucauld
6. Le petit écrit de l'Instruction des enfants, ou celui de l'Amitié. Voyez plus haut, chap. m.
7. Autogr., fol. 115. Fas de date; mais comme il est question du mariage da roi aux Pyrénées, cela date cette lettre , qui doit être de 1660.
fasclîé qu'il n'ait rien remarqué de vos bons amis î(;s Espaignols* qui les face juger dignes de l'estime que je vous en ay vu faire. On ne parle que de la magnificence des habits de nostre cour; il me semble que c'est mauvais signe pour ceux qui les portent, et qu'ils devroiont souhaiter qu'on parlast d'eux aussi. Continuez-moy l'honneur de vos bonnes grâces, et croiez, s'il vous plaJt, que personne du monde ae les souhaito et ne les estime tant que moi. »
IV"* LETTRE
^ Co n'était pas seulement le prince do Condé, c'était aussi M"'* do Longuevillo qui avait été offensée de la façon dont La Rochefoucauld avait parlé d'elle en ses Mémoires. A son tour, La Rochefoucauld s'étonne et se plaint auprès de M"'« de Sablé des plaintes de M™« de Longueville. Cette lettre doit donc être de1'annéei662.
« Pour madame la marquise de Sablé*, à la Tesne^, le 21 de juin*. Testois assez persuadé que ^ous trouveriez des raisons pour justifier vostre silence ; mais je ne croyois pas que vous voulussiez en nipsme temps me reprocher de manquer de soin pour vous et de curiosité pour savoir Testât où vous avez trouvé la persone que vous avez vu despuis peu s. On m'en a dit des choses si différentes sur les sentiments qu'elle a pour moi, que j'avoue que vous m'obligerez sensiblement de me dire sans façon ce que vous en avez remarqué; car, à vous parler franchement, je ne puis comprendre qu'une persone qui donne tous les jours des marques d'une piété si extraordinaire ait mieux aimé prendre le parti de se plaindre de moi avec aigreur, et de m'acuser d'avoir fait un ouvrage* qu'elle cognoist bien que
1. Sic. On se souvient du goût déclaré de M™« de Sablé pour le genre espagnol en toutes choses; voy. plus haut, chap. i'»", p. 13 et 14. Dans cette même année 1660, à propos do l'insistance de l'Espagne en faveur de Condé, M™«de Longueville écrit à M™c de Sablé, Bibliothèque impériale, Supplihnent françrtis, n» 3029 : < Je comprends le mieux du monde la joye que vous avez de voir la glorieuse conduite de vos bons amis les Espagnols. En vérité, elle est digne d'une grande estime, et doit donner un grand goût pour eux à ceux qui n'en auroient pas eu jusqu'ici. *
Il s'agit incontestablement de M""* de Longueville
6. Les Mémoires de La Rochefoucauld où M™» do Longueville était fort maltraitée , et qu'il désavoua avec plus ou moins de sincérité. Voj ex plus haut, 1" lettre.
Je n'ay pas fait, que d'adjouter foy au tesmoignage que vous lui en avex rendu. Ce que je vous en dis ne changera jamais rien & la conduite respectueuse que je me suis imposée sur son subjet; mais jevoudrois bien savoir par une persone qui voit les replis du cœur comme vous, quels sont ses véritable? sentiments pour moi, je veux diri si elle a cessé de me haïr par dévotion ou par lassitude , ou pouf avoir cognu que je n'ay pas eu tout le tort qu'elle avoit, cru. Enfin je vous demande de m'aprendre ce qui vous a paru là dessus; car je croiray bien mieux ce que vous m'en direz que tout ce que j'ay vu d'ailleurs. Je ne vous diray rien de ma belle-fille i, puisque La Plante vous en a assez entretenue , si ce n'est que tout de bon il n'y a jamais eu une meilleure et plus commode persone. Elle est aussi enfant presque que quand elle a eu l'honneur de vous voir; mais avec cella elle a de l'esprit et de la douceur et une complaisance admirable. Vous ne vous pleîndrez plus, après avoir lu cette lettre, de ma paresse ni de mon peu de curiosité; mais je crains bien que vous ne vous pleigniez de sa longueur; mais plus je vous en ferois d'excuses ici , et plus j'augmcnterois ma faute. »
yme LETTRE.
« A madame madame la marquise de Sablé *. « C'est ce que vous m'avez envoie * qui me rend capable d'estre gouverneur de M. le dauphin despuis l'avoir lu, et non pas les sentences que j'ay faites. Je n'ay en ma vie rien vu de si beau ni de si judicieusement escrit. Si cet ouvrage là estoit publié, je croy que chacun seroit obligé en conscience de le lire, car rien au monde ne seroit si utille; il est vrai que ce seroit faire le procès à bien des gouverneurs que Je cognois. Tout ce que j'apprends de cette morte * dont vous me parlez me donne une curiosité extrême de vous en entretenir; vous savez que je ne croy que vous sur de certains chapitres et surtout sur les replis du cœur 6. Ce n'est pas que je ne croie tout ce que l'on dit là dessus, mais enfin je croiray l'avoir vu quand vous me l'aurez dit vous mesme. J'ay envoie, des sentences à M. Esprit pour vous les montrer, mais il ne m'a pas encore fait responce, et il me semble que c'est mauvais signe pour les sentences. Je vous baise très hum-
1. M"" de Liancourt, fille du marquis de Liancourt et de Jeanne de Schomberg. Voyez chap. m.
2. Autogr., fol. 122. Cachet intact sur lacs de soie blanche.
3. La date manque , mais le sujet tient trop à celui de la lettre précédente pour que celle-ci ne soit pas de la même année.
blement les mains , et je vous asseure , madame , que pcrsone éa nonde n'a tant de respect pour vous que moi.
« La Rgcqefol'cauld ^ n
Vl"« LETTRE.
« A M. Esprit *, le 9 septembre '. Vous allez voir que vous vous fussiez bien passée de me demander des nouvelles de ma famé ^, car sans cella je manquois de prétextes de vous accabler encoi-e de sentences. Je vous diray donc que ma famé a toujours la fièvre, et que je crains qu*elle ne se tourne en quarte; le reste des malades se porte mieux. Mais, pour retourner à nos moutons, il ne seroit pas juste que veu» fussiez paix et aise à Paris avec Platon, pendant que je suis à la merci des sentences que vous avez suscitées pour troubler mon repos. Voici ce que vous aurez par le courier :
u II faut avouer que la vertu, par qui nous nous vantons de faire tout ce que nous faisons de bien, n'auroit pas toujours la force de nous retenir dans les règles de nostre devoir, si la paresse, la timidité ou la honte ne nous faisoient voir les inconvéniens quMl y a d'en sortir. »
« L*amour de la justice n'est que la crainte de soufrir l'injustice. »
« Il n'y a pas moins d'éloquence dans le ton de la voix que* dans le choix des paroles. »
u On ne donne des louanges que pour en profiter. »
« La souveraine habiletté consiste a bien cognoistre le prix de chaque chose. »
u Si. on estoit assez habille, on ne feroit jamais de finesses ^ ni de trahisons. »
« Il n'y a que Dieu qui sache si un procédé net, sincère et honnestc est plu» tost un effect de probité que d'habiletté. »
« La pluspart des hommes s'exposent assez à la guerre pour sauver leur honneur, mais peu se veullent toujours exposer autant qu'il est nécessaire pour faire réussir le dessein pour lequel on s'expose. »
Je ne sçay si vous l'entendrez mieux ainsi, mais je veux dire qu'il est assez ordinaire de bazarder sa vie pour s'empescher d'estre déshonnoré ; mais quand cella est fait, on en est assez content pour ne se mettre pas d'ordinaire fort en peine du succès de la chose que Ton veut faire réussir, et il est certain que ceux qui s*exposent tout autant qu'il est nécessaire pour prendre une place que l'on attaque, ou pour conquérir une province, ont plus de mérite, sont meilleurs ofi« ciers, et ont de plus grandes et plus utilles vues que ceux qui ft'ex-
L'ôdit. : fintsH
posent seulement pour mettre leur honneur à couvert ; et il est fort commun de trouver des gens de la dernière espèce que je viens de dire , et fort rare d*en trouver de l'autre. Pour moi , si c'est ici de la glose d'Orléans , si vous avez encore la dernière lettre que je vous ay escrite * , je vous prie de mettre sur le ton de sentence ce que je vous ay mandé de ce mouchoir et des tricotets; sine n , renvoyez la moi pourvoir ce que j'en pouray faire. Mais faites le vous mesme, je vous en conjure, si vous le pouvez. Je vous prie de savoir de M™* de Sablé si c'est un des effects de l'amitié tendre de ne faire jamais responce aux gens qu'elle aime , et qui esciivent dix fois de suite *.
Je me desdis de tout ce que je vous mande contre M"* de Sablé, car je viens de recevoir ce que je lui avois demandé, avec la lettre la plus tendre et la meilleure du monde. Despuis vous avoir cscrit tantost, la fièvre a pris à ma famé, et elle l'a double quarte. Je souhaite que madame votre famé ' et vous soicz en meiileure santé. »
V1I"« LETTRE
«Pour monsieur Esprit, dans la rue Neuve -des- Bons -Enfans» Paris ^. « La foiblesse fait comctre ^ plus de trahisons que le véritable dessein de trahir. »
« Un habile homme doit savoir régler le rang de ses intérêts Qt les conduire chacun dans son ordre ; nostre avidité le trouble souvent en nous faisant courir à tant de choses à la fois; de là vient que pour désirer trop les moins importantes, nous ne les faisons pas assez servir à obtenir les plus considérables. »
« On est presque toujours assez biave pour sortir sans honte des périls de la guerre, mais peu de gens le sont assez pour s'exposer toujours autant qu'il est nécessaire pour faire réussir le dessein pour lequel on s'expose ^. »
« Le caprice de l'humeur est encore plus bizarre que cellui de la fortune. »
Vous n'aurez que cella pour cette heure ; mandez ce qu'il en faut changer. Je ne sçay plus aucune de vos ^ nouvelles, ni domestiquesi»
Cette lettre manque et laisee obscure toute cette phrase
2. Nous avons vu que chez M"» de Sab!6 on dissertait fort sur l'amitié et ses diverses espèces. On voit que La Rochefoucauld avait écrit à H^^ de Sablé bien plus de lettres que nous n'en avons.
3. Voilà qui prouve bien qu'Esprit l'académicien n'était pas ecclésiastique. Voyez plus haut, chap. m.
4. Autogr., fol. 126. Nulle date, mais toujours dans le môme temps. Ce ne peut être la lettre dont parie La Roche roucauld dans la précédente , puisqu'il n'y est pas question du mouchoir et des tricotets.
5. L'édit. : connaître, qui n'a pas de sens et gâte une pensée profond*.
6. Une des maximes contenues dans la lettre précédente. 1. L'édit. : nos nouvelles.
ni crestienes, ni politiques. Je croy que j'iray cet hiver à Paris et que nous recomancerons de belles moralités au coin du feu. Cependant aprenez nioy Testât ou vous estes, et qui vous fréquentez. J'ay tout de bon ici des occupations plus agréables que vous n'aviez cru , et ma belle-fille est la plus aimable petitte créature qui se puisse voir. Je vous prie de montrer à M'"* d^ Sablé nos dernières sentences ; cella lui redonera peut-estre envie d*en faire, et songez y aussi de vostre costé, quand ce ne seroit que pour grossir nostre volume. Il n'y a personne ici qui ne se pleigne d3 vous et qui ne s'attendist à quelque marque de vostre souvenir. Pour moi , qui cognois son estendue, je n'ay pas cru qu'il vous obligeast à de grands soins. Je vous conjure de m'envoier la condanation de Brutus * ; je vous déclare que jusquea ici je suis pour lui contre vous. »
VIII°« LETTRE
«A madame de Sablé K — J'envoie savoir de vos nouvelles et si vous vous estes souvenue de ce que vous m'aviez promis. Je vous ay cherché un escrivain qui fera mieux que l'autre. Je vous envoie l'escrit de M. Esprit que j'emportay dernièrement avec ce que vous m'avez donné, et je vous envoie aussi ce qui est adjousté aux sentences que vous n'avez point vues. Comme c'est tout ce que j'ay, je vous suplie très humblement qu'il ne se perde pas, et de me mander quand je pouray avoir l'honneur de vous voir pour prendre congé de vous. »
IX"® LETTRE
« Je vous envoie un placet que je vous suplie très humblement de vouUoir recommander à M. de iVlarillac, si vous avez du crédit vers lui, ou de faire que M"»*' la comtesse de Maure le donne avec une re^ commandation digne d'elle. Je n'ay peu refuser cet ofice à une persone à qui je dois bien plus que cella; et afin que vous n'aiez point de scrupule, cette persone est M"*® de Linières. J'auray l'honneur de vous voir dès que je seray de retour d'un voiage de cinc ou sis jours que je vais faire en Normandie. Je n'ay pas vu de maximes il y a longtemps * ; je croy pourtant qu'en voici une :
« Il n'apartient qu'aux grands hommes d'avoir de grands défauts, k
1. Nous ne trouvons pas cette condamnation de Brutus dans le livre d'Esprit; la Fausseté des vertus humaities, 2 vol., 1678 ; il n'y est même question de Bru* tus qu'une seule fois au chap. xiii, De la mort de Coton d'Uti'fue, t. Il, p. 250. Il paratt qu'il s'agit ici seulement d'une conversation chez M^e de Sablé.
2. Autogr., fol. 128. Sans date et sans adresse; mais Valant a mis de st main: « La Rochefoucauld à Madame. » Madame, sous la plume de Yalanti est Min« de Sablé. L'édit : « A Madame **. »
X»* LETTRE
« A mademoiselle mademoiselle d'Aumale '. — Il paroi$t bien qao TOUS cognoissez vos forces : vous m'escrivez hardiment comme si vous aviez songé en moi * despuis que je suis parti. Vous me faites des excuses de ne me mander point de nouvelles du monde; vous «avez pourtant bien en vostre conscience que ce n*est pas de celles là que. je vous demande. Puisque vous voulez tant en savoir des miennes, je vous diray que je ne sçay si c*est l'intention d'aller à Barèges qui me porte bonheur, ou quelque autre intention ; mais enfin je croy que je mettray bientost le baston au croc; il me semble <|ue cela veut dire, jeter le froc aux orties. Vous m'en direz des nouvelles cet hiver. J'en ay eu de Richelieu, où on a fait des merveilles. Mesdames de Frontenac et Luine' vouloient venir ici, mais on m'a dit qu'elles s'en revont à l'Isle avec M*** votre sœur. J'espère que je les y trouveray encore. M. le maréchal d'Albret * les verra plus tost que moi; il s'en retourne aussi viste qu'il est venu. Je ne puis croire que M"^ de Mequelbourg * toutte seulle ait la gloire de lui faire faire tant de chemin. Il en sera ce qui plaira à Dieu , et moi le seray toujours plus respectueusement que persone du monde,
« Vostre très humble et très obéissant serviteur.
« La Rochefoucauld. » ^
Ce 7 octobre ^.
« Je croy que ce ne seroit pas estre si respectueux que je dis , si j'osois rendre grâces ici à M"* la duchesse de Montausier de l'honneur qu'elle me fait de se souvenir de moi. Je voudrois pourtant bien <iu'elle sceut combien je lui en suis obligé. »
II y avait autrefois une seconde lettre à M^*" d'Aumale , qui manque aujourd'hui dans le deuxième portefeuille de Valant ; nous la donnons d'après rédition de Belin.
«Vcrtoeil, 4 décembre. — Hélas ! je croyois que vous étiez au milieu des pompes et des félicités de la cour, et je n'ai rien su de l'état où vous avez été. Personne assurément n'a osé me l'aprendre : cette excuse est bonne pour me justifier auprès de vous, mais elle ne me justifie
1. Autogr. signé, fol. 130-181. Sur M^^ d'Aumale, voyez plus haut, apptri' dice XX, p. 402.
2. Locution remarquable et propre à La Rochefoucauld ; nous la trouvons en maintes autres lettres autographes que nous possédons.
3. M Depping a lu Luine; mais ce nom est plus que douteux, et il faudrait ici un nom moins relevé.
4. Sur le maréchal d'Albret, voyez plus haut, p. 382, 474 et suiv.
5. Sur Mne la duchesse de Meckelbourg, voyez aussi plus haut , p. 885.
L'année manque
pas auprès de moi, et mon cœur qui me dit tant de belles choses de vous, devroit bien aussi me dire quand vous estes malade. Pour moi, mademoiselle, je n'ay pas eu la goutte despuis que tous m'avez défendu de l'avoir, et le respect que j'ay pour vous a plus de vertu que Barègcs. Je ne sçay si le remède n'est point pire que le mal , et si je ue vous prieray point à la fin de me laisser ma goutte. Après tout je seray dans trois semaines à Tlsle; vous ne vous aviserez jamais de m'escrire avant que je parte, mais tout au moins mandez-y Testât de votre santé. J'espère que je vous porteray assez de nouvelles de ce lieu-là pour faire ma cour auprès de vous, et pour faire peur à vos voisins. Grands Dieux! qu'ay-je pensé faire? J'allois finir ma lettre sans mettre . Votre très-humble, très-obéissant et très-fidèle serviteur. L. R, »
Xl"*^ LETTRE *r
<c Ce mardi matin. — Vous ne pouvez faire une plus belle ' charité que de permettre que le porteur de ce billet puisse entrer dans les mistères de la marmelade et de vos véritables confitures, et je voas suplie très humblement de faire en sa faveur tout ce que vous pourez. Je passeray après disné chez vous pour avoir l'honneur de vous voir, si vous me le voulez permettre. Il me semble que nous avons bien des choses à dire. Songez, s'il vous plaît, à me donner vos Maximes, car Je m'en vais dans quatre jours. »
XII'"<' LETTRE
« A madame, madame la marquise de Sablé *.~ Après tout ce qae vous avez fait pour moi , il me semble ^u'il seroit plus juste de vous en rendre de très humbles grâces que de vous donner de non* velles peines. Cependant je vous suplie, Madame, de trouver bon qu'un de mes amis vous rende conte de l'afaire que vous avez si biei soustenue, et de voulloir me mander vos sentiments sur ce qu'il vous dira. Je n'ose vous demander pardon, comme Je devrois, d'en user si librement, parce qu'un compliment est une marque de recognoissanœ dont Je croy que vous me dispenserez aisément. »
XIII"^* LETTRE
«Pour madame la marquise de Sablé*. — Ce mercredi au soir. Je suis au désespoir de m'en retourner à Liancourt sans avoir l'hon-
1. Encore à M"« de Sablé, quoique sans adresse et sans l'année. Aatogr.| fol. 132.
2. L'édit. : « Vous ne sauriez faire phis belle, etc. t 8. Ibid. Autogr., fol. 135. Sans date.
Ibid. Autogr., fol. 187. Sans dato
neur de vous voir, et de vous rendre conte de nos prospérités ; car enfin vous savez bien, Madame, que quelque agréables qu'elles me puissent estre d'elles mesmes, elles me le sont encore davantage par le plaisir que j'ay de vous en entretenir. Je feray tout ce que je pouray pour aller prendre congé de vous à Auteuii avant que de commancer mon grand voiage. Cependant, s'il y a quelque sentence nouvelle , je vous suplie très humblement de me l'envoier. M. Esprit a admiré celle de la jalousie. »
XIV '"• LETTRE
A la même *. — « Vous croirez sans doute que j'arrive de Poitou , mais la vérité est qu'il y a un mois que j'ay la goûte, et qu'ainsi je n'ay pu vous rendre mes devoirs. Au reste. Madame, je vous suplie très humblement de voulloir bien tesmoigner à M. le commandeur de Souvré que vous lui savez gré de m'avoir rendu auprès de M. le Cardinal mille ofices dont je l'avois prié en partant, et de s'en estre acquité avec tout le soin et toute l'adresse imaginables. Il a fait cella le plus obligeament du monde pour moi , et j'espère que vous me ferez l'honneur d'y prendre part. Je partiray dans cteux jours, bien que je ne marche point encore : cella m'empeschera d'aller prendre congé de vous, et de savoir Testât de vostre santé, dont je vous demande des nouvelles, et de me croire plus avant que persone du monde, etc. »
XV nie LETTRE.
A la même *. — « Ce lundi au soir. Je scay qu'on disne chez vous sans moi, et que vous faites voir des sentences que je n'ay pas faites, dont on ne me veut rien dire : tout cella est assez désobligeant pour vous demander permission de vous en aller faire mes pleintes demain. Tout de bon , que la honte de m'avoir tant ofencé ne vous empesche pas de soufrir ma présence; car ce seroit encore augmenter mon juste ressentiment. Prenez donc, s'il vous plaît, le parti de le faire finir, car je vous assure que je suis fort disposé à oublier le passé, pour peu que vous vouliez le réparer. »
XVII"^ LETTRE
«Ce 1 mardi matin. — Vous voyez bien que je suis incorigible, puisque je demande encore à vous voir après tout ce que vous me faites. 11 est pourtant nécessaire que j'aie cet honneur là pour une afaire dont je suis chargé de vous parler. Mandez-moi donc si les afaires n'auront pas plus de pouvoir sur vostre dureté que l'amitié, et quand vous me permettrez d'aller chez vous. »
XIX™« LETTRE
« Pour madame la marquise de Sablé >. Ce dimanche «a soir *.— Je ne sçay plus d'invention pour entrer chez vous; on m'y refuse la porte tous les jours. Je ne sçay si la fille à qui j'ay parlé vous aura bien expliqué la grâce que je vous demande : c'est de me prester pour une heure le discours que M™® de Schomberg vous a envoie sur les Maximes s. Je vous suplie très humblement de ne me refuser pas. Outre l'envie que j'ay de le voir, il est mesme nécessaire pour une raison que j'auray l'honneur de vous dire. Je vous donne toutes les seuretés que vous pouvez désirer pour le secret : mais , au nom de Dieu, ayez la bonté de m'envoier cet escrit par le retour de ce laquais. »
XX** LETTRE
« A maiame madame la marquise de Sablé ". Vertœil, 5 décembre^ — Ce que vous me faites l'honneur de me mander me confirme dans
1. Sans date ni suscription, mais certainement à.M<** de Sablé. Autogr., fol. 144.
2. Sans date ni suscription, mais à la même. Idem. Âutogr., fol. 145.
3. Idem. Autogr., fol. 146. Cachet parfaitement intact sur lacs de soie ronge*
Sans autre data
l'opinion que j'ay toujours eue, que l'on ne sauroit jamais mieux faire que de suivre vos sentimens, et que rien n'est si advantageux que d'estre de vostre parti. Le père Esprit me mande néantmoins que M. son frère 1 n'en est pas, et qu'il nous veut destromper. Je souhaite bien plus qu'il en vienne à bout que je ne croy qu'il le puisse faire. Je vous rends mille très humbles grâces de ce que vous avez eu la bonté de dire à M. le comandeur de Souvré. J'espère suivre bientost son conseil, et avoir l'honneur de vous voir k Noël. J'avois toujours bien cru que M"^** la contesse de Maure condamneroit l'intention des Sentences, et qu'elle se déclareroit pour la vérité des vertus *. C'est à vous, Madame, à me justifier, s'il vous plaît, puisque j'en crois tout ce que vous en créiez. Je trouve la sentence de M. Esprit la plus belle du monde; je ne l'aurois pas entendu sans secours, mais à cette heure elle me paroist admirable. Je ne sçay si vous avez remarqué que l'envie de faire des sentences se gaigne comme le rume; il y a ici des disciples de M, de Balzac, qui en ont eu le vent» et qui ne veullent plus faire autre chose. »
XXI"*<' LETTRE
« 8 C'est à moi ,' à cette heure , à faire des façons pour mes * maximes , et après avoir vu les vostres , n'en espérez plus de moi. Je vous jure sur mon honneur que je ne les ay point fait copier, quoique je fusse fort en droit de le faire ; et je vous assure de plus que je l'aurois fait, si je n'espérois que vous consentirez à me les donner. Je vous meneray, quand il vous plaira, M- de Corbinelly qui meurt d'envie de vous montrer quelque chose. Vous nous avez fait un cruel tour, à M. l'abbé de la Victoire et à moi; voua le réparerez quand il vous plaira. Je pensois vous rendre moi mesme hier vos maximes. »
XXII™* LETTRE
« Je * VOUS envoie. Madame, les maximes que vous voulez avoir- Je n'en ay pas assez bonne opinion pour croire que vous les demandiez par une autre raison que par cette politesse qu'on ne trouve plus que chez vous. Je Bçay bien que le bon sens et le boa esprit convient à tous les âges; mais les goûts n'y conviennent pas toujours, et ce qui sied bien en un temps ne sied pas bien en
1. Il y avait donc deux frères du nom d'Esprit, le père Esprit de l'Oratoire, |t l'homme de lettres, l'académicien.
L'édit. : nos maximes
5. Sans adresse ni date. Ibid. Autogr., fol. 152. Une mata éUasv^^tA^ASkaaan tncieane, a mis ; « 2 aoiut 1675. •
un autre. C'est ce qui me fait croire que peu de gens savent estre vieux. Je vous suplie très humblement de me mander ce qu'il faut changer à ce que je vous envoie. M'"« de Fontevraux m'a promis de m'avcrtir quand elle iroit chez vous. Je me suis tellement paré devant elle de l'honneur que vous me faites de m'aimer, qu'elle en a bonne opinion de moi. Ne détruisez pis votre ouvrage, et laissez-lui croire là-dessus tout ce qui flatte le plus ma vanité. »
La feuille qui contenait les maximes de La Rochefoucauld a disparu comme la seconde lettre k M''« d'Aumale. Heureusement, la première édition nous les a conservées.
« 1 . La confiance fournit plus à la conversation que l'esprit. »
« 2. L'amour nous fait faire des fautes comme les autres passions; mais il nous en fait faire de plus ridicules. »
« 3. Peu de gens savent esîre vieux. »
« 4. La pénétration a un air de prophétie qui flatte plus notre vanité que toutes les autres qualités do, l'esprit. »
» 5. La plupart des amis dégoûtent de l'amitié, et la plupart des dévots dégoûtent de la dévotion. »
« G. Il y a plus de vieux fous que de jeunes. »
« 7. Il est plus aisé de connoître tous les hommes en général que de connoître un homme en particuli(?r. »
M 8. On ne doit pas juger du mérite d'un homme par ses grandes qualités, mais par l'usage qu'il en sait faire. »
« 9. Ce qui fait que la plupart des femmes sont peu touchées de l'amitié, c'est qu'elle est fade quand on a senti de l'amour. »
M 10. Les femmes qui aiment pardonnent plus aisément les grandes indiscrétions que les petites infidélités. »
« 11. Ce qui nous empêche d'cstrc naturels, c'est l'envie de le paroître. »
« 12. C'est en quelque sorte se donner part aux belles actions, que de les louer de bon cœur. »
« 13. La plus véritable marque d'estre né avec de grandes qualités, c'est d'estre né sans envie. »
« 14. La faiblessa est plus opposée à la vertu que le vice, a
« 15. Ce qui fait que la honte et la jalousie sont les plus grands de tous les maux, c'est que la vanité ne nous aide pas à les supporter. »
Les amateurs d'autographes nous ont au moins laissé la réponse de M™*" de Sablé, qui était en simple copie. Va tot a mis ici de sa main bien connue : « Maximes de M. de La Rochefoucauld, en juillet 1675, avec les réflexions de Madame. »
«Réponse deM*^' de Sablé, fol. 154 ; — C'est vostre complaisance plnstost que la mieiMi^i ^^^û nou% ^Mx^iii ^ tcva l^vc^ ^"m\. da vos ma-
ximes, parce que je n'en suis pas digne. Je vous diray pourtant, Monsieur, comme si je ne vous disois rien, quMI me semble que dans la l'* maxime il faudroit expliquer quelle sorte de confiance, parce que celle qui n'est fondée que sur la bonne opinion qu'on a de soi mesme est différente de la sûreté que l'on prend avec les personnes à qui l'on parle. v
tt La A^ est merveilleuse, et il n'y a rien de mieux pénétré. »
c( Sur la 8*, il n'y a point de vraies grandes qualités, si on ne les met en usage. »
« Sur la 10^, il n'y a rien de mieux trouvé. »
« La 11*' est bien vraie, car le naturel ne se trouve point où il y a de l'affectation. »
tt La 12*, il n'y a rien de si beau ni de si vrai. »
« La 13*^ est très-belle. »
tt La \¥ est bien vraie; car le vice se peut corriger par l'étude de la vertu , et la foiblesse est du tempérament qui ne se peut quasi jamais changer. »
« Sur la 5*^, quand les amitiés ne sont point fondées sur la vertu, il y a tant de choses qui les détruisent que l'on a quasi toujours des sujets de s'en lasser. »
XXIII™* LETTRE
« Pour madame la marquise de Sablé ^ . Ce samedi *. — Vous mo rogaignez toujours quand il vous platt, Madame, et il y a quelque chose de si vif dans les reproches que je vous fais, que j'ay souvent peur de m'y mesprendre moi mesme, et de me trouver trop sensible au bien et au mal que je reçoy de vous. Quoi qu'il en soit, Madame, je suis touché au dernier point des bontés que vous me faites l'honneur de me tesmoigner sur ce qui m'est arivé, et la part que vous y prenez en augmente encore le prix. J'iray vous rendre mes très humbles devoirs. Je vous demanderois mille pardons de m*en aquiter si mal , si vous ne saviez que je n'ay que trop de légitimes excuses*, d
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« L'intércst est rame de ramour-propre, de sorte que, comme le corps privé de son âme est sans vQe^ sans ouïe, sans cognoissancc, sans sentiment, sans mouvement, de mesme Tamour-propre séparé, g'il le faut dire ainsi, de son intérest^, ne voit, n'entent, ne sent et ne se remue plus'; de là vient qn*un mesme homme qui court la terre et les mers pour son intérest devient soudainement paralitique pour l'intérest des autres; de là vient le soudain assoupissement et cette mort que nous causons 'à tous ceux à qui nous contons nos afaires; de là vient leur prompte résurection, lorsque dans nostre naration nous y meslons quelque chose qui les regarde, de sorte que nous volons dans nos conversations et dans nos traités que dans un mesme moment un homme perd cognoissance et revient à soi, selon que son propre intérest s'approche de lui ou qu'il s'en retire. »
En voillà deux que je vous envoie pour vous reprocher vostre ingratitude de me laisser partir > san» m'avoir donné les vostres. Je m'en vais demain*; En voici encore une : «En vieillissant on devient plus fou et plus sage. »
XXV"™ LETTRE
L'édition de Belin met ici une lettre très-intéressante, et qui porte son authenticité avec elle; mais elle n*est plus dans le portefeuille de Valant, où elle était encore en 4849, quand nous l'avons- colialionnée avec rédition de Belin.
« Lettre à. madame de Sablé. Ce vendredi au soir. — « Ce qui fait tout le mécompte que nous voyons dans la reconnaissance des hommes, c'est que l'orgueil de celui. qui donne et l'orgueil de celui qui reçoit ne peuvent convenir du. prix du bienfait. »
u La vanité et la honte,. et surtout le tempérament, font la valeur des hommes et la cliasteté des femmes, dont on mène tant de bruits »
1. Son intérest, l'intérêt qui s'y rapporte. L'édit. bien à tort : « de lUntcrest. fi. L'édit. : « ne remue plus. •
Ici quelques mots déchirés
5. On trouve cette expression remarquable dans une copie mannscrite du discours de Cléante, dans le Tartufe, sur les vrais et les faux dévots. Au lieu d# :
M Et comme on ne roit pas qu'où l'honnear les conduit , Les vrais braves suieot ceux qui font beaucoup de bruit. *
La copie manuscrite donne :
u Les vrais braves soient ceux qui minent plus de broît. s
Voyez nos Fragments du philosophie cabtbsibmns, p. 451.
Villon, dans la fameuse ballade aux Dames du temps jadis, l" couplet, AVâit déjà dit : « Quand bi-uil on ma\\\e. »
« Il y a des ^ens dont tout le mérite consiste à dire et à faire des sottises utilement, et qui gâteroient tout s'ils changeoient de conduite, »
« On se conso'e souvent d'estre malheureux en effet par un certain plaisir qu'on trouve à^ le paroi stre. »
« On admire fort ce qui éblouit, et l'art de savoir bien mettre en œuvre de médiocres qualités d;érobe l'estime et donne souvent plus de réputation que le véritable mérite. »
(( L'imitation est toujours malheureuse, et tout ce qui est contrefait déplait avec les mesmes choses qui charment lorqu'elles sont naturelles. »
« Peu de gens cogooissent la. mort; on la souffre, non par résolution 1, mais par la stupidité et par la coutume , et la pluspart des hommes meurent parce qu'on meurt. »
« Les rois font des hommes comme des pièces de monnoie : ils les font valoir ce qu'ils veulent, et on est forcé de les recevoir selon leur cours, et non pas selon leur véritable priiu »
« Voilà tout ce que j'ay de maximes que vous n'ayez point; mais comme oa ne faiit rien pour rien, je vous demande un potage avec carottes*, un ragoût de mouton et un de bœuf, comme ceux que nous eûmes lorsque M; le commandeur de Souvré disna chez vous, de la sauce verte et ua autre plat, soit un chapon aux pruneaux ou telle autre chose que voua jugerez digne de vostre choix. Si je pouvois espérer deux assiettes de ces confitures dont je ne méritois pas de manger d'autrefois » je croirois vous estre redevable toute ma vie. J'envoie donc savoir ce que je puis espérer pour lundi à midi ; on apportera tout cella* dans mon carosse, et Je vous rendray compte du succès de vos bienfaits. Je vous su plie très humblement de me renvoier les quatre maximes que nous fimes dernièrement, et de vous souvenir que vous m*avez promis le traité de V Amitié, et ce que vous avez adjousté à VÊducation des enfants» »
tt Qui vit sans. folie, n'est pas si sage qu'il croit. »
XXVl"*« LETTAE.
c; A mackn^, madame la marquise de Sablé ^. Gen^est pas assez pour moi d'aprendre de vos nouvelles- parce qu'on a accoustumjê ^^ de m'e» mander ; j© vous surplie de-nte permettre de vous en demander de ten»ps en temps^à^ vous nie6me,.et de soufrir, puisque je n'ai pu vous eovoier des tru^esv que» je» voua. présente au. moins de& maximes <fui ne les valent pas; mais comme oa. ne fait rien pour rien ea ce
1. Nous avons lu autrefois dans lô manuscrit: par /a résolution.
L'édit. : parce gu*on a coutume
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siècle ci, je vous suplie de me donner en rescompensc le ni'îmoirc pour faire le potage de carottes , Teau de nois et celle de mille fleurs; si vous avez quelque autre potage, je vous le demande encore. »
« 11 semble que plusieurs de nos actions aient des estoilles heureuses ou malheureuses aussi bien que nous, d'où despent une grande partie de la louange ou du blàme qu'on leur donne. »
« Il n'y a d'amour que d'une sorte, mais il y en a mille différentes copies. »
« L'espérance et la crainte sont inséparables. »
« L'amour aussi bien que le feu ne peut subsister sans un mouvement continuel, et il cesse de vivre dès qu'il cesse d'espérer ou de craindre. »
« Il est de l'amour comme de l'apparition des esprits: tout le monde en parle, mais peu de gens en ont vu. »
« L'amour preste son nom à un nombre infini de commerces qu'on lui attribue, où il n'a souvent guères plus de part que le doge en a à ce qui se fait à Venise. »
I Si nous n'avions point de défauts, nous ne serions pas si aises d'en remarquer aux autres. »
« Je ne sais si on peut dire de l'agréement séparé de la beauté que c*est une simétrie dont on ne sait point les règles, et un rapport secret des traits ensemble, et des traits avec les couleurs et l'air de la persone. »
« La promptitude avec laquelle nous créions le mal sans l'avoir assez examiné, est souvent un effect de paresse qui se joint à l'orgueil : on veut trouver des coupables, et on ne veut pas se donner la peine d'examiner les crimes. »
« Ce qui fait croire si aisément que les autres ont des défauts , c'est la facilité que l'on a de croire ce qu'on souhaite. »
« Le pouvoir que les persones que nous aimons ont sur nous, est presque toujours plus grand que cellui que nous y avons nousmesme. »
« Le goust change, mais l'inclination ne change point. »
« Les défauts de l'&me sont comme les blessures du corps : quelque soin qu'on prene de les guérir, la cicatrice paroist toujours, et elles se peuvent toujours rouvrir. »
« Ne créiez pas que je prétende mériter par là ^ le potage de carotes : je sçay que touttes les maximes du monde ne peuvent pas entrer en comparaison avec lui , mais je vous donne ce que j'ay, et j'attends tout de vostre générosité. Mandez-moi , s'il vous platt , si on les doit mettre au rang des autres, et ce qu'il y a à y changer. S'il vous en est venu quelqu'une, je vous suplie de m'en faire part et de me continuer l'honneur de vos bonnes gr&ces. n
L L'édit. supprime : par Id.
Le 10 de décembre. En voici une qui est venue en fermant ma lettre , qui me desplaira peut-être dès que le courier sera parti :
« La nature qui a pourvu à la vie de Thomme par la disposition des organes du corps, lui a sans doute encore donné l'orgueil pour lui espargner la douleur de cognoistre ses imperfections et ses misères. »
XXVIl™" LETTRE *.
« Vei toeil , 24 octobre *. — Je vous envoie Topera idpnt je vous ay parlé, je vous suplie que madame la marquise de Sablé le voie; car j'espère au moins qu'elle approuvera mon sentiment, et qu'elle sera de mon costé. Vous m'avez fait un très grand plaisir d'avoir rectifié les sentences. Je prétends que vous en userez de mesme de l'opéra et de quelque autre chose que vous verez que l'on pouroit adjouster, ce me semble, à V Éducation des enfans, que madame la marquise de Sablé m'a envolée '. Voilà escrire en vray auteur, que de commancer par parler de ses ouvrages. Je vous diray pourtant, comme si je ne l'estois pas, que je suis très véritablement fasché du retranchement de vos rentes, et que si vous croiez que pour en escrire à Gourville comme pour moi mesme cela vous fût bon à quelque chose, je le feray assurément comme il faut. Ma femmo ^ a toujours la fièvre double quarte; il y a pourtant deux ou trois jours qu'elle n'en a point eu. Je lui ai dit le soin que vous avez d'elle dont elle vous rend mille grâces. Je pouray bien vous voir cet hiver à Paris, Je vous donne le bon soir. ^
Au 5 reste, je vous confesse à ma honte que je n'entends pas co que veut dire la vérité est le fondement et la raison de la beauté^ Vous me ferez un extrême plaisir de me l'expliquer quand vos rentes vous le permettront. Car enfin quelque mérite qu'aient les sentences , je crois qu'elles perdent bien de leur lustre dans un retranchement de l'hôtel de' ville, et il y a longtemps que j'ai éprouvé que la philosophie ne fait des merveilles que contre les maux passés, ou contre ceux qui ne sont pas près d'arriver, mais qu'elle n'a pas grande vertu contre les maux présents. Je vous déclaro donc que j'attendrai votre réponse tant que vous voudiez: mais je
1. Fol. 203, 204. L'original a été enlevé, et il n'en reste qu'une copie ira* parfaite où. manque le dernier paragraphe qui se trouve seulement dans rédition de Belin. D'ailleurs cette lettre n'est pas adressée à M»» de Sablé , mais vraisemblablement à Esprit.
XXVIII*"* LETTRE
« Je pensois avoir rhonnenr de vous voir aujourd'huy, et vous présenter moi mesme mes ouvrages comme tout autheur doit faire; «ans j'ay milles ««fidres t|ui in^en empeschent. Je vous envoie donc ce» que TOUS m'avez ordrâné de vous faire voir, et Je vous suplie ■tsés bamblemeiit que personne ne le voie x^e voiis.'Je n'ose vous "demander à disner devant t[ae d'aHer à liencourt / car je sçay' bien mfiX ne vous fant pas engager de si loin; mais j^espère pourtant xfue vans me naoderez -vendredi au matin que je, puis idler dianer chez vous. -J'y meneray 'M. Esprit , si vous "vouliez. Enfin }*«ppoFteray de mon costé touttes les facilités pour vous y faire con- 4Miitir. '•Il
XXIX»"« LETTBE. * .
« Â Madame de Sablé*. — Je vous envoie un billet que M"' daPuifieux m'escrît , où vous verez que j'ay obéi à vos ordres, et qu'elle TDudroit bien avoir de la poudre de vipère. Si vons.avez la bonté .de hii en envoler, vous Tobligerez extrêmement. Souvenez vous, s*il vous plaît, de faire copier vos maximes, et de me les donner à mon retour, le vous baise très humblement les mains, et j& prends encore une fois congé de vous. »
'XX'X"* BBTTR'R '.
« Vous vous moquez ée^M. Mazarin et de moi ; je n^ajr que cella à l^s *dire. Il faudroit qu'il ^eust perdu TespHt de prétendre ce que fousme ♦ ^mandez,-et'je rroyi que jeine pleiridray de vous de m*avoir dit sérieusement ee- qui est dans Tostre lettre. Quand il seroit pape, vous vous moqueriez de lui de le traiter si honorablement. »
1. Autogr., fol. 205. Ni rascriptioxi ni date : mais .évidemment à M"« de Sablé , et de l'année 1665 , année où parurent les Maaimes, 'dont l'antenr vent offiôr un exemplaire, à la* iiMHrqmee.
2. Ibid, ÂLVtQgt , fol .916. SaBS date.ni-juixwM/'maisValant'aécrit-en bas: f M. de La Rochefoncaold à M"e de fiable. »
3. Ibid. Âuiegr., fol. 8S7.- Sans date ni «dresse, maiflévidemment encore à M'^' de Sablé.
4, L'édit, : ce que vommétneAvùMàxt,
XXXI™« LETTRE
« Si vous pouviez me devoir des excuses, ce seroit de celles que vous venez de me faire, «t de ia méchante opinion qu'il me semble que vous avez de moi. Piray hieatost tous en faire mes pleintes, et vous demander la continaation de mes andens droits, qui sont d'estre chassé de chez vous sans façon. Sans cella je ne serois Jamais en repos, et Je açay trop bien qu*on incomode souvent quand on est. persuadé de n*incomoder jamais. 11 me parut que vous fustes bien contente de M*"* de Montespan; j'en feray ma court auprès d'elle. Je Tay déjà faite WBtprè^ ée' VI, le Grand Prieur sur tout ce qu'il a fait pour M. le Bailly de Yalençay. J'auray l'honneur de vous voir, et de vous entretenir sur xsella dès que je scray revenu » de Saint- Germain, u
« Ce jeudi au soir. — ' Volllà encore une maxime <|tie je vous envoie pour joindré*aux autres. Je vous suçfHe ^e me- mander vostre sentiment des dernières que je vous ay envoiées. Vous ne les pouvez^ pas désaprouvez tootkes ,-«ar il y en a beaucoup de vous. Je ne partiray que lundi. J'essaieray ' d'aller prendre congé de vous. »
XXXII 1*"* li-ETT-n'E •.
« Je vous envoie ce que j'ay pris chez vous en partie. Je vous suplîc très humblement de me mander si je ne Fay point gasté, et si vous trouvez te reste à vostre gré. Soavenez*voas, . s'il tous plaît, de la poudre 'de vipère et de la manière d'enjuser.
« De plusieurs actionsj^veraesque la fortune asaoge comme il lui plait, il s^en fait plufieQFs vertus. »
(( Le désir «de vivre ou .deniourir sont des goûts de Ifamour propre dont il ne faut non |)lus iiisputer xiite des goûts de la langue ou du Choix des couleurs, d
«Il n'estpas si dangeremBéaâûredu mal à la plupart des hommes que de leur faire trop de bien. »
« Ce qui fait tant disputer contre les maximes qui descouvrent le 'tœxsT é& l'homme, rc!est;qu.'o».cvaint.d'y.e&tre descouvert. »
.1. Autogr., fol. 212. Ni date ni suscription.
Ibid. KntogT., (ol: 4t5MBl
a Dieu a permis, pour punir Thommedu péché originel, qu'il se fît un Dieu de son amour propre pour en estre tourmenté dans touttes les actions de sa vie. »
Suivent, folio 257, quatre maximes, écrites de la main de M"** de Sablé, avec cette note de Valant : « M. de La Rochefoucauld escrit un billet qui est ici à M*"* de Sablé, en la supplient de lui en dire son sentiment. » Le billet manque, et il ne reste que les quatre maximes, écrites par la marquise, et que l'édition de Belin donne comme la suite des précédentes, en avertissiint qu'elles ne sont pas autographes. Les voici :
« L*hcnneur acquis est caution de celui que l*on doit acquérir. »
« La vertu est un fantôme produit par nos passions , du nom duquel on se sert pour faire impunément tout ce qu^on veut. »
(( On se mesconte toujours quand les actions sont plus grandes que les desseins. »
u Lintérest à qui on reproche d'aveugler les uns, est ce qui faict toute la lumière des autres. » »
XXXIV"* LETTRE
L'édition de Belin donne cette lettre qui, depuis longtemps, n'est plus dans le portefeuille de Valant, et que nous reproduisons sans la -pouvoir vérifier.
a Vertœil, le 26 octobre 1669. — J'ai bien cru, Madame, que vous auriez la bonté de me plaindre dans la perte que j'ai faite, et que vous auriez quelque compassion de la destinée d'une personne qui vous a toujours tant honorée, et à qui vous avez toujours témoigné tant d'amitié. J'ai dit à ma mère et à ma femme l'honneur que vous leur faites; elles vous en rendent mille grâces très-humbles. Pour moi , Madame, je crois que vous me faites bien la justice de croire que je reçois, comme je d^is, toutes vos bontés, et que je suis plus que personne du monde votre très-humble et très-obéissant serviteur.
L'édition de Belin termine par deux lettres de La Rochefou^ cauld à sa nièce, M"« de Sillery, qui avaient paru, pour la preluière fois, dans un journal périodique, appelé le Petit magasin des Dames , in-12, 4« année, «1806, p. 414-4U, avec cette noie : a Copiées sur l'original écrit de la propre main du célèbre auteur des Maximes, et omises dans toutes les éditions fuites jusqu'ici de ses divers ouvt^^<&%. ^ 0\i \i<^ dit point où se
trouvait le précieux original. Du moins, nous pouvons affirmer qu'il n'est point à la Bibliothèque impériale. Nous publions do nouveau ces deux lettres sur la première édition du Petit magasin des Dames, que l'édition de Belin n'a pas toujours fidèlement suivie.
« A Mademoiselle Sillery. — Paix! chut! lisez ma lettre tout bas; prenez garde que persone ne vous la voie lire : les murailles parlent. N'en dites mot à âme vivante; ma sœur mourroit de mort subite, si elle savoit le malheur qui est arrivé. Vraiment! c'est bien pis que le chevalier, c'est bien pis que si ses filles avoient fait faux bond, que si elle l'avoit fait elle mesme : Dieu me pardonne, et elle aussi. Enfin que vous diray-je? Paris va abismer... Mais par où abismera-t-il? Vous croiez sans doute que c'est par le marais du Temple: point du tout, ma mie; c'est, l'oseroîs-je prononcer? Taisez-vous» bouchez toutes les fenestres, éteignez les bougies, fermez les yeux, lisez à tastons... C'est par le faubourg Saint-Jacques; nous sommes tous perdus, l'eussiez -vous cru? Par le faubourg Saint -Jacques? Quel faubourg , grand Dieu ! A qui se fiera-t- on ? Mais par qui le crime a-t-il esté commis? Un disciple de Baron*, un ami de la vérité, un demi-Père de l'Église, un P... D. H. P. a esté trouvé couché entre deux draps, non seulement avec une femme, mais avec deux, dont l'une estoit sa cousine germaine, et l'autre sa pénitente. Toutes les bonnes âmes ont quitté le qua»^er, et l'on croit qu'on va raser le faubourg. »
A la môme. — « Il me semble que vous vodi mariez bravement sans me rien dire. J'avois cependant d'assez bons conseils à vous donner, mais la bonté de vostre naturel et l'éducation de ma sœur vous ont apris, sans doute, tout ce que vous aviez à faire dans une telle occasion. J'aurois cependant fort souhaité de pouvoir estre témoin de vostre conduitte ; je m'attends que vous m'en rendrez conte, car, sans cela, au lieu des prospéritéi que je vous souhaite, je vous souhaiterois * les impossibilités , les jalousies réciproques , l'incompatibilité d'humeur, un beau -père amoureux de vous, une bellemère acâriastre , des beaux-frères querelleurs , des belles-sœurs ennuieuses, polies' de campagne et aimant à lire de mauvais romans, de la fumée en hiver, des punaises en été, des feimiers qui payent mal , de fascheux voisins, des procès en défendant , des valets qui vous volent, un meschant cuisinier, un confesseur molinistc, une femme de chambre qui ne sçayt pas bien peigner, un
1. Vincent Baron, célèbre théologien de l'ordre de Saint - Dominique ; !• religieux en question était donc un père dominicain*
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carrosse mal attelé , un cocher irrogae , du liage sale , de Teau trouble , du vin vert , du pain de Beauce, des créanciers impatients, uo bailli chicaneur, des lévriers au coin de vostre feu , des chats sur vostre lit, un curé qui presche mal et longtemps, un vicaire mauvais poète. Je parlerois des enfants ; mais Timpossibilité y pourvoira, si tant est qu'elle puisse y pourvoir ^ : je m*en tais pour n'aller pas trop loin. Venez donc me voir quand ce sera fait, pour éviter tous ces malheurs , et pour vous rendre digue d^ biens qii9 vous méritez, si vous faites vostre devoir, j»
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